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E P I T R E. 

veau -'Monde. Ces Mœurs y le parallèle que 
j en fais avec celles des premiers temps , ne pré- 
fentent que des dehors fkuvages 3 & des Cou¬ 
tumes barbares > qui font bien éloignées de la 
politeffe de notre fîecle & de nôtre JSIation. 
Quel coup d'œil pour un Prince Jpirituel, d'un 
goût fin & délicat 9 dont les maniérés ne res¬ 
pirent que U douceur > la bonté y l'huma¬ 
nité ? 

Ce coup d'œil neanmoins, quelque rebutant 
quil paroijfe d'abord, devient agréable par fon 
contrajle, & par fon oppofition : Il a fes beau¬ 
tés & fes grâces , comme les ombres dans un ta¬ 
bleau 3 ou comme l'ajpett de certains païfages , 
dans lefquels ce que la nature a d'affreux Je 
trouve adouci par un plaifir qui Je répand juf- 
ques fur l'horreur meme 9 & qui naît de la nou¬ 
veauté du fpeéîacle. 

Mais quelque chofe de plus utile encore s 
Monseigneur, & de plus digne de vos 
regards > c'ejl que fous ces apparences incultes & 
grojjleres 9 vous verrez, par-tout chez, ces Peu¬ 
ples un amour pour la Patrie gravé dans les 
cœurs 9 une pafjion naturelle- pour la gloire, une 
grandeur d'ame 9 non feulement à l'épreuve dupé¬ 

ril 9 mais même au-deffus du malheur,• un fecret 



E PI T M, 

impénétrable dans leurs deliberations $ , quand 
il s agit dé exécuter, un mépris de la mort né avec 
eux y & fortifié par l éducation. Toutes ces quali¬ 
tés , M o n s ex g n EuRr dont vous trouve-; 
reZj le principe en vous-même y ri échaperont cer¬ 
tainement ni À votre pénétration , ni a vos' 

doges.. 

Ce fl par ta connoifiance des hommes que t Au- 
gufle Grince de qui vous tenez, le jour, efi devenu , 
fi jofie le dire, fuperieur d P homme même ; il con- 
noijjoit d fond nos Voifms & les Peuples les plus 
reculés : H avoit étudié les principes de leur Gou¬ 
vernement, leurs mœurs j leurs maximes, leurs 
ufages, le caraélere dominant de chaque Nation 
& entrant ensuite dans le détail des hommes, il 
voyoit ces rejforts fi imperceptibles & fi cachés y 
qui les font mouvoir j ri ayant hêfoin pour les gou¬ 
verner que de la refjource quil trouvoit dans leurs■ 
cœurs, il faijoit Jervir leurs vertus, leurs talents, 
leurs vues particulières , leurs paffions , leurs dé¬ 
fauts même d l accompliffement de fes dêffeins r 
tA d lavantage de P Etat. 

Vous commencez,, Monseigneur par les 

mêmes voyes qui Pont conduit d tant de gloire. 

On remarque en vous le même défir d’apprendre 

& de connoitre, même difeernement 3 même amom 



EP.IT R E. 

pour les Lettres humaines, pour les b eaux Arts > 

jufques dans fis amusement héroïques , vous re- 
tracer ce Prince Augufie , & vous développez., 

pour le Roy 5 on vous voit, dffidu fur fis pas, faire 
toute votre joye de lui plaire, toute vôtre gloire de 
lui obéir, & recueillir, en Limitant, le fruit des 
exemples & des leçons quil a reçues de votre il- 
lujlre Pere. Vous mettez* a profit le bruit de la 
Cour & le filence du Cabinet, on Vous y voit 
attaché fur un Livre, vous plaire par un goût fi¬ 
er et à lire les aidions des grands Hommes , & 
mettre déjà du rapport entreux & Vous par 

vos fintimehs. 
y _ - r.. -Y *’ V V •> ^ ■ ' :>'■ /, ' "CwS ' 1 Vo'vs? 

Cefl un. de ces tnomens de retraite , M o n- 
J .y r J J 

seigneur, que j oje vous demander pour mon 
Ouvrage. Je me flatte de vous y offrir un jpePtacle 
qui fera fuivant vôtre cœur : ce fl celui de la Re- 
1 ' C r/n» ugion que vous rejpeçtez* & que vous aimez* , 
Vous la verrez*, Monseigneur, finir ymâ 
des mains de Dieu, défigurée en fuite par fobjeu- 
rite des fiectes, & par la corruption des hommes, 

mais triompher pourtant de Lune de ï autre, & 
trouver dans leurs erreurs même de quoi prouver 
finexifence, fia venté, fin unité, Pmffe ,Mon- 

-4 £ 
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s e rgn eur, cette Religion, qui efl aujourd'hui 
le principe de toutes vos aidions, leur donner tou¬ 
jours un nouvel éclat, un nouveau mérité , & 
attirer fur Vous toute forte de prof périt es. Ce Jont 
les vœux que formera toute J a vie , celui qui a 
l’honneur d’être avec le plus profond refpeéi. 

n -- „ J v .* V- â 

n. r»» 
'ü îî“r' oC> 

, < 

• n" • / •. e « 

MON SEIGNEUR,» 
r : ■ .îVmr W'.w't."» ..Vi c:WviCi »'». «Vf.sO ï ïCv i ï \ _ ). <• o 
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De Vôtre Altesse Se-Remissïme. 
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. .‘Av vii\uc\ t^v.Vn!A'^v:-ao-4.> ^ -*'a . 7 

V * 

• a zy\ A oicU - :A vh r"i 
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Le très-Humble & très-obéifîanr 
ferviteur, Jof. Fr, Lafitaü? 

de la Compagnie de Jefus. 

i t aTi j m x : 
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Contenus dans le premier Tome. 

I. E s s E l N &* plan de l'Ouvrage, pag. i 

11. -L^ De l'Origine des Peuples de l'Amérique, zj 

I I I. Idée O* caraélere des Sauvages en gene¬ 
ral. . 103 

I V. De la Religion. -, • T~ 108 

V. Du Gouvernement Politique. 45^ 

V I. Des Mariages & de l'Education. 535. 

fin de la Table des Chapitres du premier Tome. 

t ' ... ' ... M'| - I- 
^ . . . * ‘ t • • *v * * j dl 

'. ; . .. 

f'sb ûc :X ch 
C* ^ 

EXPLICATION 



AAAAaAiiAA.4AAXAAAAAAA.4AA£AAAA£,£A' 

.‘KFTF.TTÇ'TT 77 T? ? ‘TTTT'Ç? Ç'TTTTtT 7T TT7T 

EXPLICATION 
;DES PLANCHES ET FIGURES 

Contenues dans le premier Tome. 

,F R O N TI S P I C E. 

LE Frontifpice repréfente une perfonne en attitude d’écrire, & 

a&uellement occupée à faire'la comparaison entre plufieurs mo- 
lîumens de l’Antiquité, Pyramides, Ôbelifques , Figures Pan- 

thées, Médailles , Auteurs anciens , & entre plufieurs Relations, 
,Cartes, Voyages , & autres curiofités de F Amérique au milieu def- 
quelles elle eft affife. Deux Génies rapprochent ces monumens les 
uns des autres, lui aident à faire cette comparaifon , en lui fai- 

fant fentir le rapport qu’ils peuvent avoir enfemble. Mais le temps 
z qui il appartient de*faire connaître routes choies,, & de les dé¬ 

couvrir à la longue , lui rend ce rapport encore plus fenfible en U 

sappellant à la fouree de tout , &c lui faifant comme toucher au 
doigt la connexion qu’ont tous ces monumens avec la première ori¬ 

gine des hommes , avec le fond de nôtre Religion , & avec tout 
le iyftêrne de révélation faite à nos premiers Peres après leur péché „ 

,£6 qu’il lui montre dans une efpece de vifion myfterieufe. 

Tarte de l’A m e r i qjj e. 

PLANCHE I. 

fag. 27. 

pag. <74. 

Fig. 1. Fable de l’origine des hommes filon les Iroqupis. 

z. Antique repréfentant Harpocrate , ayant une Tortue entre 
les pieds, tiré du Afuf&um Romamm , de la Chau'Je. Jett. 2. Tab. 27. 

3. Venus de Faufanias félon l’idée du Graveur. Il eft probahle 

que celle dont parle Pauianias étoit fymbolique comme la Diane 

^d’Ephèfe. 
4. Main hiéroglyphique où la Tortue eft le fymbole de la Terre, 

_ainfi que l’explique le Pere Kirker , Oedàp. zÆgy^t..tom. 2. pag. 4//. 

part. 2. 
5. Le Dieu Vichnou metamorphofé en Tortue , tel qu’il eft 

4doré dans les Temples des grandes .Indes. 

,6.J>ragon engendré,d’une Tortue, ,ôc couvert d’une écaille de 
b 



explication 

Tortue 3 pris 'du Livré de Kiïkèr, intitulé. China ilbifirata, pàgs 

jj/. Fi-. F. On y a ajouté une Sphere pour donner une intelligence 

plus claire de la fable Chinoife. 
Les deux Planches fuivantcs repréfentent les principales Nations 

Barbares de l’Amérique. On en a pris les Figures dans les plus an¬ 

ciens Auteurs des Relations. 
P L A N c H E 1 I. pag. 133. 

Fig. /. Huions Se Iroquois, homme 5e femme. 2. Algonquin &c 

A lgonquine. 3 Eskimaux, homme 5e femme, 4, Peuples du Groen- - 

land 5e de la Nouvelle-Zemble. 
Planche III. j ag. 10/„- 

Fig. /. Caraïbes des Antilles, homme 5c femme 1. Acéphales 
e l’Amerique Méridionale. 3. Brésiliens. 4. Floridiens. 5. Vir- 

^iniens. 
d Planche IV. Origine 5e progrez de l’Idolatrre. pag. 108J. 

Fig. 1 Commencement de l’Idolâtrie repréfenté dans les pierres 
amoncelées : dans les pierres Cubiques, Pyramidales , Coniques : 

dans les Hennés ou Termes de bois ou de pierre , Se dans les arbres 

chargés de dons , de Guirlandes , de Feftons 5c de Couronnes 
Progrez de lTdclatrie dans les Figures Symboliques 5e Panthces» 

Fig. 2. Diane d’iphèfe. LaChau'e. Muf. Rom. fed. 2.Tah. 11. 

3. lfis Mamrnofa entourée des Symboles des quatre Elémens, . 

La Chauffe fed. 1. F ah- 34. 
4. DêelTe de Syrie. Montfaucon, tom. t. part. /. PL y. pag. 18 

Fig. 2. 
j-Figure Panthée de la Fortune 01 de la jeune Ifïs avec fes Sym¬ 

boles, tenant une corne d’abondance, d’où fortenr en bufte Ofiris 

Se la vieille Ilis, Types de nos premiers Peres. La Chauffe. Muf 
Rom. fft. 2. Tah. 24. 

6. Diana triformis, fymbole de la Trinité. La Chauffe, fed. £. 

Tah. 14. 

7. idole des Indes Se du Japon, autre fymbole de la Très-Sainte 
Trinité. Kirker. Chm. Illufr. pag. 138. & Oedip lÆgypt. tom. i.p. 410 

Planche V. Figures fymboHqucsde l’Antiquité, paral- 

îes à celles des Indiens, *4° 
Ftg. /. 1 fis alïile fur une fleur de Lotos. La Chauffe.-Aluf. Rom. fed. 

3. 7a1. 23. 

i- Pufîa eu Ifis fymbedique des Chinois , alLfe fur une plante 
en forme d’Helictrope. Kirker. Clin. Illufr. pag. ui. 

3. Figuie fymbolfque du Soleil , tirée d’un Antique trouvé à 

Rome dans In veye Appienne, expliqué par Triflan. Commentaires 
hiforicjues. tom. 3. p. 121. 

4. Autre Image de PufTa ou de 1’Ifis des Chinois. Kirker. Cfk.irti 

Illufr. p. j 40. Le même Pere Kirker au tome 1. de fin Oedipe pag. 416. 



D E S'P L A N C H’E S ET FIGURES. 

«lit que c’eft une figure du Dieu Amida de$ Japonois, parallèle à 

'Harpocrate. 
Planche VI. Culte de Vçfta, ou du feu facré. p. 167. 

Fig./. Temple, Autel, feu de Vefta, 8c Veftalcs actuellement 
occupées aux fondions de leur miniftere. Thomas Hyde Relligio TSc* 
ter. Perfarum. cap. 7* Tab. 4. Fig. 1. 

z. Temple ries Gaures ou Guebres defeendans des anciens Perfans. 
Thom. Hyde. cap. 29. Tab. 8. 

3. Temple de Natchez à la Louifiane dont il eft parlé , pag. 167. 

4. Médaille de Fauftine, où Vefta fl: repréfentée par le feu fa- 

crequi brûle fur fon autel, fujle Lypfe. tom. 8- de Teïld & Vefiahb* 

pag. 602. Col. 2. 

Planche VII. Sacrifices. pag. 180. 

1. Sacrifice des premiers nez chez les Floridiens, expliqué à la 

pag. 181. 
z. Sacrifice de la dépoiiille d’un cerf, à la Floride. 3. Caraïbe 

offrant la Caflave 8c l’Ouicou , a un poteau érigé en titre ou fym- 
bole de la Divinité. . 

Dans les Planches 8. 8c 9. font repréfentés les Tnftrumens de Mu-, 
fique de la première Antiquité , mis en parallèle avec ceux des 

Ameriquains. 

Planche VIT I. pag. 212. 

Fig. 1. Siftre d’Anubis changé en Sphere par Kirker. Obeltfc. 

Pamph. p. 294. 2. Vrai Siftre d'Anubis dans Boiflard 8c dans Mont- 

■ faucon , 8c tel qu’on le voit dans la Planche9. Fig. /. 3. Siftre com¬ 

mun 8c ordinaire. Oifelius in Thefaur. Nam. Tab. 117. 4, Maraca 

* ou Siftre des Brefiliens. 5. Chichlieoué ou Siftre des Sauvages de 

F Amérique Septentrionale. C. Tortue ou Siftre des Iroquois, Hu- 

rons 8c Sauvages Septentrionaux, parallele-à la Lyre d’Apollon. 
■ 7. Rhombe des Lamas tiré de Kirker. Chin. Illufir. Fig. 4. pag. 67. 

8. Rhombe ou Siftre quarré , tiré du monument que j’ai fait gra¬ 

ver dans la Planche 9. Fig. 2. 9. Siftre des Anciens qu’on voit plus 
en petit dans la Figure 12. de cette même Planche entre les mains 

d’ifis. 10. Joliet d’enfant parallèle aux Siftres des Anciens 8c des 

Ameriquains. n. Rhombe de Clatra qu’on voit entre les mains de 

iaDéefte, Fig. 1$. de cette même Planche. 12. Monument tiré de 

VHarpocrate de Cuperus , pag. 37. où l’on voit Ofiris, Harpocrate, 

8c Ifis, tenant de la main gauche un Siftre, femblable à celui de la 
Figure 9. 13-. Monument entier de la Déefle Clatra, tel que l'a re- 
préfenté Spon in Mifcell. Fru dit. Anticjuit. fecl. 3. p. 87. 14 La 

même Déefle Clatra déguifée dans Momfaucon , tom./. Planche's 3. 

p. 106. J’aurois encore fait graver une Médaille de Commode, fi 

pj’avois eu de la place 3 elfe eft dans Du Choul. Religion des anciens 

Romains « pag. 30p. On y voit un Egyptien tenant un Rhombe com- 
b ij 
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me-cclui de l'A'nubis. Fig. /. Planche 9. La Figure du Rhembe e(& 

cllyptiquc 5c très-parfaite. 
Planche I-X. gag. 216» - 

Fig. t. Anubts tenant b"Rhombe.- Soiffard'tom. 4* Flanche 78. 
Mont faucon, Antiquité expliquée, tom 2. Flanche 128. pag. 14. Fig. î*. 

i. Ceremonie de Religion concernant un enfant au berceau. On- 

Y voit un Prêtre d’Ifis&: deux hommes, dont l’un tient un Rhom¬ 
be où, font gravées les Figures du Soleil 5c de la Lune , dont on a' 
donné la Figure plus eu grand dans la Flanche-8. num. 8. Ce mo¬ 
nument eft tiré de Jean Alftorphe. de Leiïis Keterum, pag. 87. 5. SC 

4; Antiques où font repréfentés des Tortues entières parmi les 
fymbolesdc Mercure. Montfaucon.tom. /. part. /. Planche 72. pag. 133. 

Fig. 3. 4-6. 
5. Médaille otrTon voit une Tortue errtiere derrière la telle 

d’une Mufe. Montfaucort. tom.i. part./. Planche 79. pag. 114. n. 10, - 

6. Mercure Gaulois ayant une Tortue entière à les pieds. Montfdu- 
con.-tom. 2. Planche 189. pag. 418. 7. Huron Jongleur ou Devin 
parallèle au Mercure Gaulois , tiré du Frontifpice du grand Voyage, 
des Hayons du Frere Sagard Recollet.. 

Les Planches 10 5c 11. repréfentent plufieurs figures de Serpers 

fymboliques. 

Planche X. pag. 228. 
Fig. /. Cette figure eft :un monument antique, qtii eft à Rome' 

dans le Palais Matthei, & qui nous eft donné par Kirker. Obe* 
life. Pamphil. p. 226. Fig. 4. Gn y voit l’Ofiris des Heliopolitains de¬ 

bout , tenant de la main droite un bâton furmonté de la figure d’um 

homme , 5c de la gauche un bouquet à trois fleurs. A fes pieds font 

deux oifeaux.-Ifls fon époufe ayant une couronne fur la tête , fort 
de terre à-mi-corps , avec deux de fes enfans, dont l’un eft repré^ 

fenté comme Afgus$ ayant le corps tout parfemé d’yeux. Ces trois- 
Figures font entourées de deux ferpens. Gn ne peut expliquer ce» 
fymboles que par des conjectures *, mais il me paroît bien, proba¬ 
ble qu’elles font allufion à l’origine des hommes.. 

Fig. 2.' Le DieuTaurus , Apis ou Serapis-, dont les’cornes for¬ 

ment un Globe, où font -peints Ofiris & Ifis fous-la forme de moi¬ 
tié hommes 5c moitié ferpens. Kirker. Obslifa Pamphil. pag. 26u 

Menfa Ifaiaca Oedifi ^Ægyptiaci. tom. 3. gag. 78. Apis n’a point ici la 

Croix Hermétique pendue-au col,,mais plufieurs Auteurs difent, 

ainfi que je Pai remarqué , que Serapis avoit cette Croix penduâ 
au col , ou gravée fur la poitrine. 

3. Médaille très-curieufe de Julien l’Apoftat. Elle fe trouve dans» 
le Thréfor d’Oifelius , Tdb. 4?. Médaille 7. 5c repréfente Ifis 5c Ofî- 

tis fous la.forme de moitié hommes 5c moitié ferpens, tenant un 

vafed’où fortun-ferpent, fous , lequel eft figuré leur fils Horus. 



CES PLANCHES ET FIGURES. 
Monument tiré des Recherches de Spon, Dijfert. $/.' paç. 

Il nous mec fous les yeux Efculape Sc Hygeïa, ainfi que le porte 
l’înfcription A2 K AHn Iûl SiîTHPl KAI TT EI A. Efculape 

y‘ eft fous la forme d'un ferpent avec la tête d’homme. Hygeïa 
tient de la main gauche une torche, & de là droite un vafe dans- 
lequel elle préfente d boire ou i manger à Efculape. Ces deux Di- 

vinités ont le -boi fléau fur la tête à la façon des Divinités Egy¬ 
ptiennes ,. & il eft très-probable, airrfi que le conjecture M. Spon, 

que c’étoient chez eux llis &c Serapis , c’eft-à-dire , la jeune Ifis &c 

Horirs fon fils.- Hygeïa étoit la Déefie de la fauté, 3c la même que 
la Dea Salus, ou la bonne Déefie des Romains. 

j. Ifis 3c Ofiris fe voyent encore ici avec la fleur de Lotôs fur la- 

tête , mais-fous la figure entière de ferpens , à l'exception néan¬ 

moins à’1 fis qui aun-lein- de femme , .ce qui lui a fait donner le! 

nom d’/JJs Mammofa, La Médaille, eft.dans Spanhei-ra, Dijfert. 6» 

pag. 306.' • 

6. 7. 8. -3ê-io. Médailles desCrétois faifant aîhifion’aux'Orgieÿ 

de Jupiter Sabazius. Dans la première des quatre font deux ferpent 
entortillés par en bas, &c fur lefquels on voit un Jupiter debout , 
tenant un foudre d’une main, & un Aigle de l’autre , avec ces pa¬ 
roles^ K T ri A 2 K P*H T A K x A 2.. Dans là quatrième, n. 10. qui' 

eft le revers de la première , eft repréfenté le panier des Orgies appel¬ 

le Cyjia ' avec ■ le Serpent initié. Beger , de mm. Serpentif. Cretenf. 

pag. /. La fécondé-, n. 7. eft la plus curieufe ♦, car-elle repréfente en* 

même temps le panier des Orgies, le ferpent & Ery&hon enfant, 

tel qu’ Antigone Cary-ftien rapporte qu’il fut trouvé dans le panier- 
de P ail as par les filles de Cecrops. Cette Médaille eft de Gordien 

Pie, fuappée-à Magnefie-, Ville Afiatique-Sc Colonie des Crétoiso 
Elle eft dans Spanheim , ‘DtJJerk'Ç'. p. éff. Il y en a encore une autre' 

plus magnifique dans Ttiftan , Comment, hifi. tom. 2. p. 196. frappée' 

auflï à Magnefie.fous PEmpire:de Caracalla. On y voit le panier" 

des Orgies avec un Serpent ,-ou-, comme dit Triftan , un Autel fur-' 
monté d'une-pomme de pin : au-deflus de L’Autel eft une efpece de 

Table fur laquelle-eft aflis Ery&hon , fl ce n’eft le Jupiter Sabazius 5 

trois CoEybantes armés ,, &• danfanr la Pyrrhique , occupent le refte* 

de la Médaille ,. autour de laquelle on lit. En. Mi AAAOT 
E<n I K P A T O T C , & dans l’Exergue , MATNHT QN. 

8. Médaille d’Augufte frappée en Crète félon l’opinion cf Albert• 
Rubenius. La Vi<ftoire~tenant d’une main une palme, & de l’autre 

une couronne, s’y montre debout fur-le panier des Orgies, entre" 

deux ferpens entortillés^ qui»s’élèvent jufqu*à elle. Beger, de mm»’ 

Serp. C retenf pag. 7. ■ 
. 9. Revers d’une Médaille de Lucius Verus dans les Recherches' 

de Spon , Dijfert. 3b p. S2j— Elle repréfente Efcvilape fous la figure' 

b iij 

1 



EX P L;I C A T I O N 
d’un Serpent à tête d’homme. On voit ailleurs, d’autres figuresTem- 

blables d’Ofiris ôc d’Efculape. Il y en a deux Médailles frappées va 
Nicomcdie, dans Spanheim , eDiJert.4• pag. 216. 

I I. Médaille d’Antonin Pie. Aledaglioni Di Carpegna. p.f6. Elle 

repréfente Cerés ou Cybéle dans fon char traîné par des ferpens, 

avec l’Infcription, © E A a H M H T P. 
Planche XI. pag. 233. 

Fini. Hercule tuant un monftre , moitié homme & moitié fer- 
pent. AFontfaucon. tom. /. Fig. 2. Pl. 127. pag. 2/0. Dan$ Patin, de 

Num. Imp. p. 206. on trouve une Médaille d’Hadrien approchante, 

c’eft une Minerve qui combat un Triton ou un monftre , moitié.hom¬ 

me ôc moitié ferpent. 
1. Ce monument eft pris de Spon , in Adifcell. Erudit. -çjFntiq. fetë. 

0. p. 306. Ton 1. ôc fe trouve dans l’Antiq. Expliq. de Montfaucon. 

Tom. 1. PL 132. p. 218. Fig. s. M. Spon conjecture qu’on y voit Circé 

avec la coupe enchanterdTe, l’arbre du jardin des Hefperides , & 
îHercule tenant le Cerbere enchaîné. Pour peu qu’on vtiiille compa¬ 

rer toutes ces figures enfemble , on pourroit peut-être conje&urer 
qu’elles ont rapport à la chiite de nos premiers Peres., ôc à la répa¬ 
ration du Genre Humain. Il eft peut-être plus probable que cette 

i femme qui tient une boëte , ôc non pas une coupe, eft Pandore la 
première de toutes les femmes. L’arbre gardé par un Dragon, eft une 

figure de l’arbre du fruit défendu confe’vé dans le Paradis Terreftre. 
Le Dragon eft le Type de celui qui feduifit Eve. J’ai déjà dit ce que 

■fignifioit Hercule domptant le Cerbere, ôc comment if étoit la "fi¬ 
gure du Libérateur victorieux du pechc ôc de l’Enfer. 

$. Agathe du Cabinet du Roy très-finguliere , prife dërHiftoire 

de l’Académie Royale des Infcriptions 8c belles Lettres. Tom. 1.pag. 
.273. On y reconnoîc Jupiter avec fon manteau , tenant un foudre 

d’une main ,ôc appuyant fon pied gauche élevé fur un rocher , le long 

duquel on voit ia Chèvre Amalthée *, Minerve d’un autre côté ar¬ 
mée d’un ca'que , mais fans Egide, ôc vêtue d’une robe longue, fem- 

ble montrer du doigt ou le ferpent qui eft à fes pieds, ou un fep 

de Vigne , mariée à un arbre qui s’élève entre ces deux Divinités , 

Ôc fur lequel on diftinguc des raifins, ôc deux oiféaux trop petits 
pour pouvoir être difeernés, mais qui font, félon les apparences, 

.l’Aigle confaesée à Jupiter , ôc le Hibou connu pour l’oifeau de Mi¬ 
nerve. Au bas dans une efpecc d’Excrgue , font gravés deux Che¬ 

vaux ôc deux Lions , ôc un Taureau dont il ne paroît que la tête po- 
fee ou Tarée de front , pour m’expliquer en rennes cle Blafon. Màis 

ce qui rend cette Agathe plus précieuic , c’eft l’Infcription Hébraï¬ 

que gravée tout autour de la pierre fur le bifeau. On y lit ces paro¬ 
les du Chap. 3. de la Genefe. La femme confident que le fruit de cet ar* 

kre et oit bon k manger, qu'il étott beau & agréable a la vue. 
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. M. Oudinet fçavant Académicien, qui avoit communique â l’Aca- 

déme des Infcriptions 5c des belles Lettres cette. Agathe en 1705. 

dit quil y avoit environ 20. ans qu’elle ayoit été donnée au Roy 

après, avoir été un temps immémorial dans une des plus anciennes 

Eglifes de France , 011 elle, palîoit pour être la description du Para* 
dis Terreftre , 5c l’hiftoire du péché d’Adam.’ 

L’Académie qui ne jugea pas à propos de prendre'Jupiter pour 

Adam, 5c Minerve pour Eve , convint fans peine de l’Antiquité ' 
5c de l’autenticité du monument : mais elle jugea à propos de s’ins¬ 

crire en faux contre la Légende , laquelle examinée de près , lui pa¬ 

rut être d’un Hébreu très-moderne d’un cara&ere rabinique , peu 
correél 5c d’un mauvais burin. Et après avoir examiné differens fen- 

timens fur ce que pouvoit lignifier ce monument, ce qu’elle jugea * 

plus vrai-femblable, fut qu’il regardoit Amplement le culte de Jupi¬ 
ter 5c de Minerve à Athènes. 

Sans blelTer le refped qui eft dû à un Corps aufli Iliuflre que l’eft 

celui de M M. les Académiciens, on pourroit peut-être trouver 

quelque explication allez naturelle, 5c un rapport alfez fenfible des 

paroles écrites fur le contour avec la gravure du dedans , 5c dans ce 
cas on auroit peut-être de la peine à recourir à la falfification dumo- 

miment, en difant que cette Infcription a été gravée long-temps 

après coup. - ' ‘ • 

Suppofons neanmoins que la gravure eft allez moderne , il refte tou¬ 

jours quelque difficulté 3 car eft-il probable que ceux qui ont été ca¬ 

pables de mettre l’Infcription Hébraïque , ayent été d’une ignorance 

allez cralfe pour ne pas connoître un Jupiter 5c une Minerve dans un 

temps où il reftoit encore beaucoup de monumensdu Paganifme ? Eft- 
il rien qui les déterminât à les prendre pour Adam 5c Eve 3 5c de- 

voient-ils juger qu’un orme fur lequel s’appuve une vigne , fût l’ar¬ 

bre du fruit défendu ? Non fans doute , 5c il eft bien plus raifonna- 
ble de croire que n’ignorant pas la fable, ils ont prétendu que les fa¬ 

bles meme du Paganifme faifoient allulîon aux vérités de notre Re¬ 

ligion, 5c que celle-ci en particulier avoir un rapport elfenticl avec 

l’origine dès hommes , avec la faute de nos premiers Peres 5c la ré¬ 

paration du Genre Humain. 
J’expliquerois tout en effet dans ce fens. L’Exergue auquel on n’& 

pas fait allez d’attention, me détermine prefque à cette explication. 

Il repréfente l’âge d’or ou l’état d’innocence, dans lequel les ani¬ 
maux les plus inlociables, vivoient enfemble en pleine paix 5c fans 

fe nuire. Il peut aufti repréfenter cet* état d’union morale, où la - 

grâce du Rédempteur devoit mettre les hommes, que la révolte des 

pallions rendoit plus intraitables que les bêtes les plus incompa- 

tjble?. L’Exergue ne peut gueres être expliqué autrement. 

Gela étant, pour venir maintenant au corps de la Médaille ou de? 
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la*gravure , fort que l’on prenne Jupiter pour l’Eflre fuperîewt.,- 
& Minerve pour la SagelTe incréée , foit qu’on regarde Jupiter 
comme le Jupiter-des Orgies de Crète , ain(î que la Chèvre 

Amalthée femble le défigner, 5c qui étoit le même que le Baç- 
«hus Sabazius ou l’Apollon Horus, 5c qu’on confidere dans Mi¬ 
nerve Rhée ou Dirftynne , c’eft-à-dire, La Vierge féconde qui de¬ 

voir écrafer la tête du Serpent infernale on trouvera dans la Mé¬ 
daille la faute de nos premiers Peres, défignéc dans l’arbre où le 

Serpent leur periuada de porter la main , 5c cette faute réparée 
dans le delTein de l’Incarnation , 5c dans la perfonne de ceux qui dé¬ 

voient y contribuer le plus , qui font le Libérateur 5c fa fainte 
Mere , dont Jupiter & Minerve font ici les Types. Ce qui paroîtrâ 

d’autant mieux fondé ., que dans Arnobe il fe trouve une Minerve 

qu’il fait mere de Jupiter. 

J’ai déjà fait voir dans les anciens noms de Minerve, p. 24J. 

les rapports qu’elle a avec l’une & d’autre Até, ou pour mieux dire 
avec d’une 5c l’autre Eve. J’ajouterai feulement quon, voit une Mé¬ 
daille de Minerve avec le nom A © E dansThevet Cofm. Vniv. Liy. 
jS. & qu’Heyfchius donnede nom A'zAbJa a la Junon Uranie, qui 

eft la même que Vcnus Uranie , que la .-Dédie de S.yrie, & que Mi¬ 

nerve. On trouve aufli fur une Médaille le nom Eva à coté d’une 

tête de Minerve, au revers de laquelle eft une Cybéle. Beger qui 

donne cette Médaille parmi celles du Peloponefe , Threfor de Brand» 

p.443. après avoir dit-que cette Médaille a été frappée à Eva 

Ville de l’Arcadie , 5c qui peuttêtre avoir pris fon nom de l’Evafme 
des Bacchantes, dit enfuite ces paroles : Qum prima mortfllium ma¬ 
ire id coincidit, quid autem hœc ad Arcades ? Id inquit Dulodorus quod 

B acchus y fi Llementi z/î lexandrino fi de s $ Svam entra, per quant non cr- 

rori modo 5 fed ipji morti via patefatta efi, va Orgiis invocatam , ejus 

verbis apud Eufebiwn.de preparatione Evangelud pat et. 

4. 'Figure myfterieufe-deda. Divinité. Montfaucon. tom. /. part. 2. 
PL ztp. p. 37$. Eig. i. 

5 Pallas avec fon Egide. Additions de-Gronovius aux pierres 
précieufes de Leonardo Agoftini , Planche /. 

La Planche 12. concerne la jeune Ifis ou la Vierge féconde. 

Planche XII. pag. 236^, 
'La 1. Figure eft ptife du Tome 3. de l’Oedipe de Ktrker, p.poo. Ellé 

reprefente la jeune IIis, tenant dans une efpecede cadre ou de tableau 
1-lmage d’Horus Apollon., fon fils avec les fymboles qui convien¬ 

nent au Libérateur , ainfi que nous l expliquerons plus bas à la 
Planche t€. 

La Figurez- eft très-finguliere. Elle eft tirée des Médaillons de 
Carpegne, pag. 70. & repréfente J a même Ifis allaitant le Dieu Apis 

ou Serapis, On peut dire aufir que c eft Cora ou Proferpine ,al- 

laitant 
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laitant te Dieu Taurus, c’eft-à-dire a Bacchus tbus la forme d'uja 

Taureau- 
3. 6- 7. Figures de la jeune Ifis allaitant Ton fils. La pre¬ 

mière de ces trois eft dans les Recherches de Spon. Dijfert. 28. pag. 

46s. La fécondé eft dans Beger. Thefi Brand. tom. 2. pag. 301. La 

troifiéme eft une Médaille d’Hadrien dans l’Harpocrate de Cupe- 

•rus , pag. //. 
La 4e & la 5 e Figure font deux Monumens de T Antiquité des 

plus magnifiques dans leur genre, & qui font le mieux à mon fyf- 

tême La première des deux eft dans Montfaucon , qui l’a mife 

au nombre des Abraxas , Tom. 2. Planche ij8. pag. 366. Ce Pere 

fe contente de dire que c’eft une Ifis. Il eft vrai que c’eft une 

Ifis, mais LIfis de i'Aftronomie ancienne des Egyptiens, des Per- 

fans Sc des Indiens : l’Ifis Conftellation , l’Erigoné ou la Vierge 

du Zodiaque. L’Etoile qu’eLe a furie devant du front, détermi¬ 

ne à la reconnoître pour telle. Elle tient trois épys de la main 

gauche. Elle en a trois autres à fes pieds dans un vafe. De la main 
droite elle foutient Horn% fon fils qu’elle allaite. Dans 1 Exergue 

on lit le nom de Jao qui eft le même nom chez les Anciens que le 
Jehova chez les Hébreux Ces Figures étant trop nues, la bienfean- 

ae m’a obligé de les faire revêtir, ainfi que beaucoup d’autres. 

La 4e figure nous fait voir une Lampe antique dédiée à la Diane 

d’Ephèfc, qui eft la même que la jeune Ifis Le Tableau votif qui 

eft ajouté à cette Lampe , donne une explication plus claire de ce qui, 

concerne cette Déefte des Asiatiques, & eft une des preuves des 

plus autentiques de la diftin&ion des deux Ifis, & de la fécon¬ 

dité de la fécondé , quoique Vierge. On y voit dans une galleric 

Ofiris & Ifis l’ancienne que je crois être nos premiers peres Adam 

Sc Eve. Ofiris eft diftingué par le Boifteau, èc Ifis l’ancienne par 

da*fleur de Lotos. La jeune Ifis y eft remarquable par le Croiflant 

qu’elle a fur la tête , qui fait voir qu’elle eft la même qui eft mar¬ 

quée fo ts la Figure fymbolique de la Diane d’Ephèfc qu’on voit fut 

la Lampe même. A côté d’elle eft fon fils Horus. Dans ces quatre 

perfonnes eft exprimé ce qu’il y a de plus eflentiel dans la Religion. 
Les deux premières ont caufé la perte du Genre Humain , & les 

deux autres ont été l’objet des vœux de tous les ficelés, parce que 

c’étojt en elles qu’il devoir être réparé. Cette Lampe eft tirée de 
■Montfaucon, Tom. j. part. 2. Pl. 169. pag. 220. 

Je pouvois encore fiira graver ici trois Médailles très-curicufcs, 
mais j’y ai fait attention un peu trop tard. 

La première eft dans Patin , pag. 289. repréfentant Cybéîe , la 

Diane d’Ephèfe , &: Apis fous la forme d’un Taureau. On com¬ 

prend aflez ce que fignrfie cette Médaille après ce que j’en ai'dit ; 

& M. Patin fe trompe en prenant Cybéle pour un Génie qui pré- 

c 
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fénte un Taureau pour le facrificc v car Cybéle avec fa tête cou¬ 
ronnée cic tours, eft très-diftinguée 

La fécondé eft une Médaille de Trajan, elle eft dans Triftan; 
Comment. Hifi. tom. i. pag. 409. On y voit une Di&ynne nue , ap-* 

payée contre un rocher , tenant un- enfant entre fes bras , & ac~ 
coftée de deux Corybantes armés, avec le mot Ticlynna qui fe lit- 

tout entier au haut de la Médaille. Di&ynneeft la Diane des Cre¬ 

tois , 8c jamais la fable ne parle de Di<5tynne qüe comme d’une 
Vierge. Cependant la Médaille nous fait voir qu’elle eft la même 

que la Rhea, ou la Mere des Dieux dcsCrétois , dont on voit auftî 
une Médaille de Decius dans Seguin. SeleÜ. Num. Ifnp. pag. 188„ 

& que j’aurois aufli fait graver pour montrer le rapport de l’une 8c 

de l’autre. On doit donc conclure que la Rhea des Crétois n’eftr" 

pas la vieille Cybéle , mai-s la jeune qui étoit Vierge 8c fécondei 

tout enfemble. On doit conclure auftî par confcquent que le Ju¬ 

piter des Orgies Crétoifes étant fils d’une. Vierge , ne peut être.-' 
que le Type du Libérateur. 

La troifiéme Médaille eft de Jülia Soæmiaî mere d’Eldgabale > 
clic eft dans Triftan , Tome 2. pag. 363 Venus Uianic ou Celefte iH. 

laquelle eft toujours Vierge félon les Anciens , y eft repr/fentée 

avec fon fils -, à qui elle repré fente, un Globe furmonté-d’une fi¬ 

gure du Soleil.. 

La P l A n c h e X II IV eft diftribuée en deux fu" 

jets. pag. 25oi- 
Le r. nous met devant les yeux l’idée des Anciens 8c des In¬ 

diens de l’une 8c de l’autre Inde au füjet des Eclypfcs 8c lès cé¬ 

rémonies de Religion ufitées en ces Occafions.- Le fécond eft tire 

dé l’Apocalypfe- Le rapport qu’il a avec le premier fujet, eft ex¬ 

pliqué à la pag. 2f /. 

La P l a n c#’ h e X IV. eft diftribuée en deux - fu- 

jets.. . , ... pag. 302,- 
Le premier repréfente les épreuves d’un Capitaine chez les Ca¬ 

raïbes, 8c le'fécond celles d’un Chef ou Capitaine , expliquées à la.. 
pag. 297. & futv'.' 

Planche XV. pag. 344 

Initiation finale d’un Devin Caraïbe. . 

Les deux Planches fuivantes fe rapportent au fymbole de la". 
Croix chez les Anciens avant là venuë de*Jefus-Chrift. 

Plan c- h e X V K pag. 442. 

u Toute cette première ligne repréfente les differentes Figures de- 
Croïx qui fe trouvent fur les Obelifques, excepté la fécondé, qui- 

eft un caraâere Chinois, lequel lignifie le nombre de dix. Ktj&er^ 
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Gfolifc. Pamp. pag. 306. Le cara&ere Chinois 8c auffiprisla même 
pag. 233. 

1. Quatre Figures de Divinités Egyptiennes tenant la Croix a 
la main , priées de la Table Iliaque qa’on trouve dans l’Ocdipe 
de Kirker* Tome 3: pag. 78 

3. Monument Egyptien tiré de Paul Lucas , Tom. 2. Liv. 4° 

pag. r30. Ce monument eft fingulier. Horus Apollon y eft aflls te¬ 
nant l’Equerre 8c le Lituë. Ifts eft debout derrière lui tenant la. 
Croix'Hermétique de la main droite ', devant eux eft un Egyptien 
qui paroît les • invoquer. Au fommet eft un Symbole de la Divi¬ 
nité repréfentée par un Globe allé, entouré d’un ferpei t à deux, 
têtes mal formées, tout-près defquelles. on voit pendre deux Croix 
très bien marquées.- 

4. -Main hierogliphyque dû Cabinet dé fainte Genevieve. Elle- 
fe trouve auftï dans Frideric Adolphe Lampe, de Cymbalis Veter. 
pag. 170. Cet Auteur prétend que ce font des Cymbales, dont là^ 
poignée eft une Croix très bien exprimée. 

fi P-têtre Egyptien tenant une Croix. La Chauffe-, Maf Rom** 
Sed. Tab. 36. 

6 Croix Hermetiqtie ou Iliaque du Pere Ath. Kirker, expli¬ 
quée dans lê- fens de ce Père, Tom. 2. de TOedipe - part. 2. pag. 24,„ 

P L A-N C H E - X V I I. pag. 444; 

1, Horus Apollon avec fes fymboles Hîerogliphyqiies, qui font une" 
longue Croix lurmontée d’une tête d’Eprevier fymbole de la Divinité, 
avec l’Equerre (ymbole de la Royauté 8c de la Juftice, 8c le Li- 
ttië ou Bâton augurai , fymbole du Sacerdoce» Cette Figure elfc 
prife de la Table Iliaque* 

i. Piètre Egyptien tenant un Autel tiré dès Pierres de Leo¬ 
nardo Agoftini, de»-l’Edition- de Gronovius, PU 30. 

3* Table du même Autel, détaillée plus en grand dans le même' 
Auteur, PI. 3<?• & où l'on voit les dons qui y font offerts fça- 
voir une corbeille au milieu , dans laquelle font des fruits ou des 
pains en pyramide, deux gerbes de bled inclinées Lune versT’au-- 
tre, deux pHioles à bec , contenant quelque liqueur , 8c lurmon-- 
tées d’une C oix. Dans le bas on* voit une petite'Coupe à ancc 
pourboire la liqueur contenue- dans les phioles. 

4. Deux Autels tirés de la bordure de la Table Iliaque, fur lef- 
quels font représentés deux'vafes facrésfurmontés d’une Croix. La; 
liqueur coule du premier dans deux vafes Nilotiques , un Egy¬ 
ptien avant un genou en terre, tient à la maire une coupe Niloti- 
que qu il femble tenir prête pour prendre de cette liqueur, ou pour' 
faire une libation'. Le fécond eft expofé , ce femble , à la vénéra*- 
siou entre deux bouquets de Heurs. - 
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^ 'Veftale avec un collier de pierres p.'écicufes, auquel eft atrt*-« 

ché une Médaille, où les pienes précieules font difpofées de ma¬ 

niéré qu’elles forment une Croix. Ceft un Antique qu’on voit dans 
Julie Lipfe , Tom. 3. de Vejld & Vtfl. pag. 62.1. Il ne re-fte que les 

vertiges des pierres du collier, tk la Veftale eft fans tête, mais le 

Graveur a jugé à propos d’y en mettre une de fa façon. 

6- Figure de Jupiter-Ammon fous la figure d’un Belier, ayant 

un ferpent fur la tête, & une Croix Hermétique au col fous la 
forme du T. Spon, in Mifc. Erud. Ant. SeÜ. 9. pag. 306. Ter. 8. 

7. Canopus fur un Griffon , qui tient fa patte élevée fur un 
Bouclier fur lequel eft une Croix. Gemme dt Leonardo aAgoJlmo , 

Tab. 20s. 
8. Ptolomée Dionyfus fous la forme d’un Bacchus , dont le 

Thyrfc eft formé en Croix. Foy T'aillant de N une Ptolem, p. 146. 

Il fe trouve dans le même Auteur, pag. 162. une Médaille plus pe¬ 

tite du même Prince , femblable à la première. 

9. Bacchante prife d'une Urne cinéraire qui fe trouve dans 
Spon. In Mifc. Erud. Ant. Secl. 2. tom. 1. pag. 29. Cette Bacchan¬ 

te tient à la main droite une Médaille dans laquelle eft gravée 

une Croix Iliaque. 
Les Figures, Num. 10. 11. 12. 23. font des Figures où l’on voit 

Aftarté Déefle de Syrie , une longue Croix à la main. La Mé¬ 

daille, N'im. ro. Sc d’Elagabale avec .'les paroles, Colonia Auré¬ 

lia Pia Metropolis Sidoniorum. La Déeffe y eft repréfentee debout 

dans un Temple à quatre Colomnes, tenant une longue Croix à 
la main, au pied de laquelle eft un homme en petit, & au côté 

gauche une Colomne fur laquelle eft une Victoire, dans la main 

gauche de laquelle, on voit une palme, &c à la droite une Cou¬ 

ronne qu’elle porte fur la tête de la Déeffe. Dans l’Exergue eft un Au¬ 

tel & un coquillage mal formé , de ceux qui ont rendu Tyr &: 

Sidon fi célébrés par le commerce des laines teintes en pourpre. Vali¬ 
dant , in Num. Imper, tcm. 2.p. 126. La Médaille , Num. 4. eft de Julia 

Mammæa, avec l’infeription Nervi a Traana Alexandrian*. Elle a été 

frappée à Boftre en Arabie, comme il paraît par l’Exergue. Af¬ 

tarté s’y tient debout dans un Temple femblable à celui de la Mé¬ 
daille precedente ^ elle tient d’une main une grande Croix , de de 

de l’autre une Corne d’abondance : à fes pieds font deux Centau¬ 

res enflant deux Conques marines, femblables à celles qu’on peint 
entre les mains des Tritons. Taillant, tom. 2.pag. 187. La Médaille, 

Num. 13. eft de Salonina, avec l’Infcription Colonia julia Augujla 

felix. Elle a été frappée à Berire, ainfi que l’Exergue le porte. 

Aftarté y eft peinte fous la forme d’une femme debout fur une 

proue de vaifléau -, d’une main elle releve fa'robe , & de l’autre 

elle tient une longue Croix , ‘unp Viftoire fur une Colomne étend 
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'«ne Couronne fur fa têre. Cette Médaille a été mal prife par le 
Graveur, elle eft mieux dans Vaillant, Tom. 2. pag. 5/5. 

La Médaille , Nam» 12» eft d’autant plus curieufe , qu’elle eft 

frappée aflez long - temps avant la NaifTance de Jefus- Chrift , 

comme le marque l’Ere Grecque qui s’y voit. Aftarté y eft de¬ 

bout fur une Galere. De fa main droite coule une rofée , fym- 

bole des biens qu’elle répandoit fur les hommes ; de fa gauche 

qu’elle paffe derrière le dos , elle tient une longue Croix pom- 

metee & des mieux marquées. Cette Médaille eft: d’Alexandre 
fécond Roy de Syrie. Elle eft dans Beger. Tbef Brand. tom. 2. p. 24, 

M Vaillant dans fon Hiftoire des Rois de Syrie* a deux Mé¬ 

dailles femblables de Demetrius fécond. Dans la première Aftarté , 

le Boifleau iur la tête,.fc tient debout étendant la main droi¬ 

te, Sc foûtenant de la gauche une longue Croix. On y lit ces 

paroles fur le côté droit, B A. ah. qui font les initiales dès- 

mots. BA2I AEflS A H M HT H P I O T. pag. 272. La fécondé 

eft à la pag, 278. La Déefle tête nue , eft debout fur une gale¬ 

re , étendant le bras droit, & tenant une Croix de la main gau¬ 

che qui eft paflee derrière fon dos. Derrière elle font gravés quel¬ 
ques caraâreres Syriaques ou Phéniciens. 

14. Médaille d’Augufte repréfentanr le Bonnet du Souverain 

Pontife de la Déefle des Sidoniens , &c un Sympule '■> elle eft 

frappée à Accis. Les quatre Lettres qui y font gravées, font les 
initiales des mots Colotna fulia Gemella zAccitana. Vaillant, 'Tom„ 

2. pag. 2. Il y a encore d’autres Médailles femblables avec diffe¬ 

rentes- Infcriptions. 

Je n’oublierai pas de dire' qu’il y a dans Triftan , Tom. 2, 

pag. j}8. une Médaille d'Elagabale * où l’on voit la jeune ïfls s 

ou, comme il dit,"la Déefle de Syrie, qui tient d’une main un 

Siftre, & de l’autre une Croix Iliaque que Kirker appelle <ssin- 

[ata. L’Auteur fait la réflexion que cette Croix & le cercle qui 

la tient , eft le cara&erc Aftronomique de la Planete de Ve¬ 

nus , laquelle eft la troiliéme place qu’on avoit aftignée dans le 

Ciel à la Vierge féconde , ce qui marque'que Venus-Uranie ÔC 

ïa Déefle de Syrie font la même Divinité. Cet Auteur paflant 

enfuite à la conlideration de cette Croix , tombe dans la penfée 

de Marlîle Ficin , & croit qu’elle fait allulîon au Myftere de nô¬ 

tre Rédemption. 

J’aurois pû encore faire graver des Etendarts Romains , au 
fommet defquels on voit des Croix très-bien formées , que Ter- 

tullien fait remarquer lui-même aux Gentilsennemis de la- 
Croix. 

iS- iiji 



•EXPLICATION DES PLANCHES ET FIGURES. 

Planche X V III. pag. szë 

Danfes Iroquoifes, appellées Te-Iennonniakona &c de TAthonront, 

expliquées à la page qui y -rcpond. 

Planche XIX. pag. 57* 

1. Ceremonies du Mariage. Deux femmes portant le bois de 
•Mariage dans la Cabane du mari. B. Femme qui fe promene 

dans le Village , portant fon enfant .dans un berceau derrière 
le dos. 

• 4 i 

Tin de l* Explication dçj Blanches & Figures du, premier Tome. 
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COMPAREES AUX MOEURS 
V ' ' - i - 

DES PREMIERS TEMPS. 

Dejjcm & Plan dé l'Ouvrage. 

EPUIS plus de deux fiecles que 
l’Amérique a été découverte, ôc que 
la plupart des PuilTances maritimes de 

l’Europe y ont établi de nombreufes 
Colonies,beaucoup de Voyageurs nous 

ont peint le cara&ere les mœurs des Ameriquains, 

,6c quantité de Sçavans fe font appliquez avec foin 

Tome L A 
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à chercher dans les ténèbres de l’Antiquité des tra~: 
ces de l’origine de ces Peuples. 

Mais quelqu’exaCbitude que nous fuppofions aux 
Voyageurs qui ont publié leurs mémoires la-deflus r 
il feroit difficile qu’ils euffent tout recueilli , de qu’il 
n’y eut pas encore à glaner après eux. On a acquis, 
par la fuite des temps des connoiffiinces qu’ils n’a- 
voient pas, de qu’ils ne pouvoient pas avoir *r de 
forte que fans leur faire tort, on peut entreprendre 
de travailler fur ce fujet, de fe flatter de dire quel¬ 
que chofe de plus détaillé, de plus curieux, de qui* 
même ait la grâce de la nouveauté. 

Quant aux Sçavans qui ont traité de cette ma¬ 
tière , leurs Differtations n’ayant été faites que fur 
des Mémoires imparfaits de fuperficiels , ne pou¬ 
voient être que défeétueufes ; leurs conjectures font 
fi vagues de fi incertaines, qu’elles font naître plus 
de doutes qu’elles n*£n éclaircifTent-, de les rapports, 
qu’ils prétendent trouver entre les Langues Barba¬ 
res de les Langues Sçavantes qui leur font connues ,v 
font fondez fur des mots fi eftropiés y qu’on n’em 
peut tirer que des confequenc.es fauffes. 

Pendant cinq ans que j’ai paffé dans une Million5 
des Sauvages du Canada , j’ai voulu m’inftruire à 
fonds du génie de des ufages de ces Peuples, de j’y ai 
fur-tout profité des lumières de des connoiffances 
d’un ancien Millionnaire Jefuite, nommé le Pere 
Julien Garnier * y qui s’étant confacré aux Millions 

* Le P. Julien Garnier Jefùite gieux Benedi&in 3 connu par Ie9 
.Miffionnaire du Canada a eft frere Ouvrages qu'il a donnez au Pu* 
du &. P. Dora Juiien Çarnie* ReU- Wic 
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de fon Noviciat, y a paflç plus de Go. ans, & achève 
de s’y confommer dans les exercices d’un faint zele 

d’une vie très-auftere. Il a fçû aflfez bien la Larv 
gue Algonquine qui eft la plus étendue de l’Ame- 
rique Septentrionale : mais il poflede fur - tout en 
perfe&ion la Huronne& les cinq Diale&es des Iro- 
quois, parmi lelquels il a prefque toujours vécu ; 
c’eft , dis-je, dans le commerce de ce vertueux Mif- 
fionnaire avec qui j’étois très-é traitement lié , que 
j’ai comme puifé tout ce que j’ai à dire ici des Sau¬ 
vages. 

J’ai lu aufli les Relations qui ont été données au 
Public en divers temps par differens Auteurs, & en 
particulier par les Millionnaires qui ont confacré ces 
Millions par leurs travaux Apoftoliques, dont quel¬ 
ques-uns meme ont été aflez heureux pour répan¬ 
dre leur fang dans les cruels tourmens que leur ont 
fait fouffrir les Barbares , au falut defquels ils s’é~ 
toient dévoüez. 

Je ne me fuis pas contenté de connoître le carac¬ 
tère des Sauvages, & de m’informer de leurs cou¬ 
tumes & de leurs pratiques, j’ai cherché dans ces 
pratiques 8c dans ces coutumes des veftiges de l’An¬ 
tiquité la plus reculée 5 j’ai lu avec foin ceux des 
Auteurs les plus anciens qui ont traitté des Mœurs, 
des Loix , & des Ufages des Peuples dont ils avoient 
quelque connoiflfance ; j’ai fait la comparaifon de 
ces Mœurs les unes avec les autres, 8c j’avoue que 
h les Auteurs anciens m’ont donné des lumières 
pour appuyer quelques conjectures heureufes tou¬ 
chant les Sauvages , les Coutumes des Sauvages 

A y 
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m’ont donné des lumières pour entendre plus fa¬ 
cilement , de pour expliquer plufieurs chofes qufi 
font dans les Auteurs anciens. Peut-être qu’en met¬ 
tant niés penfées au jour , je donnerai à ceux qui 
font confommez dans la leéture de ces Auteurs , 
quelques ouvertures qu’ils pourront approfondir : 
peut-être aurai-je été affez Heureux pour découvrir 
quelques veines d’une mine qui deviendra riche en¬ 
tre leurs mains. Je fouhaite que s’élevant au-deffus 
de moi , ils voyait encore plus loin, de qu’ils veuil¬ 
lent donner une forme exaéle , une jufte étendue 
a bien des chofes que je ne fais qu’effleurer de tou¬ 
cher en paffant. Quelques-unes de mes conjectures 
paroîtront légères en elles-mêmes, mais peut-être 
que réünies enfemble elles feront un tout, dont les 
parties fe foutiendront par les liaifons qu’elles ont 
entre elles. 

La fcience des Mœurs de des Coutumes des dif¬ 
férais Peuples a quelque chofe de fi utile de de (i 
intereffànt, qu’Homere a cru devoir en faire le fu- 
j.et d’un Poème entier. Le but en eft de faire con- 
noître la fagelTe d’Ulyffe fon Héros, lequel après 
le fiége de Troye fe,voyant fans ceffe éloigné d’I¬ 
thaque fii patrie par la colere de Neptune, profite, 
des differentes erreurs de fes Navigations pour s’inl- 
truire des Mœurs des Nations, où les vents irritez 
l’obligent d’aborder, de pour prendre de chacune 
ce qu’elle a de bon de de loüable. ' . 
; . Ce n’eft pas en effet une vaine curiofité de une 

connoiffance ftérile que doivent fe propofer les 
Voyageurs , qui donnent des Relations au Public * 
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& ceux qui aiment à les lire* On ne doit étudier 
les mœurs que pour former les mœurs * & il fe 
trouve par-tout quelque chofe dont on peut tirer 
avantage. 

Le zele de Religion qui oblige un Millionnaire 
à palfer au-delà des Mers, doit auffi lui fervir de 
motif, ôc diriger fa plume , lorfque dans fon loi* 
fir il travaille à mettre au jour les Découvertes qu’il 
y a faites , &: les connoilfances qu’il y a acquifes. 
C’elDlà la fin d’un Ouvrier Evangélique , c’eft au® 
celle à laquelle j’ai tâché de rapporter toute mon» 
étude ôc tout mon travaiL 

J’ai vu avec une extrême peine dans la plupart; 
des Relations, que ceux qui ont écrit,'des .mœurs- 
des Peuples Barbares , nous les ont peints, comme 
gens qui n’avoient aucun fentiment de Religion*,, 
aucune connoiffimce de la Divinité ,, aucun objet à 
qui ils rendiffent quelque culte : comme gens qui 
n’avoient ni loix, ni police extérieure , ni forme de. 
gouvernement * en un mot comme gens qui n’àvoient; 
prefque de l’homme que la figure. C’eft une faute 
qu’ont faite des Millionnaires même., ôc des gens de- 
bien, qui ont écrit d’uno part avec trop de préciq 
pitation de chofes qu’ils ne: connoilToient pas allez yl 

êc qui de l’autre ne prévoyoient:pas les confeqüen- 
ces fâcheufês qu’on pou voit tirer d’un fentiment 
auffi défavorable à la Religion. Car quoiqu§ ces. 
Auteurs fe foient contredits., dans }eurs Ouyîjage^- 
ôc qu’en même temps qu’ils ;difent que0<$$pBàr-' 
bares n’ont, ni culte ni divinité qu’ils $cjoï£:n$D, J® 
datent auffi des chofes qui fuppofeni^n^jdàwgjtjf 

O A ■' • • • 
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un culte réglé, ainfi que M. Bayle l’a obfervé lui- 
meniez il en refaite neanmoins qu’on fe prévient 
d’abord de cette première propofition, & qu’on s’ac¬ 
coutume à fe former une idée des Sauvages de des 
Barbares qui ne les diftingue gueres des bêtes. 

Or quel argument ne fournit-on point par-là aux 
Athées > Une des plus fortes preuves que nous aïons 
contre eux de la néceffité de de l’exiftence d’une Re¬ 
ligion, c’eft le confentement unanime de tous les 
Peuples à reconnaître un Etre fuperieur, de à l’hon- 
norer en quelque maniéré , qui fafle connoître qu’on 
fent fa fupçriorité, de le befoin qu’on a de recourir 
à lui. Mais cet argument tombe, s’il efl: vrai qu’il 
y ait une multitude de Nations diverfes, abruties 
jufqu’à ce point, qu’elles n’aïent aucune idée d’un 
Dieu , ni aucuns devoirs établis pour lui rendre le 
culte qui lui eft dû ; car de-là l’Athée femble rai- 
fonner jufte , en concluant que s’il y a un monde 
prefque entier de Nations qui n’ont point de Reli¬ 
gion , la Religion qui fe trouve chez les autres, eft 
l’Ouvrage de la Prudence Humaine, de un artifice 
des Legiflateurs qui l’ont inventée pour conduire les 
Peuples par la Crainte mere de la Superftition. - ■ 

Pour rendre donc à la Religion tout l’avantage 
qu’elle peut tirer d’une preuve auffi forte que l’eft 
celle du contentement unanime de tous les Peuples, 
& pour ôter aux Athées tout moyen de l’attaquer 
paï^cet tndrok. Il eft néceffaire de détruire la fauflç 
îdéecjueces Auteurs ont donnée des Sauvages, puite 
que cette idée feule eft le fondement d’un préjugé 
fi defavantageux. 
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Je fçais que dans ces derniers temps on a voulu 

infirmer cette preuve du confentement unanime des 
Peuples à reconnoître une Divinité , comme fi ce 
contentement unanime pouvoit être fufceptible d’er¬ 
reur : mais les fophifmes de les fubtilités de quel¬ 
que particulier qui. n’a point de Religion, ou dont 
la Religion eft fort fufpeéte, ne peuvent pas ébran¬ 
ler une vérité qui a été reconnue par les Payens 
même, qui a été reçue de tout temps fans contra¬ 
diction y de qu’on peut fuppofer comme un prin¬ 
cipe. 

Il n’eft donc queftion que de prouver cette una¬ 
nimité de fentimens dans toutes les Nations , en 
montrant qu’en effet il n’en eft point de fi barbare 
qui n’ait une Religion , de qui n’ait des mœurs. Or 
je me flatte de rendre la chofe fi fenfible qu’on n’en 
pourra douter , à moins de vouloir s’aveugler au 
milieu de la lumière. 

Non feulement les Peuples qu’on appelle Barba¬ 
res , ont une Religion 5 mais cette Religion a des 
rapports d’une fi grande conformité avec celle des 
premiers temps, avec ce qu’on appelloit dans l’An¬ 
tiquité les Orgyes de Bacehus de de la Mere des 
Dieux, les myfteres d’Ifis de d’Ofiris , qu’on fent 
d’abord à cette reflemblance que ce font par-tout de 

les mêmes principes de le même fonds. 
En matière de Religion nous n’avons rien dans 

l’Antiquité prophane déplus ancien que ces Myf¬ 
teres de ces Orgyes qui compofoient toute la Reli¬ 
gion des Phrygiens, des Egyptiens de des premiers 
Crétoisj- lefquels fe regardaient eux-mêmes comme 
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tes premiers Peuples du monde, ôc les premiers Au¬ 
teurs de ce culte des Dieux, qui de chez eux avoient 
pafle a toutes les Nations > ôc s’étoit répandu par¬ 
tout l5 Univers. 

Mais comme entre les Auteurs de cette Religion 
ôc ceux qui en ont écrit, il s’eft écoulé plusieurs fie- 
cles de ténèbres ôc d’obfcurité : que ces Ecrivains 
n’ont paru que dans le temps de fa corruption j ôc 
après qu’elle a été altérée par une multitude de fa¬ 
bles fans nombre, il leur a été impoflîble de remon¬ 
ter jufqu’au temps de fon origine ; ils nous ont fait 
d’Ifis ôc d’Ofiris , de Bacchus ôc de Cerès, ôc de 
quantité d’autres, des Légiflateurs particuliers dont 
on a fixé les époques comme on a voulu ; ôc ces 
époques dans l’idée commune , font non feulement 
beaucoup pofterieures a la Création du monde, mars 
meme au Déluge. 

Comme l’idée de cette Religion ne nous ëî$ ve- 
* - , C? 1 fJ- 

nuë que du temps de fa corruption, elle n’a jamais 
dû paroître que comme une Religion monftrueufe. 
En effet elle efl: enveloppée de toutes les ténèbres de 
ridolàtrie ôc de toutes les horreurs de la mairie', 
fources fécondes des plus grands crimes, des plus 
pitoyables égaremens de l’efprit, ôc des plus grands 
defordres du cœur. 

Cette corruption cependant , quelque énorme 
qu’elle foit, n’èft pas fi generale, qu’on ne trouve 
dans le fonds de cette Religion corrompue des prin¬ 
cipes contradiéloirement oppofez a la corruption, 
des principes d’une morale étroite qui demandent 
une Yertu auftere , ennemie du defordre, ôc qui 

fuppofent 
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fcppofenc une Religion fainte dans Ton origine > 

fainte avant quelle ait été corrompue ; car il n’eft 
pas naturel de penfer que la pureté de la morale 
toit née de la corruption 6c du vice , au lieu qu’il 
n’eft que trop naturel de voir le vice 5c la corruption 
gâter 5c altérer les chofes les plus faintes. > . > 'î 

Il fe trouve outre cela dans cette Religion de la 
première Gentilité une h grande reffemblance entre 
plufieurs points de créance que la foy nous enfeigne, 
6c qui fuppofent une révélation * une telle confor¬ 
mité dans le culte avec celui de la Religion véri¬ 
table , qu’il femble que prefque tout l’effentiel a été 
pris dans le même fonds. . 

On ne peut nier cette reffemblance 5c cette con¬ 
formité. On trouve, par exemple, des vertiges du 
Myftere de la très-fainte Trinité * dans les myfteres 
d’Ifisi dans les Ouvrages de Platon,dans les Religions 
<les Indes, du Japon ôc des Mexiquains : on décou- 

-* Saint Juftin , S. Clement d’A¬ 
lexandrie Eufebe de Cefarée, S. 
Auguftin & plufieurs autres Per es 
de l’Eglife, ont cru voir dans les 
Ouvrages de Platon quelque con- 
noifïànce aifez diftinCte du Myftere 
de la très-fainte Trinité. Ce Philo- 
fophe avoit puisé cette connoiftan- 
ce dans les Livres de Mercure Tri£ 

, megifte , dans les entretiens qu’il 
avoit eus avec les Prêtres Egy¬ 
ptiens y &c dans la fcience des Myf¬ 
teres où il s’itoit fait initier. Ceux 
qui prétendent avoir une intelligen¬ 
ce plus parfaite de la fcience Hie- 
roglyphique des Iliaques, croyent 
y voir ce Myftere compris fous di- 

Tomc L 

versfymboles * Cluverius l’a remar¬ 
qué dans les Divinités des anciens 
Germains. Les Sçavans qui ont écrit 
furies Religions des Indes Orienta¬ 
les , difent auffi qu’il eft figuré dans 
les trois principales Divinités de ce 
païs-là, Brama , Vichnou «Se Rou- 
tren. Il y a dans le Japon une Idole 
à trois têtes qui femble exprimer le 
même Myftere. Acofta allure qu’on 
en trou voit des veftiges encore plus 
marquez au Pérou. Il fait mention 
en particulier d’une Idole nommée 
Tangatanga, ce qui lignifie , dit-il, 
un en trois, & trois en un , lignifi¬ 
cation qui paroît être une ex poli- 
tion claire ôc abrégée de ce Myftere. 

B 
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yreplufîeurs autres traits femblables dans la Mytho¬ 
logie payenne, ainfi que je le ferai voirdans la fuite. 

Pour ce qui eft du culte , les faints Peres ont 
été eux- même frappez d'y voir cette reffemblan- 
ce., non feulement avec ce qu’il y avoit d’effen- 
tiel dans la LoyMofaïque , mais encore avec pref- 
que tous les Sacremens de la Religion Chrétienne,.* 
éc ils n’ont trouvé â cela d’autre réponfe, fi ce n’effc 
de dire que le Démon avoit toujours affeété d’être1 
le finge de la Divinité , 8c de fe faire rendre le' 
même culte que rendent a Dieu fes véritables Ado¬ 
rateurs. Ceux qui dans ces derniers temps ont parlé 
des Religions répandues dans les Indes Orientales. 
8c Occidentales > ont montré cette conformité en lui- 
vant l’explication des faints Peres. Acofta en parti¬ 
culier y s’eft trop étendu fur cette idée. 

Cette conformité , 8c le peu de coniioiffance qu’on 
a des premiers fiecles dont il ne refte aucuns monu- 
mens de l’Antiquité prophane qui ne foienr pofte- 
rieurs aux Livres-de Moïfe , ont fait dire que les 
Religions du Paganifme fondées par des Légifla- 
teurs particuliers , avoient prefque tout tiré de la 
Loy Mofaïque *, 8c un des plus grands hommes de- 
nôtre fiecle a pouffé la chofe fi loin, qu’il a entre¬ 
pris d’expliquer toute la Mythologie payenne quant 
a la partie hiflorique, 8c d’en rapporter tous les- 
Dieux 8c toutes les Déeffes à Moïfe 8c à Sephora fon 
époufe. 

Je n’ignore point le refpecf qu’on doit au carac¬ 
tère & à la profonde érudition de l’Auteur de ce fen- 
ximent : mais quelque bonn^intention qu’il ait eu 5 
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;& quelque avantage qu’il prétende en retirer contre 

l’impiété, en montrant que tous les Dieux de T An¬ 

tiquité n’étoient que des figures de Moïfe, qui fai- 

foit profeflion lui-même d’être un des plus hum¬ 
bles lerviteurs du Dieu que nous fervons ; il me 

femble que ce fentimen-t donne beaucoup de prïfe 
pour attaquer la Religion , favorife les Athées, ôç 

ceux qui peuvent prétendre que la Religion n’eft 

qu’une invention purement humaine, 6c l’ouvrage 

de la politique. 
Car s’il eft vrai que toutes les Religions aient co¬ 

pié Moïfe , s’il eft lui-même le type de toutes leurs 
Divinités , 6c le fujet de toutes les fables de la My¬ 
thologie ; il fera vrai auffi qu’avant Moïfe , toute 
la Gentilité aura été fans Religion 6c fans Dieux. Il 

fera vrai de dire que pendant plus de 3000. ans, le 
monde , fi l’on en excepte ce peu de Patriarches 
dont eft forti le Peuple choifi , aura vécu dans ce 

parfait abrutiflement que les Auteurs Payens hippo- 
lent aux hommes avant le temps d’Ifis6c d’Ofiris, 

de Jupiter 6c de Junon, de Cadmus 6c de Cecrops 
qui commencèrent à les policer -, au lieu qu’ils vi- 
voient auparavant comme d^s bêtes. Il fera vrai de 

dire que des Légiflateurs pofterieurs à Moïfe, pro¬ 

fitant de fon exemple, fe feront fervis de la foiblelfe 
des hommes 6c de leur ignorance , pour les tenir 
en bride par une crainte fervile pour des Dieux ima¬ 
ginaires qui n’auront rien au-deffus de l’homme, fi 
c’eft à Moïfe que fe rapportent tous ces Dieux : 6c 

qui eft-ce qui garantira que Moïfe lui-même n’a pas 

impofé aux Hebreux, s’il a été facile aux autres 
B ij 
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Légiflateurs prophanes de féduire toute la Gentil 

lité ? 
h net Dçi - Si ce fentiment étoit pris à la rigueur, de maniéré 
mf>r F.- ï r O J 

qu'en effet les Phéniciens , les Egyptiens , les 

Perfes * les Indiens, les Peuples de la Thrace , de 
la] Germanie, des Gaules, de Plberie, de P Amé¬ 
rique même , mais fur-tout les Grecs ôc les Ro- 

« mains, euffent fait leur Divinité de Moïfe , ÔC 
«bâti leur Religion fur le modèle de la fienne, 

il ne feroit rien de plus aifé que de le détruire par 
l’Ecriture ôc par les Livres même de Moïfe. Qu’on 
les life, on y verra une Religion formée chez tous 
les Peuples dont il parle ; en particulier chez les 
Egyptiens Ôc chez les Chananéens avec qui il a eu 

plus de rapport. On y verra une Religion déjà al¬ 
térée ôc corrompue chez ces mêmes Peuples. Quello 

ïdole éleverent les Ifraëlites dans le défert, pen¬ 
dant que Moïfe s’entretenoit avec Dieu, ôc rece- 
voit la Loy de fes mains ? Qu’étoit le Veau d’or, 
fi ce n’eft le Symbole d’Ifis ôc une de ces Divini¬ 

tés monftrueufes de l’Egypte déjà Idolâtre, qui en¬ 
gagea Dieu â retirer fon Peuple de ce Pais de ma¬ 
lédiction où il • auroit pu fe corrompre ? Ce n’eft 
pas feulement au temps de Moïfe qu’il y avoit une 

Religion, Ôc que cette Religion étoit altérée chez 
les Nations. Du temps d’Abraham , la Chaldée 
etoit fins doute infectée de l’Idolâtrie lorfque Dieu 

ïui, commanda d’en fortir. Peut-être le Monde l’étoit- 
il déjà, lorfque Dieu fe détermina à le noyer par 
un Déluge. 

L etude que j’ài fait de la Mythologie Payenne, 
11 CJL 
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m*a ouvert un chemin à un autre fyftcme , de m’a 
fait remonter beaucoup au-delà des temps de Moïfe, 
pour appliquer à nos premiers Pères Adam de Eve 

tout ce que l’Auteur, dont je viens de parler , a 

appliqué à Moïfe de à Sephora. Cefyftême qui pa- 
roîtra nouveau , quoiqu’il ne dût pourtant pas le 
paroître, mefemble alfez bien foûtenu -, de quoique 

je n’aye pas donné toute l’étendue que je pouvois 
à mes conjectures y je me perfuade qu’on les- trou¬ 
vera affez folides , de que d’autres perfonnes plus 

capables pourront y en ajouter d’autres qui fortifie¬ 

ront les miennes. 
Je ne vois point qu’il puifle naître aucun incon^ 

vénient de ce fyftême, ni qu’on en puiffe tirer au¬ 
cune confequence défavantageufe à la Religion, 
Des qu’il s’agit de Religion, je fais profeflion d’être 
fi peu attaché à mes idées, que je fuis prêt de re- 

traCter, de que je retraCte d’avance toutes les con¬ 
jectures dont on pourroit abufer, ou qu’on pourroit 
prendre dans un mauvais fens.. 

Mais bien loin de prévoir quelque inconvénient 
de ce fyftême, il me femble que j’y vois un avan¬ 
tage folide pour la Religion, de qu’il ôte aux Athées 

tout prétexte de dire qu’elle foit l’ouvrage des, 

hommes. 
Car fi nos premiers Peres font l’objet principal de 

la Mythologie Payenne quant à la partie hiftori- 
que , ils font les premiers Légiflateurs , les premiers 
Propagateurs de la Religion. Ainfi le Paganifme 

concourt avec les Livres faints à nous démontrer 

«que la. Religion vient d’une même fource.- 
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Dans ce fyftême, on voit une Religion pure ôc 

fainte en elle-même ôc dans fon principe : une Re¬ 

ligion émanée de Dieu qui la donna à nos premiers 
Peres. Il ne peut y avoir en effet qu’une Religion, 

ôc cette Religion étant pour les hommes, doit avoir 
commencé avec eux, ôc doit fubfifter autant qu'eux. 

C’eft ce que la Foy nous enfeigne, ôc que la rai- 

fon nous diète. 
Dans ce fyftême, on voit dès la création de l’hom¬ 

me une Religion ôc un culte formé ôc public, con- 

fiftant en beaucoup de traditions, de principes de 
vertu, d’obfervances ôc de cérémonies légales, ainfi 
que le comporte avec foi l’idée même de Religion 
ôc de la condition des hommes. Peut-on en effet 

s’imaginer que les hommes nez pour la fociété , 
ayent vécu plufieurs fiécles fins culte public , ôc 
fans d’autres obligations que celles que pouvoir 
impofer à un chacun fa dévotion particulière? Cela 

n’eft point probable. La Religion étant certaine¬ 
ment le lien le plus fort, ôc qui peut le plus con¬ 
tribuer à les unir. 

Il eft facile dans ce fyftême de concevoir com¬ 
ment cette Religion ayant été donnée à nos pre¬ 
miers Peres, doit avoir paffé de générations en gé* 

nerations comme une efpece d’héritage commun i 
tous, Ôc s’être ainfi répandue par-tout, au lieu qu’on 
ne peut fe perfuader qu’avec beaucoup de peine , 
qu’une Religion qui feroit née quelques fiécles après 
le Déluge, ôc dont on devroit l’invention a un Peu¬ 
ple particulier, tel que feroient les Egyptiens, eut 

pu pafler chez toutes les Nations, fans en excepte! 
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aucune, après que ces Nations auroientété féparées 

les unes des autres , comme elles le font aujour¬ 
d’hui, divifées d’intérêt ôc d’inclination, plus por¬ 

tées a fe faire du mal , qu’à fe communiquer ce 
qu’elles pourroient avoir eu de bon. 

Il efl: Facile de concevoir dans ce fyftême, com¬ 

ment cette Religion pure ôc Ample dans fon origi- 
gine, a pu s’altérer ôc fe corrompre parla fuite des 

temps ; l’ignorance ôc les pallions étant des fources 
qui empoifonnent les meilleures chofes , ôc d’où 
nailfent infailliblement le déreglement ôc le défor- 

dre. Nous en avons un exemple fubfiflant dans les- 
Religions des Indes. Ces Religions font toutes Hie- 

roglyphiques : cela efl: encore manifefte -, cependant 
combien de fables grofiieres a inventé l’ignorance 
pour expliquer des Symboles dont ils ne fçavent 
plus la lignification ? Elles ont quantité de maximes 

qui portent à une morale très-auftere ÿ cependant 
quel alliage n’y trouve-t’on point de ces maximes 

avec la plus grande corruption de mœurs , autori- 
fée par l’exemple des Divinités > 

Il efl: aifé d’expliquer dans ce fyftême, comment r 
malgré l’altération de la Religion, malgré les chan- 

gemens qui s’y font faits chez les differens Peuples 
du monde , il s’y trouve néanmoins par-tout une 
certaine uniformité dans des fables qui ont rapport 

à la Vérité, dans certains points de la morale, ôc 
dans plu fleurs obfervances légales, qui fuppofent des 

Principes femblables à ceux de la véritable Reli¬ 

gion , ôc dont on peut tirer des argumens très-forts 

contre ceux qui l’ont altérée? 
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J’y trouve enfin un dernier avantage : c’efl que 

de la maniéré dont j’explique la Mythologie Payen- 

ne 6c la Théologie Symbolique, je rapporte les Sym¬ 
boles 6c les Hiéroglyphes à la Divinité, aux prin¬ 
cipes de nôtre Religion , 6c non pas à une expli¬ 

cation du Monde Phyfique , telle que l’ont donnée 
des Philofophes Payens dans les derniers temps du 

Paganifme , explications qui peuvent favorifer l’im¬ 
piété , 6c donner du crédit à un Atheïfme raffiné. 

Les Athées peuvent objeéter contre mes con¬ 
jectures leur nouveauté , 6c dire que dans les expli¬ 
cations que je donne de la Mythologie Payenne , 
j’établis un fyftême fur une matière très-obfcure en 

elle -même. Je pourrois m’infcrire en faux contre 
cette nouveauté prétendue, que je trouve fondée 
fur les Auteurs que je cite, 6c fur des conjedlures 
très-probables. Il eft vrai que je n’ai garde de don¬ 
ner mes conjectures pour des démonftrations. Nean¬ 
moins, quoique fimples conjectures, elles ne laiffent 
pas de faire un argument très-fort 6c une efpece de 
conviction, fi on veut les réunir toutes fous un mê¬ 
me point de vue. Mais eux-mêmes, quel fonde¬ 
ment ont-ils pour établir leur fentiment ? Il n’eft 
point de Légiflateur des temps connus, qu’ils puif- 
fent citer comme premier Auteur d’une Religion , 
avant lequel on ne démontre qu’il y avoit une Re¬ 
ligion reçue. Il y en avoit une avant Numa chez les 
Romains. Moïfe, dont les Ecrits font antérieurs à 
tout autre Ouvrage que nous ayions, fait voir une 
Religion établie depuis l’origine du monde, ils font 
donc obligez d’avoir recours aux Légiflateurs des 

Nations 
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Nations qui vivoient dans ces fiecles d obfcurité , 
dont on ne peut fixer aucune époque, & qu’on 
regarde comme les temps de la fable, de qui par 
confequent ils ne peuvent rapporter aucun fait, 
ni rien dire d’afliiré : à ces Légiflateurs que les 
Peuples ont regardé comme leurs premiers Fon¬ 
dateurs , que les Auteurs anciens appellent pour 
cette raifon Autochthones, c’eft--à-dire engendrez 
du limon de la terre, Ôc que l’Antiquité payenne 
nous reprefente d’une maniéré fymbolique fous 
la figure de moitié hommes ôc moitié ferpens. 
Cela fuffit-il pour fonder leur opinion ? non fans 
doute , mais cela fcûtient parfaitement bien la 
mienne} car ces deux qualités ne peuvent mani- 
feftement convenir qu’à nos premiers Peres, ainfi 
que je l’explique. 

Ce n’eft pas feulement dans l’Article delà Re¬ 
ligion que je fais voir que les Peuples de l’Ame- 
rique , regardez comme des Barbares , en ont 
une j on en verra plufieurs traits finguliers Ôc 

curieux dans les autres Articles de leur Gouver¬ 
nement , de leurs Mariages, de leurs Guerres, 
de leur Médecine, -de leur Mort, Deüil & Sé¬ 
pulture -, de maniéré qu’il femble qu’autrefois ôc 

dans les premiers temps, la Religion influoit en 
tout. 

La matière des Mœurs eft une matière vafte 
qui embraffe tout dans fon étendue, qui renferme 
bien des chofes difparates, & lefquelles ont très- 
peu de rapport entre elles : c’eft pourquoy il a 

Tome L C 
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été très-difficile de les raflembler fous un point 
4e vue. Le parallelle continuel que je fais des 
Mœurs des Ameriquains avec celles des Anciens,, 
a encore augmenté beaucoup la difficulté. Je n’ai 
pas laiffé neanmoins d’y donner un certain ordre 
par la divifion que j’ai faite, en réduifant les 
principales chofes fous certains titres , tels 
que la Table des Matières les prefente. Mais 
comme la plupart de ces titres embraffent eux- 
mêmes beaucoup de matière, j’ai tâché de gar¬ 
der une certaine méthode , enchaînant les cho¬ 
fes de telle maniéré > qu’elles fe trouvent dans 
l’ordre qu’elles doivent naturellement avoir * 
leur donnant une telle liaifon, qu’elles paroiffent 
fuivre l’une de l’autre.- 

Je n’ai point jugé à propos de les divifer en 
Chapitres, en Se&ions & en Paragraphes pour ne 
point trop couper le fil de mon difcours. Cependant' 
pour foulager le Leéleur , quiefl fouvent bien aife 
de s’arrêter â quelque point fixe, quand la longueur 
l’ennuïe , j’ai mis quelques titres â la marge qui 
peuvent lui fervir comme d’entrepôt. Dans la 
defcription des Mœurs des Ameriquains, le pa¬ 
rallelle avec les Anciens eft toujours foutenu 
parce qu’il n’y a pas un feul trait des mœurs de 
ceux-la qui n’ait fon exemple dans P Antiquité. 
Quelques Articles qui concernent les Mœurs des 
Anciens, font naître incidemment une efpece de 
Dilfer ration, lorfque ce qu’ils ont d’obfcur ou de 
curieux, demande qu’on les développe. On trou- 
A ) i M 
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vera peut-être quelques-unes de ces Diiïertations 
un peu longues. J’ai fait ce que j’ai pu pour ne 
pas trop m’étendre : mais j’ai crû ou que je ne de- 
vois pas entamer une matière, ou que je devois 
l’éclaircir. On fera dédommagé de la longueur 
fi la découverte paroît nouvelle, & fi la conjec¬ 
ture ou la preuve font folides. 

Je commence par l’Article de l’Origine de ces 
Peuples ; j’y examine fi l’Amérique a été connue 
des Anciens ? comment & par où elle a pu être 1>euplée ? en quel temps elle a pu l’être $ ôc quel- 
es peuvent être les Nations qui s’y font tranf- 

plantées ? On ne peut avoir fur ce dernier point 
en particulier que des conjectures affez vagues 
dont j’apporte les rai fous. Auffi mon deffein n’eft- 
il pas de démêler tous ces Peuples Barbares pour 
rapporter chacun d’eux a un Peuple connu dans 
B Antiquité. Mais, quoiqu’on pût apporter des 
conjectures affez probables de quelques - uns en 
particulier , ainfi que je le fais voir dans l’exem¬ 
ple des Iroquois & des Hur^fls, cette connoiffance 
me paroît peu néceffaire ; & il fuffit de mon¬ 
trer dans tout le détail des Mœurs des Ameri- 
quains une fi grande uniformité avec les Mœurs 
des premiers Peuples , qu’on en puiffe inferer 
qu’ils Portent tous d’une même tige. 

Après un caraCtere des Sauvages qui en donne 
une idée generale, j’entre dans le détail des Mœurs 
par l’Article de la Religion : j’y examine par or¬ 
dre quel eft l’objet de leur culte ; en quoi ce culte 

C ij 
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confifte * quelle en eft la fin : & je finis par le 
jugement qu’on doit porter des veftiges de Ju- 
daïfme de de Chriftianifme , qu’ont trouvé en 
Amérique ceux qui en ont fait la première dé¬ 
couverte. En tout cela, la Mythologie eft telle¬ 
ment mêlée , qu’elle y fait un fyftême entier , où 
j’efpere qu’on verra avec plaifir ce que j’y dis de 
la Théologie Symbolique des Payens , du Sa- 
baïfme, du Polythéïfme , du culte de Vefta , des 
particularités des Sacrifices , des Miniftres des 
Dieux, des Myfteres, des Initiations, delà Theur- f;ie de de la Divination ; de l’Immortalité de. 
’Àme , de de fon Etat après la mort. 

Je fais fuccéder à l’Article de la Religion ce¬ 
lui du Gouvernement Politique* De toutes les 
formes de Gouvernement, celle qui m’a paru la 
plus curieufe, eft celle des Hurons de des Iro- 
q-uois, parce qu’elle eft la plus conforme à celle 
des anciens Crétois de des Lacédémoniens , qui 
avoient eux-mêmes confetvé le plus long-temps 
les Loix de les Ufages qu’ils avoient reçus de la 
première Antiquité. Quoiquecette forme de Gou¬ 
vernement Olygarchique foitparticulière, la ma¬ 
niéré de traiter les affaires eft prefque generale 
dans cous les Etats des Peuples Barbares : la na¬ 
ture des affaires prefque la même, aufli-bien que 
leurs affemblées publiques, leurs feftins de leurs 
dan fes. 

Confiderant enfuite les Sauvages plus en par¬ 
ticulier, je parle de leurs Mariages, des Loix de 
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des Ceremonies qu’ils y obfervent -, de leur di¬ 
vorce, de l’éducation des enfans, de de leur jeu- 
nelfe. La Religion peut en retirer un avantage ; 
car je crois y prouver allez bien, contre ce que 
plufieurs Auteurs ont avancé , qu’il y a eu de 
tout temps des Loix que les hommes ont refpec- 
tées, des cérémonies qu’ils ont pratiquées , des 
degrez de confanguinité qu’ils ont prohibez. 
L’exemple d’Abraham que j’apporte, me paroîr 
démonftratif pour détruire l’erreur où nous ont 
jetté les Auteurs prophanes, en difant que c’étoit 
une Loy chez les Egyptiens que les freres épou- 
faiTent leurs fœurs. J’explique les caufes de cette 
erreur par rapport à quelques autres Peuples par¬ 
ticuliers , de je finis par la comparaifon de l’édu¬ 
cation des Sauvages , avec ce qu’on trouve dans* 
l’Antiquité de l’éducation dure des Crétois, des 
Lacédémoniens de des Perfes. 

De-là paflant a leurs occupations, je renferme 
fous ce titre general plufieurs matières. Je par¬ 
cours d’abord les occupations des hommes chez 
eux de dans leur doineftique. J’y parle de leurs 
Villages, de leurs cabanes ,de leurs habillemens 
de de leurs ornemens-, je traite en-fuite de celles 
des femmes, qui femblent nées dans ces païs-la 
pour le travail, de qui ont la peine de l’Agriculture 
de de tous les foins du ménage. On trouve en¬ 
core ici plufieurs traits de l’Antiquité, qui ne font 
pas indifferens touchant la maniéré de s’habiller,, 
de s’orner,. de mettre les peaux en oeuvre, de fe 

C iij 
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peindre avec des couleurs inéfaçables, & d’autres 
qui font paflageres ; touchant la première nourri¬ 
ture des Anciens, & la maniéré de la préparer. 
J’y ai joint quelques recherches fur le Tabac ôc 
fur le Sucre , par rapport aux connoiflances qu’en 
ont eu les Anciens, ôc les veftiges que nous en 
trouvons dans les Auteurs. 

Les occupations des Sauvages au dehors, font 
la Guerre, leurs Ambaffades, leur Commerce f 
leur Chaffe ôc leur Pêche. 

: La Guerre a pour tous les Sauvages des at¬ 
traits fi finguliers, qu’ils femblent naître ôc vi¬ 
vre pour elle j elle eft de toutes leurs pallions 
celle dont ils font le plus de parade. L’Article 
que j’en ai fait eft fort long , parce que j’y ai 
inféré celui de leurs Voyages & de tout l’attirail 
de leurs courfes. J’entame cette matière par les 
motifs qui leur rendent la Guerre comme nécef- 
faire. J’explique la maniéré dont la Guerre fe 
chante ôc fe déclare, les préparatifs par terre ou 
par eau. Je parle enfuite de leurs armes, de l’or¬ 
dre qu’ils gardent dans leur route , des précau¬ 
tions qu’ils obfervent en Païs Ennemi , de leur 
Campemens, de leurs Evolutions militaires, de 
la méthode qu’ils ont pour attaquer ou fe défen¬ 
dre , foit en campagne, foit au fiége des Places. 
Le refte roule fur le retour des Guerriers après 
leur vi&oire, leur conduite envers leurs prifon- 
niers dans leur marche , la réception cruelle 
qu’on leur fait dans tous les Villages où ils arri- 
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vent , la defcription des affreux fupplices que 
fouffrent ceux qu’on a condamnez à mort , & les 
avantages de l’adoption de ceux à qui on juge a 

propos de donner la vie. Il y a plufieurs traits 
d’antiquité répandus dans tout cet Article, qui 

répondent à la variété de la matière, & qui pa- 

roîtront d’autant plus recherchez , qu’ils rappro¬ 
cheront plus fenfîblement des ufages des temps 

les plus reculez, dont on ne voit plus que quel¬ 

ques traces dans les Auteurs les plus anciens. Je 

mets dans ce nombre ce que je dis du Symbole 
de l’Enrollement, de la première Navigation des 
Anciens, de la connoiffance des Affres & de la 
jfupputation des Temps-, de la Science ,des Vef- 

tiges, de la maniéré de s’orienter , de faire du 
feu , ôc plufieurs autres traits que le Leéteur y 
pourra remarquer. 

Je ne traite dans les Articles de leurs Ambafi. 

fades, de leur Commerce, de leur chaffe & de 
leur Pêche, que ce qui peut avoir du rapport à 

l’Antiquité. Le refte eft trop connu , ôc fe trouve 
dans un trop grand nombre de Voyageurs. Je me 

fuis arrêté avec plaifir a donner une longue Def¬ 
cription du Calumet de Paix, à caufe de la com- 
paraifon que j’en fais avec le Caducée de Mer¬ 

cure. J’ai rapproché pour cela des morceaux des 
Auteurs anciens que je crois affez peu connus, 
&c qui feront voir une grande reffemblance. 

Les occupations néceffaires font fuivies de cel¬ 

les qui font de- divertiffement* Les unes font de 
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pur divertilfement, & les autres d’un divertiffe- 
ment mêlé d’exercice. Dans l’ordre des premiers, 

il eft parlé d’un jeu , qui a fourni la matière a 
plufieurs Dilfertations des Sçavans. Je trouve 

dans l’ordre des féconds quelques jeux & quel¬ 

ques exercices de la Spheriftique & de la Gym- 

naftique des Anciens. 
L’ordre naturel me conduit enfuite a parler de 

leurs Maladies , de leur Médecine, de leur Mort, 
de leur Sépulture & de leur Deuil. 

Je diftingue deux fortes de Médecine pour 
leurs maladies} l’une naturelle , & l’autre qui ne 
l’eft pas , ou qu’on doit fuppofer ne pas l’être. 
C’eft cette Médecine qui étoit en ufage dans les fuemiers temps, &: qui fe faifoit par la vo-ye de 
a Divination. Je parle de toutes les deux, éc tou¬ 

tes les deux ont des chofes dignes de remarque ; 

la derniere fur-tout contient un point d’Antiquité 
qui mérite de l’attention. 

L’Article de la Mort, de la Sépulture &z du 
Deiiil, appartient à la Religion , & me paroît 

une preuve convainquante de l’idée qu’ont eu 
toutes les Nations de l’Immortalité de l’Ame: 

c’eft dans ce point que je trouve les Ameriquains 
encore plus conformes aux mœurs des premiers 
temps, que dans tout le relie. Tout y eft remar¬ 
quable , leur maniéré d’habiller les morts, de les 
laver, de les oindre, de les loiier Ôc de les pleu¬ 
re*. Leurs differens ufages concernant la Sépul¬ 
ture , leurs Nœnies, leurs Feftins, leurs Jeux fu¬ 

néraires 3 
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neraires, leurs Idées fur ce qui refie dans le Tom¬ 
beau après la mort *, les devoirs qu’ils ont coutume 
d’y rendre aux défunts, de les Loix établies pour 

le Deiiil. Je termine cet Article par une Fête ge¬ 
nerale des morts, que les Hurons de les Iroquois 
a voient coutume de célébrer de 12 en n ans ou 

environ, de qu’ils célèbrent encore aux tranfports 

de leurs Villages. Cette Fête a quelque chofe de 

curieux de de furprenant en même temps. 
Enfin je conclus tout l’Ouvrage par l’Article 

de la Langue. J’y compare les Langues de l’Ame- 
rique avec les Langues fçavantes de les Langues 
vivantes connues en Europe. Je rapproche quel¬ 
ques termes des Langues Huronne de Iroquoife , 
qui fe trouvent dans la Grecque, de quelques au¬ 
tres termes des Langues Barbares que j’ai ramaf- 
fez dans les Auteurs anciens, de j’en tire quelques 
conjectures pour fonder mon fentinaent fur l’ori¬ 

gine de ces Peuples. 
Le féjour que j’ai fait parmi des Iroquois, m’a 

engagé à détailler plus particulièrement leurs 
Mœurs, parce que je les connois mieux, de que je 
fuis plus affuré de ce que j’avance. On peut dire 
neanmoins que les Mœurs des Sauvages en gene¬ 
ral font affez femblables. Lorfque je fçais quel¬ 
que chofe de particulier des autres Nations , je 
ne le laiffe pas palfer fous filence. 

Le Commerce des Européaiis a beaucoup fait 
perdre aux Sauvages de leurs anciennes Coutumes, 

de altéré leurs Mœurs. J’examine ici ces Mœurs 

Tome L O 
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8c ces Coutumes, telles qu’elles étoient avant leur 
altération, 8c telles qu’ils les avoient reçues de 
leurs Ancêtres. Je pourrai parler des changemens 

qui fe font faits parmi eux dans un autre Ouvrage > 

©ù je me propofe de traiter de rétablilfement de 
la Religion Chrétienne parmi eux, 8c des efforts 

qu’ont fait les Ouvriers Evangéliques pour adou¬ 
cir ces Mœurs fauvages, ôc les rendre conformes 
a la Loy de Jefus-Chrift. 

: Pour ce qui eft des Mœurs Sc des Coutumes des 

Anciens, j’ai puifé mes connoiffances dans les Au¬ 
teurs dont l’autorité eft la plus reconnue , 8c dont 
les Ouvrages font le plus refpeétez. Je les cite 
dans les endroits où je le crois néceffaire. J’ap¬ 
porte quelquefois leurs paffages entiers, ou dans 
le corps de l’Ouvrage , ou en note au bas de la 
page. J’ai auffi mis en note plufieurs Remar¬ 
ques qui m’ont paru curieufes, 8c qui auroient 
trop allongé ma narration fi je les avois inférées 
dans la fuite du difcours. Ce que les defcriptions 
ou les notes n’expliqueront pas aflez , fera éclairci 
par les figures 8c le nombre de planches que je 

fais graver. Mon ftyle eft peut-être un peu trop 
négligé , mais je ne me fuis point étudié à la re¬ 
cherche des termes : j’ai crû qu’on devoit pardon¬ 

ner cette négligence à un Millionnaire j 8c je me 
fuis perfuadé que le Leéfeur feroit grâce a mon 

Ouvrage, s’il n’y trouvoit pas de défauts plus con- 
fiderables*. ' 

;V 
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-Amérique Septentmonatz . 
.Ameriq-ue Méridionale . 
• Isthme de Panama, q ni divise 
lime et; t'outrée. . 
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G. Baye et détroit dUudson. 0. Côtes de La rurav ^Esp agn^vie 
H. fs U daFtu,entre les détroits de et nouveau Mexique, Pérou,, Chili 

Mayellan, et de Le Maire ■ T Terre. MJuqellanàqim. 
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" T7' -"jj '-jj JL-Isles Carcubes■ _ ... 

S. Cotes de la Flande,Vûyxnze, est 
nouvelle Anq Leterre . 

T. Côtes de la nouvelle Frottait. _ 

Ces Eskirruuj or,, VUlistinone,TestesdeBoule,AssinibcruaJs,et Siouoc, oceipent tout le. fiord. (Lu _ 

Canada-Les Jfaticms Iroquois es, Hurormes, A lgonquines,et Ou taenias es, les environs dot — 

Fleuve S fLaurent, Tes ilinois, Ftatchea^ ÔCC- sont sur le Mississippi. Les Virp miens,— 
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DE L'ORIGINE 

DES PEUPLES 
; « . » % * * ■ • • r vj ►. 'i 

DE L'AMERIQUE. 
CE vafte Continent, divifé, félon la com¬ 

mune opinion, en deux grandes Peninfulos 
a qui l’on a donné le nom d’Amérique Septen¬ 

trionale 6c Méridionale, s’étend des deux cotez 

bien avant vers l’un 6c vers l’autre Pôle, 6c forme 
comme un autre Monde qu’on peut appeller nou¬ 
veau , parce que les deux vaftes Mers du Nord. 
6c du Sud, qui l’environnent tout entier ou pref- 
que tout entier., en avaient par leur vafte éten¬ 
due dérobé la connoiffance, jufqu’à ces derniers 
temps, aux Peuples de l’ancien Monde , qui ne 

connoiffeat pas encore les bornes de celui même 
qu’ils habitent. > 

Ce ne fut que vers la fin du quinziéme fiecle, 
que ces Régions immenfes furent découvertes par 
un de ces évenemens qüriemblent naître du ha- 
zard , mais que Dieu a réfervé dans les tréfors de 
fa Providence, 6c qui fut comme le moment heu¬ 

reux marqué par la grâce du Rédempteur, pour 

Découver¬ 
te de TA- 
merique. 
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éclairer des lumières de la Foy cette multitude 
innombrable de Nations que le Démon tenoit 

fous fon efclavage , qui étoient enfevelies dans les 
ténèbres de l’erreur, dans les ombres delà mort, 

& plongées dans toutes les horreurs que doivent 

produire une brutale férocité , & tous les égare¬ 

mens de l’Idolâtrie. 
Chriftophle Colomb Génois, eut le premier la 

gloire de cette Découverte fous le régné florif- 
fant des Rois Catholiques, Ferdinand & Ifabelle* 
parce qu’il fut le premier qui donna connoiffance 
en Europe des Ifles qui font dans le Golphe de 
Mexique où il avoit abordé. Quatre ans après lui, 
Americ Vefpuce Florentin , découvrit la Terre- 

Ferme , où il fit depuis quatre voyages, dont il 
nous a laiffé des Mémoires. Moins heureux dans 
un fens que Colomb, qui fut mieux récompenfé, 
mais jdus heureux dans l’autre, ayant donné fon 
nom a la quatrième partie du Monde : honneur 
que lui auroient envié les plus fameux Conque- 
rans, qui n’ont pu faire paffer le leur aux Etats 
dont ils fe font rendus les maîtres. 

La Découverte de l’Amerique eut quelque chofe 
de fi frappant pour les Sçavans même , que les 
premières queftions qu’elle fit naître , furent de 

fçavoir, fi les hommes qui l’habitoient, étoient de 
la race d’Adam : de fuppofé qu’ils fuffent iffus de 
nos premiers Peres, ainfi que la Foy ne laiffoit pas 
lieu d’en douter : en quel temps ? comment ? de 

par où cette Partie du Monde avoir commencé 
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d’être peuplée? fi les Anciens en avoient eu quel¬ 
que connoifiance > enfin quels étoient les Peuples 
de l’ancien Monde qui avoient pafie dans le Nou¬ 
veau ? Ces dernieres queftions étoient fort pro¬ 
blématiques , &c donnèrent lieu aux Sçavans de 

débiter beaucoup d’érudition, malgré laquelle , 
la plupart font encore indécifes, 6c le feront en¬ 
core long-temps (elo^toutes les apparences. 

li - C■ i- i'ï . • ' 
. V» . y ‘ ' *■ 

Pour en dire néanmoins ce qui paroît de plus 

vraifemblable, je.ne doute point que les Anciens 
n’ayent connu cette Partie du Monde. 

Je ne me fonde point fur ce que dit Platon de 
fon Ifie Atlantide j car, quoique la defcription 
qu’il fait de fon étendue fe rapporte affez à l’Amé¬ 
rique , cette defcription neanmoins eft mêlée de 
tant de circonftances fabuleufes , qu’il en parle 

lui-même comme d’une fable inventée par les 
Egyptiens, de qui Solon l’avoit apprife. 

Ce qu’Elien raconte du difcours de Silene a 
Midas Roy de Phrygie , a auffi tout l’air d’un 

menfonge poétique., 6c l’Auteur n’en difconvient 
pas. 

La prophétie fi vantée de Seneque le Tragique, 
n’eft autre chofe qu’un Enthoufiafme de Poëte, 
fondé fur les Découvertes nouvelles qu’on avoit 
faites de fon temps , 6c fur les apparences d’en 
faire encore d’autres dans la fuite. Il n’y avoit â 
cela nul myftere ; tout autre pouvoir prophetifer 

fur ce ton tout comme lui, fans être infpiré de 

D üi 

Amérique 
connue des' 
Anciens. 

Plato in Ti* 
mæo. 

Ælian. B. $i 

Seneca* mi 
Medcâo 

I 
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Diod. Sic. 
Ifb. u Bib!. 
p. 108. 

• C* 
f A 

l’efprit de Python , ôc fans fçavoir gran - chofe 

de l’avenir. 
Le feul Auteur qu’on ait cité fur ce fujet, qui 

en parle d’une manière plus pofitive ôc plus allu¬ 
rée , c’eft Diodore de Sicile qui en attribue la Dé¬ 

couverte aux Phéniciens. Ceux-ci s’étoient appli¬ 

quez de bonne heure au Commerce ôc à la Na¬ 
vigation ; ils fe rendirent en peu de temps fa¬ 
meux > ôc fondèrent plufieurs Colonies fur les 

Côtes de la Méditerranée, foit dans l’Afrique 3 

foit dans la Grece ôc dans les Efpagnes. S’étant 
enfuite beaucoup enrichis par leur trafic, ils ten¬ 
tèrent de palfer le Détroit de Gibraltar. D’abord 

ils ne s’écartèrent pas beaucoup des Colomnes 
d’Hercule, Ôc s’établirent a Cadix ou ils bâtirent 

un Temple magnifique à ce Dieu : ils fe hazar- 
derent enfuite peu â peu a ranger les Côtes de 
i’Ocean. Or il arriva que côtoyant ainfi l’Afri¬ 

que, une tempête de plufieurs jours les emporta 
vers une Iïle d’une très-vafte étendue , ôc très- 
éloignée du côté de l’Occident. A leur retour , 
ils en donnèrent la première connoilfance, ils en 
firent des Relations bien brodées ôc bien magni¬ 

fiques , félon le ftyle des Voyageurs. Cela fit 
que les Tyrrheniens ayant acquis l’Empire de la 
Mer, réfolurent d’aller faire un établinement en 
ce Païs-là, ôc en firent tous les frais. : mais les 
Carthaginois s’y oppoferent avec vigueur, appré¬ 
hendant que les leurs, éblouis par tout ce qu’on en 

xacontoit de merveilleux, ne fuiviflenç ce mauvais 
ni Q 



; A M E R I Q^U AINS. 3ï 

exemple. Ils fe flattoient auffi que s’il leur arrû 

voit quelque délaftre , ôc, que la fortune renver- 
fat leur Empire , ils auroient une retraite dans 
un Pais inconnu à leurs Vainqueurs j car ils efpe- 

roient que dans le cas d’une néceffïté femblable , 
ils pourroient s’y tranfplanter avec leurs familles 
Ôc tous leurs effets. 

Je ne fçache pas que perfonne ait fait encore 
attention à cet endroit de Paufanias qui me pa- 

roît bien valoir celui que je viens de rapporter de 
Diodore de Sicile. Cet Auteur dit que s’informant Paufanias itr. 

par tout s’il y avoit des Satyres, Ôc de quelle nature Amcis'p’ 

ils étoient /, il avoit interrogé fur cela plusieurs 
perfonnes fort inutilement : mais qu’enfin un 
certain Euphemus, Carien de nation, lui avoir 

raconté que voyageant vers l’Italie , il avoit été 

pouffé par une tempête des plus violentes aux ex¬ 
trémités de l’Océan, où il fe trouve , difoit-il,, 

des Ifles que les Marins nomment Satyrides, ôc. 
qui font habitées par des hommes Sauvages, dont 

la chair eft fort rougeâtre, ôc qui ont des queues, 
lefquelles ne font pas moindres que celles des 

chevaux. La crainte que les Matelots avoient des 
habitans de ces Ifles qu’ils*connoiffoient affez, leur 
faifoit éviter d’aborder : mais le gros temps les 
ayant obligez d’approcher de la Cote, ils en fu¬ 
rent d’abord inveftis, ôc ils ne purent s’en déli¬ 

vrer qu’en expofant une femme de l’équipage. 
Ce récit d’Euphemus me paroît allez vraifem- 

blable, ôc la defcription de ces ïrffulaires eon- 
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vient parfaitement aux Caraïbes qui étoient maî¬ 

tres des Antilles , de la plus grande partie def- 
quelles ils ont été chaffez par les Européans en 

ces derniers temps. La chair de ces Peuples eft 
fort rougeâtre : elle Peft naturellement i ôc c’eft 
moins un effet du climat, que de l’imagination 
des Meres , qui trouvant de la beauté dans cette 

couleur, la tranfmettent à leur fruit } elle l’eft 
aufli par artifice : car ces Barbares fe font pein¬ 
dre tous les jours avec le rocou qui leur tient lieu 

de vermillon, 6c les fait parouxe rouges comme 

du fang. . 
Pour ce qui efl de l’imagination de ces Mate¬ 

lots qui croyoient voir des Satyres, elle ne venoit 
que de la peur qui leur faifoit prendre des queues 
poftiches, pour des queues réelles. Prefque tou¬ 
tes les Nations Barbares de l’Amerique fe don¬ 
nent cet ornement, fur-tout quand elles vont en 

guerre. 

ou 
TArnerique 
a pu êcre 
peuplée. 

Comment L’Amérique a pu être abordée par differens 
& par où endroits, & s’être ainfi peuplée de tous cotez \ 

cela eft hors de doute: elle n’eft feparée des Ter¬ 
res Auftrales que de fort peu : au Septentrion , 

le Groenland qui eft peut-être contigu â ce nou¬ 
veau Monde , n’eft pas extrêmement éloigné de 
la Lapponie. Les Terres de l’Afie qui la bornent 
vers la Terre de JefTo, font auffi peut-être avec 
elle un même Continent, ou n’en font qu’a une 

très-petite diftance, fi les Détroits qu'on y fup- 

pofe. 
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pofe, percent jufqu’à la Mer de Tartane. L’Océan 
qui l’environne entièrement ou prefque entière¬ 
ment , efl: femé d’Ifles, tant dans la Mer du Nord, 

que dans celle du Sud. On pourroit y avoir paffé 

d’Ifle en Ifle, ou par le malheur des naufrages, 
ou par un effet du pur hazard. 

Le célébré Grotius s’étoit perfuadé qu’on y 

avoit pénétré par les deux extrémités, & que ce 
vafte Continent divifé en deux Peninfules, com¬ 

me je l’ai déjà dit, avoit été occupé d’une part 

par les Peuples, qui du Nord de l’Europe, avoient 
traverfé dans le Groenland & dans la nouvelle 
Zemble , d’où ils s’étoient répandus dans toute 
PAmerique Septentrionale jufqu’à l’Ifthme de Pa¬ 
nama , & d’autre part, par les Abyffins & Ethio¬ 
piens qui pouffés vers le Cap de Bonne-Efpe- 

rance > & fe voyant contraints d’abandonner 
l’Afrique , avoient gagné les Terres Auftrales peu 
éloignées de la Terre de Feu & du Détroit de 
Magellan , d’où ils avoient paffé dans l’Ameri- 

que Méridionale. Mais ce fyftême n’eft guéres 
fbûtenable, ôc Jean de Laet l’a réfuté d’une ma¬ 
niéré affez folide. 

Ceux qui feront attention a la multitude des 
Peuples differens qu’on y trouve, fe convaincront 
aifément qu’elle n’a pu être peuplée univerfelle- 
ment par le hazard des naufrages dans des temps 
où la Navigation étoit fi imparfaite, qu’on regar- 
doit comme une témérité d’entreprendre de cô¬ 

toyer même les terres le long de l’Océan dont les 

Tome L E 

Hugo G rot. 
Differt. de 
Orig. Cent* 
Americ* 

Joan. de Laet 
in Not- ad 
Diflert. Hug. 
G rot. 
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ondes font toujours fort élevées. Cela paroîtra 

plus fenfible, fl l’on fait réflexion qu’encore au¬ 
jourd’hui les Ameriquains n’ont que de mifera- 

blés canots faits de peaux de Loup marin &c d’é- 

çorce d’arhre, ou bien: des Pyrogues qui ne font 
que des arbres creufez en forme de bateau, avec 

quoi ils n’ofent tenter de s’éloigner beaucoup en 
pleine mer,. & qui font encore moins capables 
de foûtenir l’effort des tempêtes dans une Mer 
aufli vafte ,. àc où les plus grands vaifleaux cè¬ 
dent fouvent à la violence des flots. 

• L’opinion la plus univerfellement fuivie ôe la 
plus probable, effc celle qui fait pafler toutes ces 
Nations dans P Amérique- par les terres de PA fie* 
Il y a des motifs d’une très-grande probabilité , 
qui perfuadent que PAmerique eft jointe au Con¬ 
tinent de la Tartarie Orientale, quoique jufqu’à 
préfent on y ait fuppofé quelque Détroit qui Pen 
fépare. Je ne crois pas devoir approfondir par de 
fimples conjeétures une chofe qui ne peut être 
éclaircie que par la découverte même : mais foit 
que ces terres foient contiguës, foit qu’elles foient 
divifées par quelques petits bras de mer, il a été 
facile d’y pénétrer,. &: j’efpere que de la comparai- 
fon des Moeurs des Ameriquains avec celles des 
Afiatiques &c des Nations comprifes fous les noms 
des Peuples de là Thrace & de la Scythie , il ré¬ 
sultera dans la fuite de cet Ouvrage comme une 

efpece d’évidence , que PAmerique a été peuplée 

par les Terres les plus Orientales de la Tartarie, 
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Nous ne trouvons point cTEpoque certaine dans 
l’Antiquité avant les Olympiades. Tous les temps 
jufques-là font des temps d’obfcurité; & c’eft dans 

cette obfcurité que fe trouve plongée l’Epoque 

du temps où 1* Amérique a pu être peuplée, fuppofé 

qu’elle foit auffi ancienne. Lefcarbot n’a point 

fait de difficulté d’avancer d’une maniéré très- 

forte , de qui femble paffer la conjeéture , que 
Noé n’ignoroit point ces Terres Occidentales, « 

où par avanture il avoit pris naifïance, que du « 
moins il en avoit connoiffance par renommée. « 
Qu’ayant vécu trois cens cinquante ans après le « 
Déluge , il avoit lui-même pris le foin de peu- * 

pler ou de repeupler ces païs-là : qu’étant grand « 
Ouvrier de grand Pilote , chargé d’ailleurs de « 

réparer la défolation de la Terre, il avoit pû « 
y conduire fes enfans, de qu’il ne lui avoit pas « 

été plus difficile d’aller par le Détroit de Gibral- « 

tar dans la Nouvelle-France , ou du Cap-Vert » 
au Brefil, qu’il l’avoit été à fes enfans d’aller « 
s’établir au Japon , ou qu’il lui fût difficile à lui- « 

même de venir des montagnes d’Arménie dans * 
l’Italie, où il fonda le Janicule fur le Tybre, fi « 
les hiftoires des Auteurs prophanes font veri-« 
tables. « 

Il eft vrai que pendant deux mille ans ou da¬ 
vantage , quife font écoulez depuis la naifïance du 

Monde jufqu’au Déluge , les Defcendans du pre¬ 
mier Homme, qui dans les premiers temps, joiiif- 

foient de plufieurs fiêcles de vie, de qui avoient 

Eij 

Epoque d u 
temps où 
l’Amerique 
a pu être 
peuplée. 

Marc Lef¬ 
carbot, Hifh 
de la N. Fran¬ 
ce , Liv. i.ci 
3. p- n. 
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reçu de Dieu une très-grande fécondité , dévoient 
s’être multipliez &: répandus fort au loin fur la 

Terre. Quoique l’Ecriture Sainte ne nous donne 
point de connoiflance au jufte des Païs qu’ils oc¬ 
cupèrent , ôc que les Livres prophanes ne nous en 
apprennent rien , il eft probable neanmoins qu’ik 
habitèrent les mêmes Païs , où la pofterité de Noé 
fe rejetta d’abord après le Déluge, c’eft-à-dire, 

qu’outre une grande partie de l’Afie , ils pofle- 
derent encore l’Egypte, la Lybie , ôc cette Partie 
de l’Europe qui eft la plus Méridionale. 

Peut-être que maigre l’incertitude où nous jet¬ 
tent les Auteurs, en confondant les temps qui 
ont précédé le Déluge univerfel , ôc ceux qui 
l’ont fuivi : on ne laifferoit pas de démêler un peu 
la vérité fi on vouloit s’y appliquer. En effet, s’il 

eft vrai, comme je le dirai plus au long dans la 
fuite, que la Cerés des Grecs, l’Ifisdes Egyptiens, 
ôc la Mere des Dieux des Phrygiens, ne foient 
autre chofe qu’Eve, la Mere de tous les hommes 7 

prefque toute la fable de la Mythologie payenne 
devra fe rapporter aux temps qui ont précédé 
le Déluge. Les déluges de Deucalion ôc d’Ogyges 
ne feront plus des déluges particuliers : mais le 

vrai Déluge univerfel, dont il n’eft prefque point 
de Nation qui n’ait retenu quelque idée , mais 
une idée quï étoit très-confufe au temps, des Au¬ 
teurs prophanes qui en ont écrit les premiers après 
Moïfe. 

Il eft confiant que l’Hiftoire- du Déluge de 

» 
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Deucalion, de la maniéré dont elle eft rapportée f>ar Lucien, eft entièrement femblable quant à 
a fubftance à ce que l’Ecriture Sainte nous en- 

feigne du Déluge univerfel, de forte que le Deu¬ 
calion Scythe des Grecs ne paroît pas être diffe¬ 
rent du Patriarche Noé. Voici à peu près ce qu’il 
en dit. « Les Grecs affurent dans leurs fables , « 

que les premiers hommes étant cruels de info- « 
lens, fans foy, fans hofpitalité, fans humanité, « 

périrent tous par le Déluge * la terre ayant pouffe « 
hors de fon rein quantité d’eaux qui groflîrent - 
les fleuves, de qui firent déborder la Mer a l’aide » 
des pluies , de forte que tout fut inondé. Il ne « 
demeura que Deucalion qui s’étoit fauvé dans « 

une Arche avec fa famille, de une couple de bê- ~ 
tes de chaque efpeee qui le fuivirent volontai- «* 
renient, tant fauvages que domeftiques, fans 
s’entre-manger, ni lui faire aucun mal. Il vo- « 

gua ainfi jufqu’à ce que les eaux furent retirées, « 
puis il repeupla le Genre Humain. « On ne doit 

point dire que les Grecs euffent copié l’Ecriture 
Sainte fur cet Article. L’Hiftoire du Déluge eft 
un point de l’Hiftoire du Monde , de non pas 
d*une Nation particulière ,■ telle qu’étoit la Na¬ 
tion Juive. Noé étoit le Pere des Hébreux, des 
Grecs de de tous les autres Peuples. L'Hiftoire de 
ce Patriarche devoir avoir paffé à chacun de ces 
Peuples par ceux qui en étoient les Fondateurs t 

mais cette Hiftoire devoit avoir reçu plus d’alte¬ 

ration chez celles qui avoient été plus long-temps- 
incultes. E iij. 

Lucien , de 
la Décfle de 
Syrie. 
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Pour ce qui eft du déluge d’Ogyges, Cœlius 

Rhodiginus remarque que dans les temps an¬ 

ciens, on regardoit Ogyges comme fi ancien lui- 

même, qu’on difoit fouvent en proverbe, vieux 
comme Ogyges, pour marquer l’antiquité la plus 

éloignée. 
Il femble aufli qu’on peut difcerner deux temps^ 

où la Phrygie, l’Egypte , l’Attique de le refte 
de la Grece ont été peuplées, dont l’un eft celui 
de Cerés de des Dieux , de l’autre eft pofterieur 
au déluge. O11 diftingue dans les Dynafties des 
Egyptiens, les temps des Rois Dieux , des Rois 
demi-Dieux , de des Rois-Hommes. On diftin¬ 

gue de la même maniéré dans l’Ifle de Crete de 

dans la Phrygie , les temps de Rhée, ou de la 
Mere des Dieux, de Saturne, de Jupiter, dec. Ofi 

ne voit rien au-delà de ces premiers temps , de 

ces temps même fe rapportent de telle forte , que 
les Dieux des Grecs font ceux des Egyptiens de 

des autres Nations ; au lieu que dans des fiecles 

pofterieurs, les Rois reconnus pour de purs hom¬ 
mes comme Minos , dec. font affeélez à certains 
Pais, de n’ont rien de commun avec d’autres Peu¬ 
ples. On pourroit, ce femble , tirer de-là un ar^ 

gument, que ces premiers temps font ceux de 
l’origine du Monde , qui ayant rapport à toutes 
les Nations, avoient fait des impreuions fur cha¬ 

cune , de maniéré que chacune avoit confervé une 
tradition de ces premiers temps, qui, à la vérité 

s’étoit altérée à la longue, mais qui pourtant avoit 
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une connexion eflentielle quant au fonds des 
chofes, à celle de toutes les autres enfemble. Ce 
que je dis efl: d’autant plus fenfible , que s’il étoit 
vrai que les temps d’Ifis &c des premières Divini¬ 

tés fufl'ent pofterieurs au Déluge, il faudroit dire 
qu’il n’étoit refté chez les Nations aucune idée 
de tout ce qui l’avoit précédé. Or c’efl: ce qui n’a 

aucune vraifemblance. 
Il fe pourroit faire fans doute que les hommes 

fe fuflent tellement multipliez avant le Déluge, 
qu’ils euffent pénétré dès-lors dans l’Amerique, 

éc fe fuflent même répandus dans tout le refte de 
la terre habitable. C’efl: peut-être de ces temps-là 
que la mémoire s’étoit confervée chez les Egy¬ 
ptiens de cette Ifle Atlantide dont parle Platon. 
Car fi cette Ifle n’étoit pas entièrement fabuleufe, 
il ne falloit pas moins qu’un déluge pour la fub- 

merger, comme les Egyptiens croyoient qu’elle 
l’avoit été, ou pour l’éloigner par une auffi vafte 
étendue de mers qui en auroient confumé la meil- 

leure partie. Mais comme Lefcarbot ôc les au¬ 

tres qui feroient de fon fentiment, n’en peuvent 
trouver aucun veftige affez profond dans l’Anti¬ 
quité : il fe hazarde trop à faire naître Noé dans 

l’Amerique par avanture ou autrement ; & fa conjec¬ 
ture étant de celles qui ne font appuyées fur au¬ 

cun fondement folide , ne mérité auflî aucune 
attention. 

On ne peut pas même inférer, fi cen’eft par des 

conjeétures légères, que l’Amerique. ait été peu- 
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plée peu de temps après le Déluge : on ne peut 
pas , dis-je, l’inferer de cette difette de toutes 
chofes , de cette ignorance des Arts qui femblent 

repréfenter le Monde naiffant. Avant le Déluge > 
Caïn labouroit la terre, de la forçoit à lui don¬ 

ner Tes fruits i Abel avoit des troupeaux, de s’en 
fervoit pour fe vêtir de pour fe nourrir-, Tubal- 
cain s’étoit rendu célébré dans tous les ouvrages 
de fer de d’airain, dit l’Ecriture ; la conftruéhon 

de l’Arche faite par Noé ; la fabrique immenfe 
de la Tour de Babel, ou eurent part tous les Peu¬ 
ples dont Dieu déconcerta les projets, fuppofent 
dès les premiers temps bien des découvertes de 

des connoiïfances dans les Arts, que les premiers 

Peres des Nations pouvoient transmettre à leur 
pofterité. Cependant parmi la multitude des Peu¬ 

ples de l’Amerique, il s’en trouve qui font fi dé¬ 
niiez de ces connoiflances, que quelques-uns igno- 

roient même jufqu’à l’ufage du feu. Cette diiette 
de cette ignorance ne font donc tout au plus 
qu’une preuve de leur pareffe de de leur indo¬ 
lence : preuve fenfible de nos jours, par l’exem¬ 
ple non feulement de ces Ameriquains, mais de 
plufieurs autres peuples de l’Europe de de l’Afie, 

qui fe confervent encore dans une parfaite barba¬ 
rie , quoique voifins des Nations civilifées, dont 
le commerce auroit pu les policer, s’ils n’en avoient 
appréhendé la fatigue. 

Je ne doute pourtant pas que l’Amerique n’ait 

été peuplée peu après le Déluge. J’établis cette 

opinion 
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opinion fur la corriparaifon que je vais faire des 
Mœurs de fes habitans, avec les Mœurs ancien¬ 

nes qui ne font pas altérées parmi eux comme en 
Afie ôc en Europe. 

Le paifage qu’ont fait en Amérique les diffe¬ 
rentes Nations qui y ont pénétré , s’efl fait pro¬ 

bablement en divers temps. Les plus recentes 
ont pouffé les autres devant elles, les contraignant 
de leur céder la place. Il femble qu’on en voye 

comme une efpece de preuve, en ce que les plus 
barbares &c les plus incultes ont été obligées de 
gagner les bords de la Mer du Nord ; que les 
plus policées au contraire, comme font les habi¬ 
tans du Pérou &: du Mexique, ont refié fur les 
bords de la Mer du Sud, & fe font moins éloi¬ 
gnées du lieu de leur première origine. Ceci peut 
encore fervir à prouver que le paflage de ces Na¬ 

tions s’efl fait par les terres de la Tartarie. 
• - - f. ■ - -! -.'.r*. r\ 0 1 - x'-.t 1 [ ; • 
* - - : w -* * ..J £ C i. - i f . * - *- • . . . . vJ , ^ Jji w J 

\ _ • , - > • _ \ r 

Les Hifloires anciennes font mention d’une 

grande quantité de Peuples qui ont occupé les 
trois Parties Jdu Monde connu *, &c comme on 
n’en voyoit plus aucune trace , on croyoit avoir 
lieu de juger qu’ils avoient été entièrement dé¬ 
truits. La découverte des Indes Orientales & Oc¬ 
cidentales nous ont fait.retrôuver la plus grande 
partie de ces Nations que l’on croyoit anéanties. 
La difficulté feroit de les difcerner pour les rame¬ 
ner à leur’fource & â leur première origine. Je 

ne crois pas qu’on puilfe l’entreprendre de cha- 

Tomc L F 

Des Peu¬ 
ples qui ont 
pafTé en A- 
merique.^ 
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cune en particulier > fans être auffi vifionnaire que 
cèt Auteur qui a donné une fuccefïion des Rois 

d’Efpagne, en remontant de génération en géné¬ 

ration jufqu’a Adam. 
Les conjectures qu’on peut faire pour ce dis¬ 

cernement ^ font fi vaines , lî frivoles, qu’on ne 

peut compter prefque fur rien. Et comment pour- 

roit-on aller diftinguer au jufte des Peuples fï 
éloignés ôc fi inconnus jufqu’à préfent, tandis 

que pas une Nation de l’Europe ne peut renions 
ter jufqu’a fes premiers commencemens , fan$ 

nous débiter des fables &: des contes , où la va-? 
nité a plus de part que la vérité > 

Faire fortir les Peuples de l’Amerique , des 
Peuples de la Thrace, de la Schytie, de l’Inde, 
de l’Ethiopie ou de la Lybie , c’eft prefque n3 
rien dire , parce que ces noms ont toujours eu 
une lignification très-vafte , qu’ils ont toujours 
été attachez à des Païs , dont les bornes n’étoient 
ni connues ni déterminées y que ce s Païs ont été 
habitez fucceflivement par une multitude de Na¬ 

tions qui n’y font plus, qui étoient très-differen¬ 
tes entre elles, ôc qui l’étoient encore davantage 
de celles qui y font aujourd’hui en très-grand 

nombre. Il faudroit donc dire quelque chofe de 
plus précis, ôc c’eft en quoi confifte la difficulté 

©u l’impoffibilité.. 
• t- • ^ - . .. , • • % - ■ 

La confufion des Langues ne fut pas la pre¬ 
mière caufe. de la fegaration des hommes. Ce 
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ifut la multitude de ces hommes même, comme caufesdes 
l’Ecriture nous le fait connoître. La diverfité que tranfmigr*. 

Dieu introduifit dans leur langage, ne fervit qu’a tlons* 
les regler pour s’unir avec ceux qui pouvoient vG^n*caP*II‘ 

les entendre , ôc de qui ils pouvoient être en¬ 

tendus. 

La difette ôc l’ignorance de plufieurs chofes 
que les Arts ont trouvées depuis, ou perfection¬ 
nées , ont beaucoup contribué à les obliger de fer- 

vir malgré eux aux deffeins de la Providence, 

qui vouïoit les répandre dans toutes les parties 
du Monde. Pour peu qu’on examine les diffe¬ 
rentes néceflités où ils étoient réduits, on y trou¬ 
vera les differens motifs qu’ils avoient de fe tranf- 
planter en divers lieux : on ne fera plus furpris 

ae,xes tranfmigrations fubites ôc frequentes dont 

les hiftoires font pleines, ôc on concevra aifé- 
ment comment plufieurs Nations fe font tranf- f>ortées d’un bout du Monde à l’autre , fans 
aiffer après elles aucun monument de leur fé- 

jour dans les Païs qu’elles ont poffedées en pre¬ 
mier lieu , ôc dans ceux par où elles ont pafle 
depuis. r 

Celles qui ne vivoient que de chaffe , de pê¬ 
che, du fruit des arbres ôc de racines , ne pou¬ 
voient fubfifter long-temps fans fe divifer ; il 
leur falloit des Païs vaftes ' ôc étendus pour leur 

petit nombre, autrement les arbres n’auroient pu 
fuffire7 à leur nourriture, les bêtes fauves s’éloi¬ 

gnant des Païs habités ôc trop battus 9 il leur fal- 
F ij 

"\ 



44 MOEURS DES SAUVAGES 

loit néceflairement de grandes forêts & des ef- 
paces confiderables de Païs incultes pour trouver 

leur fubfiftance. L’état de ces Nations errantes 
ne comportoit pas le foin d’élever des troupeaux , 

les longues courfes qu’il leur falloit faire , les 
Païs ftériles par où il leur falloit paffer, les fo¬ 
rêts épaiffes qu’il leur falloit chercher ,’ & qui ne 
produifent que des herbes ameres ; la faim où 

elles étoient fouvent expofées, leur en eut bien** 

tôt fait voir le bout, 6c eut rendu toutes, leurs 

peines inutiles- > : . : 
Celles qui étoient un peu plus fedentaires , 6c 

qui s’appliquèrent à la culture des champs , 
comme les Egyptiens, les Phrygiens, les Helle- 

niens, fubfiftoient à la vérité plus commodément : 
mais cet Art ne fut pas porté d’abord a fa per¬ 
fection v les terres n’étant point fumées , elles 
s’épuifoient bien-tôt , 6c obligeoient leurs habi- 

tans d’en chercher de neuves, 6c de faire de nou^ 
velles plantations. 

C’eft de-la qu’ont pris leur origine les Colo- 
nies , qui s’étant faites d’abord fans difficulté', 
devinrent pénibles peu à peu, & ne fe firent plus 
fans répandre de fang, foit que ceux qu’on obli- 
geoit de fe tranfplanter ailleurs, ne quittaient 
leur Pars que forfqu’ils y étoient forcez, foit 
qu’ils trouvaient de plus grandes difficultés en¬ 
core à s’établir dans des Païs déjà occupez. Car 
fi les Peuples étoient contraints de faire fouvent 

de; triftes fçparatiôns dans leurs propres:famiUes, 
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ils voyoient encore plus mal volontiers d’incom¬ 
modes voifins venir leur retrancher leur nécef- 
faire, &: entrer dans leur propre héritage. Ce 
fut-là le principe des guerres fanglantes que fe 
firent les Peuples, le befoin en fut le premier mo¬ 
tif -, l’ambition des Princes qui firent enfuite con- 
fifter leur gloire à tout foûmettre à leur Empire, 
rendit cès guerres plus cruelles, &: acheva de dif- 
fiper les Nations qui ne pouvoient leur réfifter , 
&; qui n’avoient pas envie de fe foûmettre. 

Dans ces guerres , ceux qui avoient de quoi 
faire plus de préparatifs pour leur fubfiftance en 
allant chercher l’ennemi, avoient ordinairement 
l’avantage fur ceux qui ne vivoient, pour ainfi 
parler , qu’a la pointe de l’épée : mais ceux-ci 
dans leur malheur avoient cette confolation, qu’en 
cédant à l’ennemi ils ne perdoient pas grand-chofe. 
Quelques cavernes ou quelques chaumines ,, de3 

meubles de terre ou d’écorce d’arbre, étaient fa¬ 
ciles à réparer ; toute leur fortune étoit attachée 
a leur perfonne. Dans leur fuite même ils trou- 
voient fouvent leur avantage, pourvu qu’elle leux 
fût libre , & qu’ils n’y rencontraient point de ré- 
fiftance. Quant à ceux qui étoient mieux établis-, 
leurs Vainqueurs avoient foin de les tranfplan- 
ter , ainfi que Nabuchodonofor ôc Salrnanafai* 
tranfporterent les Juifs, & ce fut enfuite 1’ujfage 
des autres Rois des Perfes, des Médes, des Af- 
fyriens ôc des Egyptiens, dont on peut voir des 
exemples frequens dans Hérodote , dans les 

F H 

i 
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4. Reg. cag» 
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autres Auteurs qui ont parlé de ces terîips-la. Ces 

Peuples ainfi dépaïfez, prerioient les Mœurs ôc les 

Coutumes de leurs Vainqueurs lorfqu’ils étoient 
confondus parmi eux, ou bien ils attendoient l’oc- 

cafion favorable d’en fecoiier le joug, s’ils en 

étoient feparez Ôc faifoient encore un corps à 

part. 
Les premières de ces plantations ont été faites 

par Noé ôc par fes Enfans. Moïfe nous fait une 

Généalogie exa&e des Enfans de ce faint Patriar¬ 
che j des Pais où ils fe diftribuerent, ôc des Peu¬ 
ples fortis de leur fang : mais les tranfmigrations 

pour la plupart étant pofterieures à Moïfe : ôc 

s’étant faites fous les grandes Dynafties jufqu’à 

la décadence de l’Empire des Perfes, il eft arrivé 
que dans ces tranfmigrations frequentes les Peu¬ 

ples fe font confondus, ôc que les Defcendans des 
trois familles des enfans de Noé , ont paffé en par¬ 

tie dans l’héritage les uns des autres. 1 
î 1 : - *1 * » * ) ■ ; * v - -+ . • .« ■ * e. 

Peut-être aurions-nous une connoiflance plus 
diftinéte des differens Peuples, fi les Auteurs qui 

en ont parlé, nous euffent confier vé un plus grand 
nombre de termes de leurs Langues originales : 
mais quoiqu’on en puifle difcerner peut-être 
quelques-uns, ainfi que je le ferai voir dans la 
fuite, on ne peut cependant y faire prèfque au¬ 
cun fonds, parce qu’ils en ont rapporté trop peu, 
£c qu’ils les ont prefque tous eflropiez. Je dis la 

même chofe des noms Patronimiques ôc Nation- 
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naux.~ Car quand bien même ces noms pour la 
plupart n’euflent pas été vagues ôc generiques , 
tels que celui d'llinois qui lignifie les Hommes , 

Ôc celui de Caraïbes , qui veut dire Hommes 
belliqueux : quand bien même ceux qui étoient 
plus diftinétifs n’euflent pas été fujets au chan¬ 

gement , comme ceux de Gentageronnon ôc d'On- 
nontagcronnon , c’eft-à-dire, d'habitans des Prairies Ôc 
à’habitans des Montagnes , noms qui ne peuvent plus 
convenir, dès que les Peuples qui les portent > 

ont changé de fituation , ôc qui peuvent être trans¬ 
portez de l’un à l’autre i les Auteurs les ont en¬ 
core déguifez en les traduifant dans leur propre 

Langue. Platon dit que Solon voulant infereP'dan^ 
fes vers les noms des Peuples Barbares, y fut fort 

embarrafle : mais voyant que les Egyptiens qui 

en ont parlé les premiers , les avoient transpor¬ 
tez dans leur Langue propre après en avoir pé¬ 

nétré la lignification ,. cela lui donna le courage 
de Suivre leur exemple , ôc de les habiller a la 

Grecque. Platon fit la même choSe que Solon, ôc 

leur exemple fut Suivi de tous les autres. 

Ce n’efl: pas le Seul tort que les Grecs en par¬ 
ticulier ont fait a l’Hiftoire ; quoiqu’ils ayent tout 
appris des Barbares, des Egyptiens , des Chai— 
déens ôc des Phœniciens,. Soit pour la Religion, 

Soit pour la Chronologie y comme Hérodote le 
plus ancien de leurs Hiftoriens l’avoue lui- 

même , ils ont voulu s’approprier tout par une 

vanité ridicule , ainfi qu’EuSebe de CeSarée le 

Plato In Cri- 
tii» 

\ 

Héroa; m 
a. n. 4^. de 

feq. 

Eufeb» Pré» 
par. Evan. 
Lib. io. capÿ'- 
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leur reproche;. De cette forte ils ont répandu au¬ 
tant de ténèbres dans la fcience des temps qu’ils 
ont tous confondus , que dans la Théologie des 
Anciens qu’ils ont convertie en fables abfurdes, 
lefquelles ne pouvoient infpirer qu’un fouverain 
mépris pour eux & pour leurs Dieux. Ils n’écria 

•voient la plupart des chofes que fur l’opinion po¬ 

pulaire , pour ainfi parler, fur un oiii-dire. 
Par-la ils fe trompoient , & trompoient les au- 

Megafthenes très, dit Megafthenes dans le fragment qui nous 
inhasm- refte fous f0n nom, du Livre du Jugement des 

Paufanias in pernpS &c des Annales des Perfes. Paufanias 
Arcadicis. 1 . ^ . . 

avoué qu’ils ont tres-peu de concert entre eux ? 
& qu’ils ne s’accordent pas fur-tout dans les cho¬ 
fes qui appartiennent aux origines ; aufïî la plu¬ 
part des Auteurs en ont été fi rebuttez , qu’aban¬ 
donnant les premiers temps à leur confufion, ils 

n’ont coinmente leur Hifloire qu’à certaines E po- 

ques marquées, pour ne pas dire des fibl'es. 

-. 1 ~ i :. ^ M 

> ... r ^ - 

ConjeAu- Les Coutumes & les Mœurs des Nations pour- 

Coucumes^ ro*ent nous conduire à une connoiffance plus par¬ 
ticulière par la comparaifon de ces Mœurs ôc de 
ces Coutumes. Mais parmi ces Coutumes, il y 
en avoit de generales, fondées fur les premiè¬ 
res idées que les Peres des Peuples avoient tranC 

mis à leurs enfans , & qui s’étoient confervées 
chez la plupart prefque fans aucune alteration, 
ou du moins fans une alteration fort fenfible mal- 
gré leur diftance ôc leur peu de communication. 

Telles 



A M E R ï QJU A I N S, 49 

Telles font les idées qui ont rapport à la plupart 
des ufages de la vie commune. Certainement de 
celles-là on ne peut rien conclure. Auffi dans la 
comparaifon que je dois faire , ne ferai-je point 
de difficulté de citer les Coutumes de quelques 
Peuples quecefoit, fans prétendre en tirer d’au- 

tre confequence que le feul rapport de ces Cou¬ 

tumes avec celles de la première Antiquité. 

Ce ne feroit donc que fur quelques traits dif- 
tinclifs &; caraéteriftiques des Peuples nouvelle¬ 
ment découverts, avec ceux des Peuples anciens, 

dont les hiftoires nous ont confervé quelque idée, 
qu’on pourroit hazarder quelques conjeétures,en 
rapprochant ces traits diftinétifs, ôc les confron¬ 
tant les uns avec les autres. 

J’appelle traits diflinétifs Sc Caraéteriftiques, 
certains ufages plus particuliers ôc moins com¬ 
muns. Telle efl , par exemple , la coutume 
qu’avoient les maris chez certains Peuples de fe 
mettre au lit quand leurs femmes avoient accou¬ 

ché , de s’y faire fervir par leurs femmes même, 

& de s’y faire rendre par elles tous les devoirs 
qu’on rend à l’accouchée par-tout ailleurs. Car, 
quoique cette coutume foit une coutume de Re¬ 
ligion , elle étoit pourtant affiez particulière. Or 
je la trouve chez les Ibériens ou les premiers Peu¬ 
ples d’Efpagne , je la trouve chez les anciens ha- 
bitans de l’Ifle de Corfe, elle étoit chez les Tibare- 

niens en Afie, elle efl: aujourd’hui dans quelques 
Tome L G 

Traits ca-, 
ra&erifti- 
ques qui 
peuvent 
fervir à dif- 
cerner les 
Peuples de 
l’Ameri- 
que. 

Strabo. Lit?. 5. 
Diodor* Sic. 
Lib. 5. Apoll. 
Rhod. Lib. i. 
Rochcf. Hift. 
Morale des 
Antilles,c. zj. 

/ 
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ven. unes de nos Provinces voifines d’Efpagne , où ceht 

Rochcfor't.lo- s’appelle- faire couvade ,. elle eft encore vers le Japon: 
cocu.&c. & dans P Amérique chez les Caraïbes de les Ga- 

libis. Ne pourroit-on pas préfumer d’une Cou¬ 

tume qui paroît fi finguliere , que de ces premiers 
Peuples elle a paffé à ces derniers j d’autant mieux, 

Strab. Lib. que Strabon de la. plupart des Auteurs nous tra- 

cent le chemin ,rque les Ibériens qui étoient ve¬ 

nus d’Afie en Ef pagne, anciennement nommée: 
Ibérie , ont. tenu pour retourner d’Efpagne en 
Afie, ou ce même nom d’Ibérie eft refié au païs 
qu’ils occupèrent. N’ont-ils pas pûfe tranfporter 

de-là en, Amérique^ 
C r ' 

CO ?. : ' ' ; ; 

Amazones. Ees Mœurs dès Amazones font trop particu¬ 
lières, de caradterifent trop un Peuple pour pou¬ 

voir s’y méprendre. Les premières notices que 
nous en donne l’Hiftoire, font de ces femmes de. 

Lybie qui fe conformèrent au génie de Pallas, 

de firent métier de la guerre que cette terrible 
fille avoit réduit en art fur les bords du Nil, ou 

du Lac Triton où elle étoit née : de ces Ménades 
ou Bacchantes qui fuivirent Denis Roy dé Lybie 
dans fes expéditions avec les Satyres de les Co- 

Tnoâ.sk. rybantes. Diodôre de Sicile nous les repréfente 
u^3 ?‘ comme maîtrefles des Contrées les plus reculées 

de ï’Afrique* Il y a apparence que e’eft de-la en 
effet qu’avoient pris leur origine celles qui s’éta- 

Herod. Lib. blirent fur le Tanaïs, puifque Hérodote les fait- 

paroître comme étrangères aux Sarmates qu’elles 
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prirent pour leurs maris, ôc dont elles furent 
obligées d’apprendre la Langue , parce que ceux- 

ci ne purent apprendre la leur. Elles pouffèrent 
très-loin les bornes de leur Empire, qui, félon 

Diodore de Sicile , depuis les extrémités de la 

Lybie, s’étendoit dans l’Afie jufqu’au fleuve Cal¬ 

que. Hypfile & les feinmes de Lemnos, qui une 
belle nuit coupèrent la gorge à leurs maris, étoient 

fans doute des leurs, ou voulurent les imiter. 
Les entreprifes des Amazones .fur le Pelopo- 

nèfe ne furent pas heureufes, &: ce fut par-là que 

commença leur décadence : elles furent vaincues 
par Hercule le Grec & par Thefée : Penthefilée 
ne réüffit pas au fiege de Troye, où elle fut tuée 
par Achille, s’il en faut croire les Poètes. Il efl: 
encore parlé de Tfaaleftris qui vint voir Alexan¬ 
dre , &c de celles qui furent vaincues auprès de 

la Mer Cafpienne , en combattant pèle mêle avec 
plu (leurs autres Peuples barbares contre les trou¬ 

pes de Pompée qui pourfuivoit Mithridate. Plu¬ 
tarque dit que ce General fit chercher parmi les 
morts le corps de quelques-unes de ces femmes 
guerrières, mais qu’on n’en pût trouver aucun , 
bien qu’on trouvât plusieurs, de leurs dépoüilles. 

Depuis ce temps-là il n’en efl: plus fait mention $ 

& peut - être regarderions - nous cette hiftoire 
comme fabuleufe, ainfi que Strabon la regardoit 
lui-même , fi de nos jours on ne s’étoit affuré 
qu’aux bords du fleuve Maragnon ou des Amazones, 
on trouve encore de ces femmes guerrières qui 

" " G ij 
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font gloire des travaux de Mars, vivent feparées 
des hommes , s’excercent continuellement à ti- 
rer de Tare , ne retiennent avec elles que les 
filles, & tuent les enfans mâles, ou les rendent 
à leurs peres dans des temps marquez où elles 

recherchent leur compagnie. Le Pere Lambert* 
de l’Ordre des Clercs Réguliers &c Millionnaire 

de la Colchide , prétend qu’il y a encore des 
Amazones parmi les Nations Barbares qui habi¬ 

tent le Caucafe. Le fçavant Mr Huet croit que 
les Amazones ont pafle d’Afrique en Amérique r 
mais fon fentiment fur ce point n’éft pas mieux 
fondé , que celui qu’il a de l’origine des Péru¬ 

viens qu’il fait venir des Negres des Royaumes 
de Guinée &: d’Angola. 

S’il s’eft trouvé des femmes d’un courage vi¬ 
ril , qui fe faifoient une gloire du métier de la? 
guerre , laquelle femble ne convenir qu?aux hom¬ 
mes. Il s’eft trouvé auffi des hommes affez lâches 
pour vivre comme des femmes. Chez les Ilinois, 

chez les Sioux, a la Loüifiane , à la Floride Ôe 
dans le Jucatan , il y a de jeunes gens qui pren¬ 
nent l’habit de femme qu’ils gardent toute leur 
vie> de qui fe eroyent honorez de s’abbaiftèr a 
toutes leurs occupations * ils ne fe marient ja¬ 
mais, ils affiftent a tous les exercices où la Reli¬ 
gion femble avoir part, & cette profeffionde vie 

extraordinaire les fait pafler pour dés gens d’un 

©rdre fuperieur , ôt au-delfus du commun* dtx 
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hommes. Ne feroit - ce point les memes Peu^ 

pies que les Afiatiques adorateurs de Cybéle, ou 
ces Orientaux dont parle Julius Firmicus, lef- jui. Firmîc. 

quels confacroient, les uns à la Déeffe de Phry- 
gie, les autres a Venus Uranie, des Prêtres qui 
s’habilloient en femmes , qui affeftoient d’avoir 
un vifage efféminé', qui fe fard oient', & dégui- 
foient leur véritable fexe fous les habits emprun¬ 

tez de celui qu’ils s’efforçoient de contrefaire T 
La vue de ces hommes déguifez en femmes , 

furprit les Européans qui abordèrent les premiers 

en Amérique. Comme ils ne pénetroient point 
les motifs de cette efpece de métamorphofe, ils 
fe perfuaderent que c’étoit des gens en qui'les deux: 

fexes étoient confondus : en effet nos anciennes 
Relations ne les appellent pas autrement que les’ 
Hermaphrodites. Quoique l’efprit de Religion 
qui leur fait embraffer cet état les faffe regarder 
comme des hommes extraordinaires, ils font nean¬ 
moins réellement tombez , parmi les Sauvages 
même , dans ce mépris où étoient anciennement 
les Prêtres de Venus Uranie & de Cybéle; & foit' 
qu’effeébivement ils fe foient attirez ce mépris en? 

s’afferviffant à d’es pallions honteufes , foit que 
l’ignorance des Européans fur les-caufes de leur 
condition, fondât contre eux des foupçons fâ¬ 
cheux ; ces fotipçons entrèrent fi avant dans leur 
efprit, qu’ils en imaginèrent tout ce qu’on en pou- 

voit penfer de plus defavantageux ; & cette ima¬ 

gination alluma fi fort le zele de Vafco Nugncs 

® ü j> 
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de Valboa Capitaine Efpagnol qui découvrit le 
premier la Mer du Sud , qu’il en fit périr un 

grand nombre , en lâchant fur eux ces dogues 

furieux , dont ceux de fa Nation fe font fer vis 

pour détruire une grande partie des Indiens. 

Hérodote raconte un fait très-fingulier , d’où 
l’on pourroit tirer quelques lumières fur l’origine 
des Caraïbes des Ifles Antilles. Il dit qu’entre les 

iz. Peuples qui paflerent de l’Eubée dans l’Ionie 
d’où ils chafferent fes premiers habitans ; ceux qui 
étoient partis du Prytanée d’Athènes ayant laifle 
leurs femmes dans leur païs où ils«n’avoient plus 
intention de retourner, firent une irruption dans 

la Carie , 6e que s’en étant rendus maîtres, ils 
égorgèrent tous les hommes fans diftinétion d’âge, 

ne ré fer vaut que les femmes pour en faire leurs 
époufes. Ces femmes réduites à la nécefîîté de 
périr, ou de fubir la Loy du Vainqueur, aimè¬ 
rent encore mieux prendre ce dernier parti : mais 
outrées de défefpoir, elles firent un ferment en¬ 
tre elles de ne manger jamais avec leurs maris, 
6c de ne les nommer jamais par leur nom ; 6c 

elles firent une loy de faire paifer cet ufage ■ à 
leur pofterité en inftruifant les enfans qui naî- 

troient de ces mariages, qu’elles en ufoient ainfi , 
parce que leurs Vainqueurs avoient égorgé leurs 
peres, leurs époux 6e leurs enfans. Les femmes 

des Caraïbes ne mangent aufli jamais avec leurs 

maris -, elles ne les nomment jamais par leur nom y 
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elles les fervent comme fi elles étoient leurs ef- 

claves : 6c ce qui eft encore de plus particulier, 

c’eft qu’elles ont une Langue toute differente de 
leurs maris * ainfi que l’avoient probablement les 

femmes Cariennes , lesquelles étoient étrangères 

à ces Peuples venus del’Eubce, qui portèrent la 
défolation chez elles. On pourroit ajouter qu’on 

trouve encore quelque rapport entre le nom an¬ 
cien de Cariens 6e celui de Caraïbes, que fe don¬ 

nent aujourd’hui les Sauvages dont je parle. Ces 

Sauvages racontent eux-mêmes* qu’ayant vaincu 
leurs ennemis, 6c le$ ayant tous détruits, ils ne 
réferverent que les femmes 6e les filles j 6c ils 
difent que Ceft-là la caufe de là diverfité de langage 
qui fe trouve entre les deux fexes mais comme 
il s’agit d’un fait peut-être fort éloigné , 6e dont 

ils n’ont point d’Epoque , ils femblent fuppofer 
que les femmes étoient originaires des païs qu’ils 

habitent aujourd'hui , auquel ils étoient étrangers; 
eux-mêmes. Cela a été caufe que le Pere du Ter¬ 
tre 6e. le Miniftre Rochefort qui ont fuppofé que 

ee fait étoit plus récent, qu’il ne l’eft peut-être en 
effet,, fe font difputez l’origine de ces Peuples 
que. le premier fait venir des Galibis ou Caraïbes 

du Continent ,. 6e le: fécond des Apalaehites, 

Peuple de la Floride. 

La Nation des Eskimaux qui habite depuis les 
5t. degrez de latitude-Nord jufqu’au 6o. entre la 

Baye d’Hudfon 6c le Détroit.de Beile-Ifle, par» 

Du Tertre 
H-ift. Natu¬ 
relle des An¬ 

tilles, Traité* 
7» ch» i. x» 

Le Miniftre 

Rochefort , 
Hi-ft. Morale * 

des Antilles a . 
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MOEURS DES SAUVAGES 

lequel la terre de Labrador eft feparée de 1’Ifle de 
Terre-Neuve, a des Coutumes fi particulières, 6c 
qui paroiflent fe rapporter fi peu à celles des au¬ 

tres Sauvages de T Amérique, leur air même eft 
fi different de celui des Nations de ce vafte Con¬ 

tinent , qu’il femble qu’on ne peut fe tromper en 
difant qu’ils ont aufli une origine toute differente. 
Ils font Grands, bien faits , plus blancs que les 
autres Sauvages, ils cultivent leur barbe, ils ont 

les cheveux crépus, 6e les coupent au-deffous des 
oreilles, prefque tous les ont noirs , mais quel¬ 

ques-uns les ont blonds, & quelques autres roux, 
comme les Peuples‘Septentrionaux de l’Europe. 

Le nom d Eskimaux qu’on leur a donné, pa- 

roît formé de celui d’Eskimantfic , terme de la 
Langue Abenaquife , qui lignifie ceux qui mangent 
cru -, parce que ne vivant que de chalfe 6e de pê— 
che, ils mangent les chairs des animaux 6e des; 
poilfons routes crues 6e toutes langlantes ; on a 
prétendu qu’ils n’avoient pas l’ufage du feu -, 
mais iesEuropéans qui les ont vus de plus près, 

ont découvert le contraire. Il parut même qu’ils 
avoient pour lui un refpect religieux, qui fe ma- 
nifefta par l’inquiétude qu’ils témoignèrent au 
fujet d’un matelot, lequel pour allumer fa pipe 
avoit pris un charbon qu’il fut obligé de remet¬ 
tre pour les tranquillifer. Ils s’en fervent auffi 
pour leur cuifine * car, quoiqu’ils ne fe faflent 
[>oint une peine de manger les viandes crues , ils 
.es fout néanmoins cuire a demi, quand ils en ont 
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la commodité, dans des pots 5c des chaudières d’ar¬ 
gile ou de grez, ou bien ils les font fécher au foleil 
pour les réduire en farine 5c en faire une efpece 

de boüillie. 
Les Sauvages leur donnent encore un autre nom 

qui répond a celui de Fuyards, non pas qu’ils ne 

foient braves, mais parce qu’étant d*un efprit fort 
vif 5c fort inquiet, ils font dans une défiance con¬ 

tinuelle 5c toujours fur le-qui-vive, évitant, au¬ 
tant qu’ils peuvent, toute focieté avec toutes les 

autres Nations. Le fieur Joliet qui a fait le pre¬ 
mier la découverte du Mifïiffipi., 5c le fieur Conf. 
tantin , font ceux des François qui les ont appro¬ 
chez de plus près. Ils font auffi venus une fois 
d’eux-mêmes au Fort de M* de Courtemanche ; 
mais le commerce qui s’efl: fait avec eux, s’eft fait fi 

rarement, & avec tant de précaution 5c defoupçon 
de part 5c d’autre', qu’on n’a pas pu les pratiquer 
afiez pour les bien connaître. 

On ne peut douter qu’ils n’ayent eu commerce 
autrefois avec les Bifcayens , qui font les pre¬ 
miers Peuples d’Europe îefquels ayent frequente 
ces Cotes où ils alloient faire la pêche ; & il y a 

quelque lieu de croire que quelque trahifon que 
ceux-ci leur auront faite les aura effarouchez*, car 
depuis ces temps-là ils font toujours un mauvais 
parti aux Européans qui tombent entre leurs 
mains quand ils peuvent les furprendre. On dit 
même qu’ils vont fecretement couper les cables de 

leurs vaiffeaux pour les faire périr a la Côte, 5c 

Tome h EL 
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que quelquefois ils font aflez hardis pour les atî 

raquer 8c les enlever. 
Il y a des gens qui prétendent que cette Na¬ 

tion s’efl: formée du naufrage de quelque vaiffeau 
Bafque, 8c que par confequent ils doivent leur 
origine à ces memes Peuples d’Europe de qui ils 
ont eu depuis fujet de fe plaindre : mais ce qu’on 
a pu remarquer de leurs ulages,.me perfuade qu’ils, 

ont une orgine beaucoup plus-ancienne. Je croirois 

plus volontiers qu’ils feroient fortis anciennement 
des Ifles Britanniques ou des Oreades; 8c s’ils n’a- 

voient quelques relies d’idolâtrie 8c de fuperdition*, 
fans qu’ils paroilfe parmi eux aucun v.eftige duChri- 
llianifme , on pourroit peut-être dire qu’ils font 
defcendus de ees Cambriens, qui abandonnant le: 

pais de Galles fur la fin du iz. fiecle, furent cher¬ 

cher de nouvelles Terres du côte de l’Oueft fous 
la conduite d’un de leurs Princes nommé Madoc , 
fils d’Owen Guynedd , dont il eft parlé dans 

l’Hiftoire de Cambrie de David Pouvel : fi toute¬ 
fois les Voyages de ce Madoc ne font pas entière¬ 
ment fabuleux. Je parlerai en fon lieu des habr 
tâtions des Eskimaux , de leurs vête mens , de 

leurs canots, 8c de leurs Pyrogues. 

Ea taille des Geaiis 8c des Pygmées parle pour 
eux, autant que les Coutumes les plus marquées 

pourroient parler pour les autres. L’Ecriture Sainte 
fait fouvent mention de ces hommes d’une fta- 

tare démefurée qui étoient les enfans d’Enacim 3 
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qui habitoient dans la Terre de Chanaan. 

L’Hiftoire prophane ôc la fable ont auffi rendu 

célébrés leurs combats avec les Dieux. Acofta , 

l*Inca Garcilaflo de la Vega ôc plufieurs autres, 
a (lurent qu’ils ont été établis dans le Pérou , où 

ils s’attirèrent la colere de Dieu qui appefantit fa 
main fur eux , &; leur fit fentir d’une maniéré 

extraordinaire le poids de fa vengeance. Il y a 
encore , dit-on , des Peuples entiers de Geans dans 
les Terres Auftrales , qui forcent apparemment 

de la même bouche. 

Les Pygmées dont les Poètes nous ont chanté Pygmées, 
les combats avec Hercule qui les détruifit , ne 
font peut-être pas fi fabuleux qu’on pourrait pen- 

fer. Je veux bien croire que la licence poétique 
a ôté quelque chofe à leur ftature , mais fans par¬ 
ler des Samojedes qui (ont fort petits, Paul Jove Paul. Jovius; 

place au Nord de la Laponie Mofcovite <k, de la tioneMofcov. 
Tartarie Orientale une Nation de Pygmées. Se¬ 
lon le rapport de plufieurs Indiens, il doit y en 

avoir quelques Nations au Nord de l’Amerique. 
Il y a quelques années que des Sauvages amenè¬ 
rent à la baye d’Hudfon un homme d’une très- 
petite taille. Cet homme ne parut point étonné 

de voir le Fort des François èc les vaiffeaux des 
Européans, & il fit entendre qu’il avoir vu quel¬ 
que chofe de femblable dans le païs dont il étoit 
f>arti quand il avoit été fait efclave. Une fille de 

a Nation des Eskimaux qui fut furprife en 1717* 

H ij \ , 
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èc amenée au porte que Mr de Courtemanche avoir 
établi à la côte de Labrador où elle a refté juf- 
ques en 172.0, ayant appris pendant ce temps-là 

affez de Langue Françoife pour pouvoir fe faire 
entendre, a (fur a qu’il y avoit des Nations entiè¬ 
res de petits hommes hauts de trois pieds, ôc dont 

les femmes étoient encore plus petites j que les 
petits hommes étoient les efclaves des grands, &c 
le trouvoient heureux quand on leur donnoit un 

verre d’eau douce, parce qu’ordinairement ils ne 
boivent que de l’eau falée comme les Eskimatix» 

On pourroit encore moins fe méprendre tou¬ 
chant l’origine de certaines Nations encore1 plus 
caraéferifées, comme celles dont parient Pline, 

Solin, Pomponius Mêla , &c. après Ctefias, ôe 
les autres Auteurs anciens qui ont écrit de l’Inde* 
Orientale , fi elles fe trouvoient aujourd’hui en 
Amérique. Ces auteurs nous ont fait des Peuples 
d’hommes fi extraordinaires, qu’fis n’ont pu per- 
fuader , ni éviter la réputation d’Auteurs fabu¬ 
leux qui débitaient des contes degayeté de cœur, 
ou qui étoient les dupes d’une fote crédulité , 

dont Strabon, qui donne dans l’excès oppofé, a 
cru devoir fe moquer. Mais quand bien même 
ils euffentdit la vérité, ils parloient d’un Païs fi 

éloigné ôc alors fi peu connu , & ils en difoienr 
des chofes fi monftrueufes, qu’ils n’en euffent pas 

été crus davantage : tant ce qu’ils dlfoient était 
hors de toute vraifemblance. 

Qui pourroit en effet; fe perfuader qu’il y air 
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ctes Nations de Cynocéphales ou d’hommes à têtes 
de chiens ; d’Acéphales ou d’hommes fans tête, 
d’Enotocetes , ou d’hommes dont les oreilles pen¬ 

dent jufqu’aux talons ; d’Arimafpes ou de Mono- 
cules, c’eft-a-dire , d’hommes qui n’ont qu’un 

œil ; de Monofceles ou de Sciopodes , c’eft-à- 
dire, d’hommes qui n’ont qu’un pied * des Na¬ 

tions d’hommes où les femmes n’enfantent qu’une 
fois, 8c où les enfans naiflent avec des cheveux 
aufli blancs qu’ils peuvent l’être dans l’extrême 
vieillefle j d’hommes enfin dont les uns n’ont 
point de nez , les autres point de bouche ni de 

rondement, qui ne mangent point, Scfenourrif. 
fent d’une maniéré differente des autres. Aufli 

quelques" Auteurs, comme Hérodote 8c Mêla , 
ont mis la plupart de ces monflres , fuppofe 

qu’il y en eut, au rang des bêtes, plutôt que des 
hommes. Le plus grand nombre des autres qui 
en ont écrit, ne garantiflent point ces faits, n’en 

parlent que fur la foy d’autrui fur laquelle ils ne 
comptaient peut être pas beaucoup eux-mêmes. 
Il n’y a gueres que Pline, qui femble vouloir nous 
difpofer à croire toutes ces merveilles, en nous di- 
fant qu’il y a beaucoup de chofes qu’on regarde 

comme impoflibles , avant que l’expérience ait 
appris qu’elles font poflibles en effet : 8c qu’on 

feroit aufli incrédule à l’égard des Ethiopiens fi' 
on n’en avoit jamais vu , qu’on pourroit Pêtre a‘ 
l’égard de tout ce qu’il avoit à dire. 

Le^r Auteurs des premières Relations des Indes*. 

H iijj 
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Occidentales nous ont fait des récits aufli in¬ 

croyables ; nous y voyons des figures d’hommes 

avec des oreilles monftrueufes, ôc dont le plaifir 

eft de les allonger par le poids immenfe des pen- 
dans qu’ils leur font porter. Laet parle d’un Peu¬ 

ple où les hommes ont des mammelles qui leur 
tombent jufqu’aux cuiffes , de forte qu'ils font 

obligez de les lier de les affujettir au-tour de 
leur corps lorfqu’ils veulent courir. Walter Ra- 
legh place un Peuple nombreux d’Acéphales dans 

la Guyane. Jacques Carthier, qui probablement 
n’avoit jamais lu Ctefias, ni Pline, nous dit, fur 
le rapport d’un Sauvage, qu’il y avoit vers le Nord 
des Peuples qui ne mangeoint point, des Peuples qui 
n’avoient qu’une jambe, &: d’autres où l’on voyoit 

des chofes auffi prodigieufes qu’il feroit trop long 

de rapporter. Cette même Sauvageffe dont j’ai 
parlé tout a l’heure au fujet des Pygmées, aflu- 

roit de la même maniéré qu’outre ces petits hom¬ 
mes , il y en avoit encore d’autres d’une hauteur 

& d’une groffeur prodigieufe qui rendoient leurs 
excrémens par la bouche , &: urinoient par-def- 

fous l’épaule ; quelques-uns qui n’avoient qu’une 
cuiffe, une jambe & un pied fort large , deux 
mains au même bras, la tête & le corps plat, un 
nez , des yeux , ôc une bouche fort petite , qui 
étoient avec cela les meilleurs plongeurs du 
monde; ôt que les Eskimaux fe fervoient de ceux 
qu’ils faifoient efclaves pour retirer du fonds de 

îa Mer ce qu’elle avoit englouti, lorfque les vaif- 



AMER I QJU AIN S. <r3 

féaux d’Europe faifoient Naufrage fur leurs Cô¬ 
tes. D’autres enfin qui avoient le vifage extraor¬ 
dinairement noir , le nez & les lèvres fort grofles, 

&c les cheveux tous blancs de naiflance, comme 

eil le poil des animaux qui naiflent dans des Païs 

prefque toujours couverts de neige. 

J’en reviens à ce que j’ai déjà dit tout à l’heure5. 

que quand bien même ces récits feroient vrais, 
ils paroiffent fi fabuleux ôc fi peu vraifemblables * 

qu’ils ne méritent pas d’être crus, &c qu’il ne fau- 
droit y ajouter foy, qu’après que par la décou¬ 

verte exaéte de ces Peuples on fe feroit telle¬ 

ment afluré qu’ilsexiftent r que nous ne pnflions 
prefque plus en douter fans faire injure à un 

grand nombre de perfonnes dont le témoignage 
paroîtroit irréprochable. 

Pour moi , j’ai toujours regardé comme des^ 

fables ce que les Auteurs anciens , &: ce que les* 
Auteurs des Relations de l’Amérique nous ont 
rapporté de ces Peuples extraordinaires, & je n’ai 

jamais pii me perfuader que les Anciens en par¬ 
ticulier euffent voulu ferieufement nous les don¬ 
ner pour des Peuples réels * ou du moins s’il 

y en a eu d’affez crédules pour cela , ils auront: 
été trompez par le nom de ces Nations : noms 
injurieux qui leur avoient été donnez par leurs* 
voifins & par leurs ennemis , lefquels par ces ex- 

preflions hiéroglyphiques, vouloient marquer le 
mépris qu’ils en faifoient, de la même maniéré, 

qu’aujourd’hui les Chinois qui fe croyent les plus 
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fages de tous les hommes , difent qu’ils font les 
feuls qui ayent deux yeux, que tous leurs voifins 
font aveugles : mais que les Européans qui leur 
ont fait voir quelque habileté , ont un œil uni¬ 
que-, de forte qu’ils nous regardent fur le même 
pied, fur lequel l’Antiquité nous repréfente les 

Cyclopes. 
J’avois porté le même jugement en particulier des 

Acéphales , nonobftant ce qu’on en lit dans un 

Sermon qui fe trouve parmi ceux de faint Au- 
Aug. serm. guftin * , de qui pourroit bien avoir été prêté â 
^. adEienu- pere> Uii ou deux faits neanmoins arrivez tout 

* Augufi. Sermone 37. ad Fratres 

in Eremo. Tom. 6. Edit. Parif. pag. 
$4î. Ecce ego jam EpifcopusHip- 
ponenfis eram 3 8c cum quibufdam 
fervis Chrifti ad Æthiopiam per- 
rexi 3 ut eis fandlum-Chrifti Evan¬ 
gelium prædicarem , & vidimus 
ibi multos hommes ac mulieres 
xapita non habentes 3 fed oculos 
groftos fixos in peétore * caetera 
membra æqualia nobis habentes : 
hâter quos Sacerdoces eorum vi¬ 
dimus uxoratos; tanta: tamen abf- 
tinentiæ erant a quod licct uxores 
Sacerdotes omnes haberentp num- 
quam tamen ni/î femel in anno 
eas tangere volehant, quà die ab 
omni facrificioabftinebant. Vidi¬ 
mus 8c in inferioribus parcibus 
Æthiopiæ homines unum oculum 
tantum in fronte habentes, quo¬ 
rum Sacerdotes à converiationi- 
bus hominum fugiebant, ab om- 
ni libidine carnis fe abftinebant 
§c in feptimana in qua Diis fuis 

Thura offerre debebant, abomni 
labe carnis abftinebant fe : nihil 
fumebant nift metretani aquæ per 
diem ; 8c ftc contenti manentes 
digne facrificium Diis fuis offere- 
bant. Hanc notam Editores addi- 

dere ad Marg. Hic obfervat Lu¬ 
pus Auguftinum profe&um num- 
quam fuilfe in Mauritaniam Pa- 
ganam 3 fed tantum in Chriftia- 
nam ; non prædicationis gratiâ 3 

lcd ad componenda quædam né¬ 
gocia à Zozimo legatum ; hune 
vero Apoftolatum manifeftiflî- 
mam impofturam elfe, ut indicat 
Epijl. Nunc. 199. n. 46. eo certiùs 
quod à fene confcripta fit. Ecce, 
inquit Lupus Auguft. Lib. 16. de 

Civ. Dei, cap. S. in fenedfcute à fe 
feripto , talia hominum monftra 
dicit à fe vifa non in Æthiopia 3 

fed in opère Mufivo Carthag. ne- 
que dicit ea elfe ; fed fi mm efj'e 3 

fed Gentiwn narrat hifloria 3 lolita 
utique mendaciis featere. 

recem- 
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récemment, m’ont obligé de fufpendre mon ju¬ 
gement, ou même de réformer fur cela mes idées. 

Le premier de ces faits eft tiré des dernieres 
Lettres qui nous font venues de la Chine. Il y eft 

rapporté que le grand Monarque qui gouverne 
depuis fil long-temps ce vafte Empire avec tant 

de gloire , s’entretenant familièrement avec M. 
Mezza-Barba Patriarche d’Alexandrie, & Légat 
du Saint Siège auprès de ce Prince’, lui fit plu- 

heurs queftions touchant la maniéré d’adminiftrer 

la juftice en Europe, a quoi Mo le Légat ayant 
fatisfait d’une façon qui le contenta très-fort : 
» pour moi, dit l’Empereur, je fuis obligé, félon « 
les Loix de l’Etat,, de figner les fentences de« 

mort : mais depuis plus de foixante ans que je « 

fuis fur le Trône , j’ai toujours eu une peine « 
extrême à foufcrire à la mort d’un de mes fu- « 

jets, & je m’en fuis toujours difpenfé , autant « 

que j’ai pu le faire , fans violer les Loix de l’Em- « 

pire. « En voici, ajoûta-t’il, un exemple. 
Il y a quelques années que quelques-uns de « 

mes fujets ayant fait courrir le bruit qu’ils avoient « 
vû des hommes fans tête, dont les yeux répon- *« 
doientaux mammelles &: la bouche a l’eftomac, " 

cette nouvelle furprenante caufa un mouvement « 
dans les efprits que les Mandarins crurent devoir « 
arrêter, de peur que* cela ne causât quelque a!-« 
terationdans l’Etat. Ils firent donc faifiir les Au- 
teurs de cette nouvelle, leur firent leur procès, & * 

les condamnèrent à la mort. Lafentence ro’aïant « 

Tome I. I 
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« été portée y je crus que c’étoit une de ces occa- 

» fions où je pouvois en fufpendre l’effet. Je le fis y 

*. ôc j’en fus bien aife dans la fuite : car ayant in- 

» terrogé quelque temps après des Tartares Septen- 

*> trionaux mes fujets qui étoient venus à Pékin y 

» ils me confirmèrent ce que les premiers a voient 

» dit, & m’affurerent qu’ils avoient vû & tué quel- 
* ques-uns de ces monftres. 

Le fécond fait eft arrivé en Canada > où un 

bruit femblable fe répandit Lan paffé parmi les 
Sauvages x chez lefquels la nouveauté du prodige 

n’a pas caulé un moindre étonnement que chez 
les Chinois. Un Iroquois, difent-ils, étant dans 

le païs de chaffe pendant l’automne de 1721. où 
pendant l’hyver de l’année derniere , apperçût 

un de ces hommes monftrueux -, & foit que ne 
diftinguant pas allez ce que ce pouvoit être, il le 

prit de loin pour une bête feroce, foit que la vue 
d’un objet fi extraordinaire lui eut caufé quel¬ 
que frayeur > il tira & le tua. S’étant enfuite ap¬ 
proché pour le confiderer plus à loifir, il vit un 

homme, tel que j’ai dépeint ces Acéphales } ôc 

ce qui augmenta fa furprife >. c’eft qu’il le trouva 
lié & attaché à un arbre. L’ïroquois de retour de 

LVchaffe, nappas manqué de raconter fon avan- 

tu'ré atix autres Sauvages qui fe font fort entrete¬ 

nus de l’hiffoire de L’homme fans tête , que la 

plupart ont regardé comme une fable à caufe de 
£a nouveauté. • 

La choie néanmoins paraît très-réelle $ &: il y 
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a apparence que ce miierable ayant été fait ef- 
clave par des Sauvages de quelque Nation éloi¬ 
gnée, aura été ainfi attaché Ôc abandonne dans 
les bois par ces Sauvages qui l’avoient pris , ôc 

qui fe trouvant en pais ennemi , ôc fe Tentant 

peut-être découverts, auront été obligez de füir 
ôc de pourvoir à leur fureté. ' r ; r{: 

Quoiqu’il en foit, ces fûts fe rapportent fort 
les uns aux autres, Sc ( fuppofant leur vérité) ils 

peuvent donner idée dès tranfmigrations des peu¬ 
ples Barbares. Car ces Acéphales étoient autre¬ 
fois habitans de l’Afrique aux environs du Nil ou 
de la Mer-Rouge. Aujourd’hui, félon ces Réla- 
tions, il doit y en avoir au moins deux Nations, 
l’une qui eft celle des Chevelus que Walter Ra- 
Iegh place fur le fleuve des Amazones ôc dans le 
centre de la Guyane, ôc l’autre qui efl: fi tuée au 

Nordefl: de la Chine ôc du Japon, où l’Afie con¬ 
fine avec l’Amerique. Il y a même apparence 
que c’eft de-là que feroit venu celui qu’on fup- 

pofe avoir été tué par l’Iroquois dont je viens de 

parler. Cela même peut confirmer que l’Ameri¬ 
que Ôc l’Afie font jointes enfemble , ôc qu’il n’efl: 

peut-être pas fi difficile de faire cette découverte. 
Or quelle immenfe étendue de païs entre les ter¬ 
res des Acéphales anciens- ôc des nouveaux ! 

On ne doit point croire que ces Peuples n’ayent 

abfolument point de tête, mais qu’ils l’ont extrê¬ 
mement enfoncée , de forte qu’elle efl: prefque 

au niveau des épaules, ôc cachée par les cheveux. 

I ij 
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Cela peut Te faire par artifice, en contraignant la* 

tête des enfans au berceau, delà même maniéré* 
que plusieurs Peuples de P Amérique applatiffent 
le front, les temples de le nez de leurs enfans 
auffi-tot qu’ils font fortis du fein de leur mere, 

de qu’à la Chine on gêne fi violemment les pieds 
aux filles, qu’elles n*en ont prefque point dans 

tin âge plus avancé : cela peut fe faire auffi na¬ 
turellement par un effet de l’imagination des me- 

res, qui auront trouvé de la beauté à avoir la tête* 
ainfi enfoncée. On fçait par bien des expérien¬ 
ces fâcheufes combien l’imagination des meres fait 
d’impreffion fur leur fruit. On pourroit peut-être 
attribuer à cette imagination la couleur des Negres 
de des Caraïbes , ainfi que je l’ai déjà indiqué. 

Je parlerai dans la fuite du goût que les Nations 

barbares ont toujours eu pour fe peindre le corps 
de diverfës couleurs. Les Caraïbes ont encore ce 

goût pour le Rouge. Les Negres ont le même' 
goût pour le noir le plus foncé, pour les groffes^ 

lèvres, pour les nez écachez, de pour les cheveux 

crépus. Ce goût general dans toute la Nation, & 
la vûë continuelle de femblables objets , a dû 

faire impreflion fur les femmes enceintes, comme 
les baguettes de diverfes couleurs fur les brebis 

^em cap.30. de Jacob , de c’efl: ce qui doit avoir contribué en 
premier lieu à rendre les uns noirs par nature, 
de les autres rougeâtres tels qu’ils font aujourd’hui: 
c’efl: ce qui doit avoir contribué pareillement à 

former la tête des Acéphales au niveau des deux^ 
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épaules. En effet, chez ces Peuples qui applatif- 
fent la tête à leurs enfans , ou qui leur contrai¬ 
gnent les pieds, il y a peu de travail à faire pour 

{>erfeCtionner l’ouvrage , parce que naturellement 
es enfans naiffent avec la tête plus platte , ou les 

pieds plus petits que ne les ont les enfans des Eu- 
ropéans en naiffant. 

On verra dans la fuite de cet Ouvrage plu- 
lieurs autres traits fînguliers , dont chacun pourra 

faire Inapplication aux autres Peuples dont il aura' 

plus de connoiffance que moi, 5c que j’abandonne" 
pour venir a quelques conjectures particulières" 

fur l’origine des Iroquois & des Hurons» 

Hornius a cru pouvoir faire defcendre les Iro- Conjeto. 

quois 5c les Souriquois des Turcs, 5c les Hurons gineUdes°i- 
d’un Peuple des Etats du Mogol qui a un nom’ roquois ôc 
approchant : mais comme ces conjectures n’ap- dcsHurons* 

puyent que fur la confrontation de ces mots qu’il 
croit être propres des Langues Barbares r pour 

confondre la preuve , 5c pour donner en même 
temps une idée du fonds qu’il y a à faire fur des* 
preuves qui ne font établies que fur des étymolo¬ 
gies incertaines, il fuffit de dire que ce font des 

noms bizarres que les- François eux-mêmes leur 

©nt impofé; 
Quelques coutumes caraCteriffiques des Peu-’ 

pies de la Lycie, comparées avec celles des Iro— 
quois 5c des Hurons, m’avoient d’abord perfuade 

que je ne m’écarterois pas de la vérité en les fai- 
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El lit defcendre les uns des autres ; de je croyois 
avoir trouvé dans Hérodote , dans Nicolas de Da¬ 
mas de dans Heraclide de Pont, de quoi affurer 

Herod« Lib. mes conjectures. Ecoutons ces Auteurs. Héro¬ 
dote au Liv. 1. dit ces paroles : » Les Lyciens fe 
»» fervent en partie des Loix des Cretois, de en 
« partie de celles des Cariens. Mais ils ont cela de 
«particulier, de qui ne s’obferve nulle part, que 
» c’eft de leurs meres qu’ils prennent leurs noms ; 
« & fi quelqu’un en rencontrant un autre , lui de- 
» mande qui il effc , de quelle famille il effc, il 
« cherche la nobleffe dans la maifon de fa mere, 
« de en tire fa généalogie. Si une femme noble 
»• époufe un roturier , les enfans qui en naif- 
« fent font eftimez nobles ; de fi un homme no- 
•» ble de des premiers d’entre eux époufe une 
» femme étrangère , ou qui ait été concubine, les 
« enfans qui en viennent , ne font pas réputez 
« nobles. 

« Les Lyciens, dit Heraclide le Politique, vi- 
« vent de brigandage , ils n’ont point de Loix 
« écrites, mais feulement des coutumes établies 
« parmi eux. Les femmes y font maîtreffes depuis 
» leur première origine. 

Nicolas de Damas confirme la meme chofe 
très-expreffément au Livre des Mœurs des Nar¬ 
rions. « Les Lyciens, dit-il, font plus d’honneur 
« aux femmes qu’aux hommes. Ce font les meres 
« qui donnent le nom aux enfans} de les filles y 
» font héritières des biens, non pas les garçons. 

Heraclid. 
Pontic. 

ATKIQN. 

Nicol. Da 
mafe. 
ATKIOl. 
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Faifons maintenant l’application. 

Le premier trait de reffemblance efl: dans le 
nom même des Lyeiens. Ce nom, félon le fenti- 

ment des Auteurs, leur avoir été impofé à caufe 
de Lycus fils de P an dion, qui s étant retiré chez 

les Termiles auprès, de Sarpedon , s’y rendit fi 
recommandable par les reglemens qu’il y fit pour 
la Religion 6c les Mœurs, qu’ils quittèrent le nom 

qu’ils portoient pour l’honorer du fien. AYKOC 

dans la Langue Grecque fignifie un Loup : or les 

Hurons 6c les Iroquois font diftinguez en trois 
familles, dont l’une efl: celle du Loup. La diftinc- 
tion de ces trois familles efl: facrée parmi eux r 

6c très-ancienne, elle efl: fondée fur la fable de 

leur origine que je rapporterai ci-après \ 6c la fa¬ 
mille du Loup fe glorifie de porter le nom du pre¬ 

mier de tous les hommes, qui m’a paru être le 
Lycus des Lyeiens. 

Le fécond trait de reffemblance confifte dans 
cette fuperiorité qu’Heraclide de Pont 6c les au¬ 

tres donnent aux femmes Lyciennes fur leurs ma¬ 

ris. Ceci paroîtra fans doute extraordinaire a 
ceux qui ayant lu les Rélations, y auront vû que 
les hommes feuls parmi les Sauvages, y font pro¬ 
prement libres, 6c que les femmes ne font que 
leurs efclaves. Rien n’eft cependant plus réel 
que cette fuperiorité des femmes. C’eft dans les 
femmes que confifte proprement ht Nation , la 

noblefle du fang, l’arbre généalogique, l’ordre' 
des générations6c de la confervation des famil- 
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les. C’eft en elles que réfîde toute l’autorité réelle : 
le pais, les champs ôc toute leur récolte leur ap¬ 

partiennent : elles font l’ame des confeils, les ar¬ 
bitres de la paix &: de la guerre : elles conferveat 
le fifc ou le tréfor public : c’eft à elles qu’on 
donne les efclaves : elles font les mariages, les en- 

fans font de leur domaine , &: c’eft: dans leur 
fang qu’eft fondé l’ordre de la fucceflion. Les 
hommes au contraire font entièrement ifolés &c 

bornez à eux-mêmes, leurs enfans leur font étran¬ 

gers , avec eux tout périt, une femme feule xe- 
leve la cabane : mais s’il n’y a que des hommes 
dans cette cabane en quelque nombre qu’ils foient, 
quelque nombre d’enfans qu’ils ayent, leur fa¬ 

mille s’éteint i & quoique par honneur on choi- 
fiiTe parmi eux les Chefsque les affaires foient 

traitées par le confeil des anciens -, ils ne travail* 
lent pas pour eux-mêmes : il femble qu’ils ne 

foient que pour repréfenter & ,pour aider les fem¬ 
mes dans les chofes, où la bienfeance ne permet 
pas qu’elles paroiffent & qu’elles agiffent. 

Pour une plus grande intelligence , & pour 
mieux faire fentir les différons traits de reffem- 

blance marquez par ces Auteurs que j’ai cités, il 
faut fçavoir que les mariages fe font de telle ma¬ 

niéré , que l’époux & l’époufe ne fortent point 
de leur famille & de leur cabane pour faire une 
famille & une cabane a part. Chacun refte chez 
foi , & les enfans qui naiffent de ces mariages, 

appartenant aux femmes qui les ont engendrez > 
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font cenfez de l*i cabane & de la famille de la 
femme, &c non point de celle du mari. Les biens du 
mari ne vont point à la cabane de la femme à la¬ 
quelle il efl: étranger lui-même ; dans la ca¬ 
bane de la femme , les filles font cenfées héritiè¬ 
res par preference aux mâles , parce que ceux-ci 
n’y ont jamais que leur fubfiftance. C’eft: ainfî 
qu’on vérifie ce que dit Nicolas de Damas tou¬ 
chant l’héritage, 6c ce que dit Hérodote touchant 
la Noblelfe., parce que les enfans étant de la dé¬ 
pendance de leurs meres, font confiderables, au¬ 
tant que leurs meres le font elles-mêmes. 

Par rapport a l’autorité , qu’Heraclide alfurc 
que les femmes ont toujours eue chez les Lyciens 
depuis leur première origine , cela feroit évident 
ment faux, fi l’on entendoit que l’autorité fût en¬ 
tre leurs mains , comme nous concevons qu’elle 
l’eft dans un état Monarchique ou Ariftocratique, 
dans lequel les femmes fuccedent au Trône , & 
prennent les rênes de l’Empire faute d’héritiers 
mâles, gouvernant par elles-mêmes , Ôc tout fe 
faifant en leur nom. Cela feroit, dis-je , évidem¬ 
ment faux &: entièrement contraire à l’Hiftoire, 
qui nous a tranfmis les noms de plufieurs Chefs 
des Lyciens, tels que Sarpedon, Lycus, Glau- 
eus, Xantus, Pandare, lobâtes, Amifodare, &c. 
fans y mêler jamais aucun nom de femme. Cela 
mérite donc une explication, & s’éclaircit aifément 
par ce qui a précédé , &c par ce que j’ai déjà dit, 
que l’autorité réelle fe trouve entre leurs mains : 

Tome L K 
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niais qu’elles choilïflent des Chefs dans leurs fa- 
milles pour repréfenter 6c être comme les dépo- 
fitaires de cette autorité avec le Sénat , comme je 
le dirai dans la fuite en parlant de leur gouver¬ 
nement. Les femmes choififlent ces Chefs parmi 
leurs freres maternels ou leurs propres enfans, 6c 
ce font les freres de ceux-ci ou leurs neveux, qui: 

leur fuccedent dans la cabane de la niere. 
Il ne faut pas fe perfuader non plus , fur le té¬ 

moignage d’Herodote, que chez les Lyciens,. les 

enfans mâles portaient le nom de leurs meres, ôc 
que tous les enfans d’une même mere euffent le 
même nom. Ceci feroit encore évidemment con¬ 
traire à l’Hiftoire, Les noms Lyciens que nous 
trouvons dans Homere 6c dans les autres Auteurs, 

font tous des noms d’homme, 6c nous voyons des 
freres avec des noms differens, comme Pandare 
6c Butés. Il faut donc expliquer Hérodote fur ht 
coutume qu’avoient les Lyciens de prendre le nom 
de leurs meres, par celle que les Hurons Ôc les 
Iroquois obfervent encore. 

Dans chaque famille on conferve un certain 
nombre de noms des Ancêtres de cette famille , 
foit des hommes, foit des femmes. Ces noms leur 
font particuliers, ôc connus pour être affeétez a 
telle ôc â telle famille. Or c’eft la coutume dans 
chaque famille d’y faire revivre, ôc de relfufciter 
en quelque maniéré ceux qui en font iffus, 6c qui 
l’ont illuftrée. On releve en même temps les noms- 
de ceux que l’on fait revivre, 6c on les impofe â 
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ceux de leurs petits neveux qui fontdeftinez pour 
les reprefenter. Ceux-ci deviennent par-là plus ou 
moins confiderables, félon que ceux, qui avoient 

porté ces noms, étoient plus ou moins confidera^ 
blés eux-mêmes par leurs qualités, parleurs ver¬ 

tus ôc par leurs aétions. 
Les Juifs avoient de la même maniéré dans 

chaque famille des noms déterminez qu’on avoit 
foin de relever , ôc c’étoitdans la famille du pere 
qu’on les prenoit, ainfi qu’on peut le vérifier par 

l’Evangile, Ôc par ce qui arriva quand il fallut 
donner un nom à faint Jean-Baptifte. Mais comme me. t. 

autrefois parmi les Lyciens , de même aujour- S9‘6o'6l’ 

d’hui parmi les Hurons ôc les Iroquois, c’efl: dans 
la famille des femmes qu’on prend ces noms, ôc 
ce font elles qui font chargées de reflufeiter les 
morts, Ôc de faire revivre les Ancêtres. Cela fe 
fait dans les folemnités publiques après qu’ils ont 
réfolu de relever l’arbre, ainfi qu’ils ont coutume 
de s’exprimer. Il efl: vrai de dire dans ce fens 
qu’ils reçoivent le nom de leurs meres, comme 
c’efl: par elles qu’ils comptent leurs généalogies. 

Ces noms changent avec l’âge. Un enfant, ou 
n’a pas de nom, ou releve celui d’un enfant, un 
jeune homme celui d’un guerrier, ôc un vieillard 
celui de quelque ancien. Dès que quelqu’un meurt, 

le nom qu’il portoit demeure enfeveli avec lui, ôc 
ce n’efl: que plufieurs années après qu’on le renou- 

velle. 
Communément cependant les Sauvages ne s’en- 

K ij 
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tendent pas volontiers nommer par le nom qui 
leur eft affecté, & la demande qu’on leur en fe- 
roit, eft une efpece d’affront qui les feroit rougir. 

En fe parlant les uns. aux autres, ils fe donnent 
tous des noms de parenté , de frere, de fœur, 
d’oncle, de neveu , &c. obfervant exactement les 
degrez de fubordination & toutes les proportions 
de l’âge, à moins qu’il n’y ait une parenté réelle 
par le fang ou par l’adoption *, car alors un enfant 
le trouvera quelquefois, le grand-pere de ceux , 
qui félon l’ordre de la nature , pourroient être fa¬ 
cilement le fien. Ils. pratiquent la même civilité à 
l’égard des Etrangers à qui ils donnent, en leur 
parlant, des noms de confanguinité, comme s’il 
y avoit une vraie liaifon du fang plus proche on 
plus éloignée , à proportion de l’honneur qu’ils 
veulent leur faire , coutume que Nicolas de Da¬ 
mas rapporteaufli des anciens Peuples de Scythie^ 

J’avois cru, dis-je , fur la confrontation de ces 
mœurs fingulieres des Lyciens ,. rapportées par 

ces Auteurs que je viens de citer, & par les au¬ 
tres qui en ont écrit, avec celles de nos Sauvages, 
pouvoir fonder quelques conjectures folides pour 
établir leur origine- : mais ces caractères tout fin- 
guliers qu’ils paroiffent > ne le font cependant pas.; 
& convenant â plufieurs autres Peuples, ainfi que 

^e vais le faire voir, le fondement de toutes ces 
conjectures tombe > & nous laiffe dans nôtre in¬ 
certitude. 

Car en premier Heu, le nom de Lyciens y de; 
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Lycopolitains, de Lycaoniens,&c. conviennent en- 
femble dans la même lignification, c’étoient nean¬ 
moins des Peuples differens. Les Amazones avoient 
elles-même une Tribu nommée Lycaftienne, qui 
fe rapporte entièrement a la famille du Loup des 
Iroquois & des Hurons. 

En fécond lieu,. Hérodote eft dans Perreur, 
quand il dit des Lyciens, qu’ils font les feuls en¬ 
tre les hommes qui. prennent leurs noms dans la 
famille de leurs meres, & qui comptent par elles 
l’ordre de leurs généalogies. Appollonius de Rho¬ 
des parlant des Argonautes, dit qu’on leur don- 
noit le nom de Myniens, parce que les plus il- 
luflres d’entre eux faifoient gloire d’être iffus des 
filles de Mynias, à quoi fon Commentateur ajoute 
que c’étoit par une coutume , femblable à celle 
des Cariens qui prcnoient leurs noms dans la fa¬ 

mille de leurs meres. Cependant ces illuftres Ar¬ 
gonautes étoient pour la plupart de la Theffalie 
& du Peloponefe. 

En troifiéme lieu, la Ginécocratie ou Empire 
des femmes, étoit très-univerfellement répandue ; 
car elle étoit non feulement chez les Scythes, chez 
les S armâtes , ôc chez les Amazones en particu¬ 
lier : mais elle étoit encore dans l’une èc dans l’au¬ 
tre Afîe, où les femmes guerrières qui en avoient 
été maîtreffes , avoient donné goût à toutes les; 
femmes qui vivoient fous leur Empire , de fe ren¬ 
dre maîtreffes de leurs maris ; quoique toutes ne 
fuffent pas fi guerrières, ni fi étroitement féparées 

K iij 
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des hommes , que celles qui faifoient gloire de 

yivre loin d’eux , ôc de ne les voir qu’en certain 

temps. 
Elle étoit chez les Egyptiens ou Ifis l’a voit éta¬ 

blie i car cette Reine s’étoit rendue chez eux fi re¬ 
commandable, qu’à caufe d’elle, à ce qu’aflure 
Diodorede Sicile,les Reinesavoient ôc plus d’hon- 
neurs ôc plus d’autorite que les Rois * ôc pour ce 
qui regardoit les particuliers, on donnoit dans les 
contrats de mariage tout pouvoir aux femmes fur . 
leurs maris , Ôc ceux-ci étoient obligez de jurer 
qu’ils obéiroient en tout à leurs époufes. 

Elle étoit chez la plupart des autres Peuples 
Barbares de l’Afrique, en particulier chez les Ga- 
ramantes , où les enfans étoient tellement atta¬ 
chez à leurs meres, ôc donnoient fi peu de mar¬ 

ques extérieures de refpeét pour leurs peres, qu’ils 
ne paroilfoient pas les reconnoître : ce qui a fait 
dire aux Auteurs qui ignoroient, ou qui ne fai¬ 
foient pas attention à cette Ginécocratie *, que chez 
les Garamantes il n’y avoit point de Loix d’un 

légitime mariage, ôc que les femmes y étant en 
commun, les enfans ne pouvoient pas y difcerner 
ceux d’entre les hommes à qui ils étoient redeva¬ 
bles de la vie. 

Elle étoit encore chez tous les Peuples d’Ef. K, ôc en particulier chez les Cantabres, fe- 

: témoignage de Strabon , que cet empire 
des femmes met étrangement de mauvaife hu¬ 

meur , ôc qui regarde comme une chofe éloignée 
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du bien de la focieté, ôc pr'efque contraire au bon 
fens qu’un mari apporte la dot à fa femme ; que 
les filles héritent au préjudice1 des garçons , ôc 
qu’elles foient chargées du loin de marier leurs 

freres. Les Bafques d’aujourd’hui qui font def- 

cendus de ces anciens Cantabres, ont encore quel¬ 
que chofe de ces coutumes de leurs Ancêtres par 
rapport aux mariages 8c aux héritages. 

Enfin cette Ginécocratie étoit chez les Medes , 
chez les Sabéens, 8c prefque chez tous les Bar¬ 

bares , ce que Claudien a fort bien exprimé par 
ces vers. 

A4edis Uvibttfque Sabœis 

împerat hic Jexus , Regznarumque Jub armis 

Barbarie pars magna jacer. 

Les Spartiates qui a voient formé leur Gouver¬ 
nement fur celui des Barbares, &: qui le confer- 
verent plus long-temps au milieu de la Grèce , 
avoient aufli cette Ginécocratie , dont il nous 
relie une belle preuve dans un fait cité par Plu¬ 
tarque : car une Dame étrangère qui logeoit 
chez Leonidas à Lacédémone ayant ofé dire a 

Gorgo fon époufe , comme par une efpece de re¬ 
proche honteux aux Lacédémoniens , qu’il n’y 

avoit que les feules femmes de Sparte qui enflent 

un pouvoir defpotique fur leurs maris ; elle lui 
répondit fierement qu’il n’y avoit aulïi qu’elles 

feules qui méritaflent ce defpotifme, parce qu’elles 

Claucî. in Eq- 
trop. Lib- ï. 

Plutarch. in 
Laconie. 
Apoplv. p, 
U 7. 
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feules mettaient au monde des hommes. 
joan.dcLact, il paroît neanmoins par les Auteurs que dans 

Lib. les deux branches des Heraclides à Sparte, c’étoient 
h. cap’14. j€s enfans qui fuccédoient a leurs peres, & mon- 

toient fur le Trône à leur place. Ainfi la Ginéco- 
cratie que Plutarque attribue aux Lacédémoniens, 

étoit differente en ce point de celle des Afiati- 
ques, & des autres Peuples dont nous venons de 
parler, à moins que le droit de fucceflion des en- 
fans aux peres ne fût particulier aux Rois, & ne 

fut different dans le Peuple, comme cela eft au 
Pérou , où les feuls enfans des Incas, dont les pe¬ 
res mouroient fur le Trône, y fuccédoient a l’Em¬ 
pire. Dans tout le relie de l’Etat , c’étoient les 
neveux qui héritoient de leurs oncles maternels. 

Cette Loi étoit fi générale dans ce Royaume , 
qu’Acolla & les autres Auteurs Efpagnols ont 
été trompez en ce point par rapport aux Incas 

même. 
La fucceflion au Trône dans la ligne collate¬ 

rale maternelle des neveux aux oncles, prefera- 
blement à la ligne direéle des enfans aux peres, 
étoit une fuite de cette Ginécocratie ou Empire 
des femmes. Cela fe trouvoit en particulier chez 
les Peuples compris fous le norn d’Ethiopie , 

Nicoi. Da- dont Nicolas de Damas écrit qu’ils rendoient tout 

bLaumP,ud^ l’honneur à leurs fœurs, &: que leurs Rois choi- 
AL€>ioriE£. fhToient les enfans de ces fœurs pour leur fuccé- 

der par preference aux leurs propres, & qu’au cas 

qu’elles vinflentà en manquer, on choififloit alors 
celui 
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celui de la Nation qui étoit doüé des plus gran¬ 
des qualités, qui étoit le mieux fait &: le plus bel¬ 

liqueux. Cette Loy de la fucceflion efl: encore au¬ 
jourd’hui chez prefque tous les Negres de l’Afri¬ 

que, dans tout le Malabar, & en quelques autres 

endroits de l’Inde Orientale : mais elle eh encore 

plus répandue dans l’Amérique. 
t • ^ - f ' r r * : 

Si l’on eut pu fonder quelques conje&ures cer- Origine 

taines fur ces traits de reflemblance entre les Ly- 

ciens & les Iroquois, il eut été facile de remonter 

jufqu’à leur première origine. 

L’Europe, l’Afie-Mineure, Ôc cette Partie de 
la grande A fie qui s’étend vers la Mer Cafpienne, 
vers les Palus Méotides ôc les pais Hyperboréens, 

une partie même de l’Afrique, furent le lot qui 
tomba en partage aux enfans de Japhet après le Ccncf.c.u.. 

Déluge. L’Ecriture Sainte nous le fait aflez fentir, 

& les Auteurs prophanes font aflez de concert fur 
ce fujet. Ceux des enfans de ce Patriarche qui ti¬ 
rèrent vers le Midi, s’étant coulez par les deux 

cotez de l’Hellefpont , les uns par la Thrace &: 
par le Peloponefe, & les autres le long de cette 
chaîne de montagnes qui finit au pied du Mont 

Taurus, fondirent prefque tous dans les ïfles de 
la Grece, que la Sainte Ecriture nomme les ïfles 
des Nations ; &: invitez par la douceur du climat, 

par la fertilité de ces ïfles, 6c parleur fituation 
même qui leur fait un rempart naturel de la Mer, 

pour les mettre à couvert des incurfions 6c des 

Tome l, L 
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hoftilités j ils s’y arrêtèrent par preference. Mais, 
le nombre des habitans s’étant extrêmement mul¬ 

tiplié , ôc ces Ifles ne pouvant plus les contenir ôc 

les nourrir , ils fe virent obligez de fe condamner 

à de trilles réparations > ôc d’envoyer leur monde 

chercher fortune ailleurs. Quelques-uns tentèrent 
de nouvelles découvertes, ôc fé jetterènt dans l’Ita¬ 

lie ^ dans les Gaules ôc dans les Efpagnes : les au¬ 
tres revinrent fur les traces de leurs Ancêtres, ôc 

refoulèrent dans le Peloponefe ôc dans l’une Ôc 
l’autre A lie. Ces réparations s’étant faites fuccef- 

fivement ôc en divers temps , ces Peuples qui 

avoient la même origine, ne fe connoiffoient plus 

après un certain nombre d’années, de forte qu’ils 
fe partagèrent en autant de petites Nations, qu’il 
y avoit de Colonies differentes 5 Ôc fe donnèrent 

autant de noms qu’il y avoit de differens Villages 

ou de differentes Hordes, car la plupart meftoient. 

une vie errante à la façon des Tartàres* 

La Lycie qui cft à l’extrémité de 1* A fie-Mineure 

vers la Mer, fût la retraite de plufieurs dé ces Co¬ 
lonies qui s’y jêtterent de plufieurs endroits du 

Peloponefe ôc de l’Archipel. Un Rhadamante, 
félon le témoignage d’Èufebe de Cefarée , y en 

amena une de l’ïfle de Crète, fameufe chez les 
Poôtes par fes cent Villes 5 Ôc qui ayant été des 

premières peuplées, fut auffi des premières achaf- 
fer fes propres en fans. Sarpedon fils d’Europe, au 

rapport d’Herôdote, chàffc par fon frété Minos, 

aborda dans la Lycie J' ôc s’y établit auprès des 
kl ' À' 
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Cariens & des Cauniens, dont les premiers étoient 

originaires de Tlflc de Crète, Se les féconds fe 
vantoient de la même origine. Allumas chaffé de 
la Boetic , y amena une Colonie, Sc y bâtit une 

Ville qui fut appellée de fon nom jétbamantia. Pla¬ 
ton n’héfite pas â dire que les Lyciens font fes Dçf- 

cendans. Xantus fils de Triope, y fonda la Ville 

de Xante, & s’y arrêta avec les Pelafgiens qu*il 

avoit amenez d’Argos ou de Pille de Crète. Les 

Amazones, Les Solymes, les Homonades & un 

affez grand nombre d’autres Colonies y abordè¬ 
rent de toutes parts, §c s’y établirent en differens 
endroits. Il fe peut faire que les Amazones de la 
Tribu Lycaftienne foient venues aufli de Pille de 

Crète, & qu’elles ayenr pris leur nom de Lycaftes, 

fils de Minos premier. 
Les Peuples de la Lycie étoient appeliez pre¬ 

mièrement Myliens , dit Hérodote. Lorfque Sar- 
pedon y entra, iis étoient nommez Solymes ; Sar- 

pedon changea ce nom en celui de Termites, & 

ils ne prirent celui de Lyciens que quand Lycus, 
fils de P an dion, chaffé d’Athènes par Egée, fe fut 

retiré auprès de Sarpedon. Homere fernble être 
oppofé â Hérodote , en difant que Bellorophon 

envoyé par le Roy des Lyciens, fit la guerre aux 
Solymes : ce qui a fait dire à Strabon qui fuit le 

fentimentd’Homere, que les Solymes étoient bien. 
1e Peuple appelle Myliens : mais non pas celui à- 
qui Sarpedon donna le nom de Termiles. Le fça- 

▼ant Mr Bochard prétend que les Solymes étoient 
Lij 

Plato in Mi. 
noe, 

Hcrod«t* 
loco cir. 

Homer.IIUi* 
6. r. 184. 

Strabo. Life, 

*4- p. 4f*. 

Bocharr. 
Geog. facrx, 
Lib. 1. c. 17. 
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une Colonie de Phéniciens *. Il fe fonde fur 

quelques étymologies, &: fur cette guerre de Bello- 
rophon contre les Solymes &; contre les Amazones. 

Mais ces preuves paroîtront bien légères, h l’on 

confîdere que tous ces Peuples de Lycie étant un 

* On ne peut prefque pas dou- 
rer que les Solymes n’ayent habi¬ 
té la Lycie. J’ai de la peine à me 
perfuader que ce fut une Colonie 
Phenicienne;& Ci l’on pouvoir bien 
fupputcr la Chronologie des tems, 
il leroit peut-être plus probable 
que les Solymes, qui dans les com- 
mencemens étoient aufli vaga¬ 
bonds que les autres, ont palfé de 
l’Afie-Mineure dans la Paleftine , 
que de la Paleftine dans l’Alîe. Il 
y a dans la Paleftine un Promon¬ 
toire appelle Htera , 6c des Monts 
nommez Solymes, félon le témoi¬ 
gnage de Strabon. Il eft alfez vrai- 
femblable que de ces deux noms 
on a formé celui de Hier folima du 
nom des Solymes habitans de ce 
Promontoire, qui pallerent dans le 
pais des Chananéens. M.B'ochard 
a railbn de loûtenir, contre le fen- 
timent de Jofephe, que ces Soly¬ 
mes n’étoient pas des Hebreux : 
mais la railon qu’il en apporte 
n’eft pas concluante, loriqu’il pré¬ 
tend Je prouver par la maniéré 
dont ceux-là coupoient leurs che¬ 
veux en rond, ce qui étoit défen¬ 
du par la Loi des Juifs ; car Les 
Hebreux avaient confervé plu- 
lieurs chofes qui étoient contre 
leur Loy, & en particulier celle- 
ci , comme nous le dirons dans la 
fuite. Il eut été plus naturel de 

dire, que quand bien même il 
feroit vrai que les Solymes fut 
fent venus de la Paleftine dans 
la Piftdie, il ne devoit pas pour 
cela en inferer que ce fulïènt des 
Hebreux, mais plutôt des Jebu;- 
féens habitans de la Ville de Salem, * 
laquelle exiftoit du temps d’Abra- 
ham,dont Melchifedech étoit Roi, 
&c qui fe foûtinrent dans cetre 
Ville, malgré les Hebreux, ju£ 
ques au régné de David qui les af. 
iiijettit. Ces Jebuféens 6c les So- 
Jymes de Piftdie ou de Lycie pa- 
roiflènt en effet être le meme Peu¬ 
ple : mais je croirois plus volon¬ 
tiers qu’ils ont paffe de l’Afte-Mi*»- 
neure dans la Paleftine, que je 
ne croirois qu’ils ont pâlie de la 
Paleftine dans l’Afie - Mineure. 
Pour répondre maintenant à M.. 
Bochard , il le peut faire que les 
Phéniciens établirent des Colo¬ 
nies en quelques endroits de l’A- 
fte-Mineure : mais cela peut aufli 
s’être fait pofterieurement à la. 
fortie des Solymes j car il eft 
certain que pendant long.-temps' 
ce ne fut qu’un flux & reflux de . 
Nations qui le chaftoient les unes 
les autres. Celles qui étoient trop 
fatiguées par leurs voifins , chan- 
geoient aisément de place , 6c, 
s’enfonçoient plus ayant dans le 
païs. ' 
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ramas de gens venus de la Grèce fous differens 
chefs , dévoient être toujours en guerre les uns 

avec les autres, ôc fe difputer continuellement le 
terrain. En effet nous trouvons que Bellorophon 
ne fit pas feulement la guerre aux Solymes & aux 
Amazones > mais qu’il la fit aux Lyciens mêmes5 

aidé des Lyciens > ce qui ne peut s’entendre que 
de cette guerre inteftine dont la Lycie étoit le 

théâtre &: lefujet. Chacun de ces petits Peuples 

fe regardoit comme maître chez foy, & fe gou- 
vernoit à fa maniéré, ce qui femble juftifié par Ho¬ 

mère, lequel diftingue les Lyciens qui étoient au 
fecours des Troyens > &: les fépare fous divers 
chefs venus de differens endroits > ce ne fut qu’à 

la longue &: pour la néceffité de leurs affaires qu’ils 

s’unirent en corps de Nation > chacun confervant 

chez foy fon autorité toute entière, Sc ne la par¬ 
tageant que lorfqu’il s’agilfoit du bien general du 

païs. Juftin parlant de ces divers peuples Afiati- 

ques , fait allez connoître que leurs Etats étoient 

bien bornez , par ces paroles, intra fuam cuique pa- 

triam régna finiebantur. On peut affurer la même 
chofe de prefquetous les premiers Peuples. L’Ecri¬ 

ture Sainte compte jufqu’à 31. Rois dans la Terre 
de Chanaan. Les Nomes des Egyptiens étoient pro¬ 

bablement dans les commencemens autant de dif¬ 

ferens Etats v & il eft probable que les Dynafties 
de ces divers Peuples ayant été confondues en une 

feule, c’efl: ce qui aura fondé une longue fuite de 

Rois 7 qui rempliffant le nombre de 5. ou 6ooov 

L ii| 

Juftin. ittirj 
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Herod. Lib. 
i. n. 13. Lib. 
ni. n. 90. 
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Diodor. Sic. 
Lib.17. p.î7tf. 

ans, ont fait une Chronologie anterieure à celle 
de la Création du monde, 6c qui ne s’accorde pas 
avec les Saintes Ecritures, ni avec les Annales des 
autres Peuples, fi l’on en excepte les Chinois qui 
ont aufïi une Chronologie fabuleufe. 

Durant la guerre de Troye, les Lyciens prirent 
tous interet pour Priam contre les Grecs. Homere 
parle avec éloge de leur valeur : mais leur païs 
îouffrit extrêmement des ravages que les Grecs fi¬ 
rent dans P A fie-Mineure pendant le temps que 
dura cette guerre. 

En differens temps ils furent Tributaires de 
Crefus Roy de Lydie , des Perfes, de Maufole 
Roy de Carie, 6c enfuite des Grecs. 

Les Lyciens de Xante en petit nombre, com¬ 
battirent avec une extrême valeur contre Harpage 
General des troupes de Cyrus. Ayant été vaincus 
en rafe campagne, ils fe retirèrent dans leur Ville ; 
ôc ayant fait entrer dans leur fort leurs femmes 6c 
leurs enfans, ils les brûlèrent avec tout ce qu’ils 
avoient : après quoi s’étant engagez par d’horri¬ 
bles fermens les uns aux autres , ils recommen^ 
cerent le combat, 6c y périrent tous. 

Ceux de Marmare ayant molefté les troupes 
d’Alexandre à leur paflage , ce Prince les reflerra 
dans leur fort, qui étoit un grand rocher ifolé 6c ef- 
carpéde toutes parts, 6c il les fit fommer de fe ren¬ 
dre. Le confeil des Anciens vouloit prévenir leur 
ruine commune par leur foûmiffion : mais les jeu¬ 
nes gens aimant mieux périr 6c s’enfevelir avec la 
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liberté de la patrie , prirent la réfolution de faire 
une fortie au travers du camp des ennemis pour 
fe fauver dans les montagnes, après avoir coupé 
la gorge aux vieillards > aux femmes de aux en- 
fans, ou pour mourir eux-mêmes en combattant 
genereufement. Ce deffein ayant été agréé, il fut 
ordonné que chacun fé retirât dans fa famille, 
qu’ils y fiflent un feftin de tout ce qu’ils avoient 
de meilleur, de qu’ils attendirent avec fermeté 
l’effet de cette détermination. Quelques-uns ayant 
horreur de foiiiller leurs mains dans le fang de 
leurs proches, fe contentèrent de mettre le feu à 
la Ville de aux maifons : mais les autres exécutant 
la réfolution dans fon entier, remplirent la Ville de 
carnage* de après cette execution barbare, ayant fait 
tous ênfemble irruption dans le camp des affié- 
geans, ils fe fauverentcomme ils l’avoient projetté. 

Durant les guerres du Triumvirat, d’Oétavien 
Cefar, de Marc-Antoine de de Lepidus. Brutus 
étant entré dans laLycie, & ayant mis le fiége de¬ 
vant la Ville de Xante que les Lyciens avoient re¬ 
bâtie fur les ruines de la première , fes habitans 
après avoir fait des prodiges de valeur pendant ce 
fiége , donnèrent un nouvel exemple d’un defef- 
poir pareil à celui qu’avoient donné leurs Ancê¬ 
tres du temps de Cyrus de d’Alexandre. Car leâ 
Romains ayant pris la Ville d’affaut, au lieu de 
continuer le combat ils fe difliperent dans le 
moment, de fe retirèrent chacun chez foi} de foifc 
qu’ils priffent fur le champ la réfolution de s’en- 

PlutarcL iû 
M. Butto» 
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fevelir fous les cendres de leur Ville, foit qu’ils 
euflent prémédité ce coup , les Romains qui 
avoient été furpris de leur retraite, le furent en¬ 
core davantage de voir en un inftant toutes les 
maifons en feu : ils accoururent aufïi - tôt pour 
l’éteindre , mais ces furieux les repouflerent a 
coups de flèches & de traits j ils égorgeoient leurs 
femmes, leurs en fans ôc leurs efclaves à la vue 
des foldats , & fe lançoient enfuite au milieu des 
fiâmes, d’autres fe jettoient comme des bêtes fa¬ 
rouches fur la pointe des épées de leurs ennemis, 
les enfans mêmes préfentoient la gorge aux épées 
de leurs peres , ou fe précipitaient du haut des 
maifons dans le feu j &: apres que l’incendie fut 

xcelfé, on trouva une femme qui s’étoit pendue , 
tenant d’une main fon enfant qu’elle avoit étran¬ 
glé, &: de l’autre le flambeau dont elle avoit mis 
le feu à fa maifon. Brutus en fut touché juf- 
qu’aux larmes, il fit ce qu’il put pour fauver quel¬ 
ques relies de ces miferables , promettant une ré~ 
compenfe aux foldats qui lui ameneroientun Xan- 
tien ; cependant il n’en put fauver que cinquante, 
qui fe plaignoient encore de ce qu’on leur confer- 
voit la vie malgré eux. Cefar ne fut pas moins 
fenfible au defefpoir de tant de braves qui défen- 
dpient fes interets, &: peu cfe temps après il per¬ 
mit aux Lyciens de rebâtir cette Ville. 

Quoique les Lyciens fe foient toujours confer- 
vez dans leuxs pars jufqu’au temps du bas Empire, 
& que ces Peuples n’y ayent peut-être pas entière¬ 

ment 
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ment, péri comme les Solymes, les Myliens, les 
Amazones, les Homonades Ôc leurs autres voifins ; 
il eft cependant hors de doute que dans ces fu- 
neftes guerres qui portoient chez eux une défola- 
tion prefque totale , la plupart étant obligez de 
céder a la force , auront été chercher fortune ail¬ 
leurs pour ne pas attendre les dernieres extrémi¬ 
tés de la guerre , & fe feront laiflez entraîner 
comme les autres dans les pais les plus reculez de 
la Scythie ^ d’où ils auront pu palfer en Amé¬ 
rique. 

Mais comme la conjecture fondée fur la ref- 
femblance des Iroquois &: des Lyciens, n’eft pas 
fi jufte qu’on n’en puifle faire des applications à 
d’autres, ainfi que je l’ai dit, &c qu’il eft difficile, 
pour ne pas dire impoflible, dans un fi grand éloi¬ 
gnement de temps &: de lieux , de rencontrer 
precifément & avec évidence , ou même avec une 
probabilité affez forte par rapport à un Peuple par¬ 
ticulier : je crois qu’il faut prendre la chofe d’une 
maniéré un peu plus vague pour courir moins de 
rifque de fe tromper. 

Mon fentiment eft donc que la plus grande par- Sentiment 
j r» i j i » a ' • • 1 ° • • • de l’Auteur 

ne des Peuples de 1 Amérique viennent original- furj>origine 

rement de ces Barbares qui occupèrent le Conti- desAmeri- 

nent de la Grece & fes Ifles, d’où ayant envoyé <lualns* 
plufieurs Colonies de tous cotez pendant plufieurs 
fiecles, ils furent obligez d’en fortir enfin tous, 
ou prefque tous , pour fe répandre en divers 

Tome I. M 
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païs, ayant été chaffcz en dernier lieu par les Cad- 
monéens ou Agenorides, qu’on croit être les Peu- 
{des d’Og Roy de Bazan , dont il eft parlé dans 
'Ecriture, ce qui arriva à peu près dans le temps 

que les Chananéens fuyant devant les Hebreux* 
4c contraints de leur céder la place , alloient inon¬ 
der eux-mêmes comme un torrent, d*autres Con¬ 
trées où ils trouvoient des ennemis moins redoux- 
tables. 

Il eft confiant par les Auteurs , que les Bar¬ 
bares ont occupé la Grèce avant ces Peuples qù’on 
a connu depuis fous le nom des Grecs * Sc quoique 
dans la fuite les Auteurs &: fur-tout les Poètes 
ayent appliqué à ceux-ci les noms de ces premiers 
Peuples Barbares , les Grecs étoient neanmoins 
très-dïfferens, 8c n’étoient autres que ces Ageno¬ 
rides qui avoient apporté du païs des Chananéens 
les Lettres, &c peut-être la Langue Grecque qu’ils 
fubftituerent à celle de ces Barbares, dont il ne 
refta prefque plus aucun veitige , comme je le 
montrerai dans la fuite. Je crois cet événement 
anterieur à la fondation de Tyr & de Sidon , ou 
du moins à la fplendeur de ces Villes maritimes 
qui devinrent fi floriffantes par leur commerce * 
éc qui établirent encore depuis plufieurs Colonies 
dans la Grèce , dans P Afrique & dans les Ef- 

- pagnes. 
Ces Barbares bien que confondus dans les Hif* 

toires par une multitude de noms particuliers à 
chaque petit Canton, font neanmoins affez univer- 
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fellemcnt compris fous les noms generiques de Pe- 
lafgiens &: d’Helleniens, qui, de quelques Peuples 
particuliers , avoient pafle à toute la Nation. 

Les Helleniens de les Pelafgiens fe font affez 
fouvent mêlez enfemble, ainfi qu’il eft: manifefte 
par les hiftoires mêmes : mais les Pelafgiens 
étoient differens des Helleniens, en ce que ceux- 
ci qui cultivoient un peu la terre, étoient un peu 1>lus fixes de plus fedentaires que les premiers, 
efquels ne femoient point , ne vivoient que du 

fruit des arbres, de la chalfe, de la pêche y & de 
ce que le hazard pouvoit leur préfenter, qui n’ha- 
bitoient que dans des tentes , décampoient pour 
peu de chofe , de menoient une vie errante par 
état 6c par néceflité. 

Ceux qui connoîtront fuffifament les Peuples 
barbares de l’Amérique Septentrionale, y trouve¬ 
ront le cara&ere de ces Helleniens de de ces Pe¬ 
lafgiens;, les uns compris fous la Langue Huronne, 
cultivent des champs , bâtilfent des cabanes, de 
font affez fiables dans un même lieu. Au contraire 
la plupart des Algonquins de des Sauvages du 
Nord font profeflion d’une vie vagabonde, de ne 
vivent que du bénéfice du hazard. C’efl: à peu 
près la même diftin&ion de Peuples dans l’Amé¬ 
rique Méridionale. 

Tout ce que j’ai a dire dans la fuite des Mœurs 
de des Coutumes de nos Sauvages, a une fi grande 
reflemblance avec celles de ces Peuples barbares, 
qu’on croira les y reconnaître. 

Mi; 
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Je crois, avant que de pafler outre, devoir pré¬ 
venir ceux qui pourroient être étonnez de voir 
jque dans le cours de cet Ouvrage, j’aille foüiller 
non feulement dans les Mœurs des Grecs poftç- 
rieurs, qui avoient formé leur République fur 
celle des anciens Crétois, mais encore dans celles 
des anciens Romains, des Ibériens & des Gaulois 
même, pour y trouver des fimilitudes qui pour¬ 
roient paroître hors de propos.. Mais, félon le 
témoignage des Auteurs, rien n’étoit plus fem- 
blable que les mœurs des Ibériens, des Gaulois, 
& des Peuples de la Thrace & de la Scythie, par¬ 
ce que ces Barbares s’étoient répandus de tous ces 
côtez-là. Il me femble neanmoins reconnoître les 
Iroquois ôc les Hurons d’une maniéré plus parti¬ 
culière dans ces Peuples de la Thrace Afiatique, 
qui , des extrémités de l’Afle-Mineure Se de la 
Lycie même ,• pénétrèrent dans le Pont, & s’ar¬ 
rêtèrent dans l’Arie ôe dans l’Areiane. J’apporte¬ 
rai dans la fuite les raifons qui peuvent appuyer 
mes conjectures fur ce point- 

Je foûmets neanmoins de nouveau toutes ces 
conjectures aux S.çavans. Pour moi je ne prétens 
ici que rapprocher, le plus qu’il me fera pofïible, 
toutes les relfemblances des Mœurs, des Arneri- 
quains avec celles des premiers temps : mais au¬ 
paravant il nous refte à dire ce que les Sauvages 
penfent eux-mêmes de leur origine. 

On ne peut rien tirer des Sauvages en general Ce qifoi* 
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touchant leur origine. N’ayant point de Lettres, 
ils n’ont point aufïi de faftes ôc d’Annales fur les¬ 
quelles on puifle compter. Ils ont cependant une 
efpece de Tradition Sacrée qu’ils ont Soin d’en¬ 
tretenir : mais cette Tradition ne peut point ca- 
radterifer aucun Peuple particulier pour les rap¬ 
porter à une origine connue , fi ce n’eft la pre¬ 
mière origine de tous les hommes, qui étant de 
tous les Saits hiftoriques le plus frappant, a laiffé 
de plus profondes traces qu’on peut voir prefque 
Sans exception chez toutes les Nations incultes* 
D’ailleurs cette Tradition paffant de bouche en 
bouche, reçoit dans toutes quelque alteration, ôc 
dégénéré en fables fi abfurdes , qu’on ne peut 
avoir qu’une peine extrême à les rapporter. 

Voici comment les Iroquois racontent l’origine 
de la Terre ôc la leur. Dans le commencement il 
y avoit, difent-ils , fix hommes ; ( les Peuples du 
Pérou &c du Bréfil conviennent d’un pareil nom¬ 
bre. ) D’ou étoient venus ces hommes > C’eft ce 
qu’ils ne fçavent pas. Il n’y avoit point encore de 
terre, ils erroient au gré du vent, ils n’avoient 
point non plus de femmes , ôc ils fentoient bien 
que leur race alloit périr avec eux. Enfin ils appri¬ 
rent, je ne fçais où, qu’il y en avoit une dans le- 
Ciel. Ayant tenu confeil enfemble, il fut réfolu 
que l’un d’eux, nommé Hogouaho ouïe Loup, s’jr 
tranfporteroit. L’entreprife paroiffoit impoflible , 
mais les oifeaux du Ciel de concert enfemble , Pjr 
éleverent , en lui faifant un fiége de leur corps-, 

M iij. 

peut tirer 
des Sauva* 
ges tou¬ 
chant leur 
origine. 
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de fe fou tenant les uns les autres. Lorfqu’il y fut 
arrivé , il attendit au pied d’un arbre que cette 
femme fortit à fon ordinaire pour aller puifer de 
l’eau à une fontaine voifine du lieu où il s’étoit ar¬ 
rêté. La femme ne manqua point de venir félon 
fa coutume. L’homme qui l’attendoit, lia conver- 
fation avec elle, de il lui fit un préfent de graifle 
d’Ours , dont il lui donna à manger : Femme cu- 
rieufe qui aime à caufer, de qui reçoit des pré- 
fens, nedifpute pas long-temps la victoire. Celle- 
ci étoit foible dans le Ciel même, elle fe laiffa fé- 
duire. Le maître du Ciel s’en apperçût, de dans 
fa colere il la chafTa & la précipita : mais dans fa 
chûtela Tortue la reçût fur fon dos, fur lequel la 
Loutre de les poiflbns puifant de l’argile au fonds 
des eaux , formèrent une petite Ifle qui s’accrut 
peu à peu , de s’étendit dans la forme où nous 
voyons la terre aujourd’hui. Cette femme eut 
deux enfans qui fe battirent enfemble ; ils avoient 
des armes inégales dont ils ne connoiffoient point 
la force, celles de l’un étoient offenfives, de celles 
de l’autre n’étoient point capables de nuire , de 
forte que celui-la fut tué fans peine. 

De cette femme font defcendus tous les autres 
hommes par une longue fuite de générations, de 

c’eft un événement aufli fingulier qui a fervi , 
difent-ils, de fondement à la diftinélion des trois 
familles Iroquoifes de Huronnes, du Loup , de 
l’Ours, de de la Tortue , lefquelles dans leurs noms 
font comme une tradition vivante , qui leur re- 
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met devant les yeux leur hiftoire des premiers 
temps. 

Lé ridicule de cette fable fait pitié, quoiqu’elle 
ne foit pas plus abfurde que celles que les Grecs 
qui étoient des gens fi fpirituels, ont inventé du 
voyage de Promethée au Ciel, quand il y monta 
pour dérober le feu, ou de la réparation du monde 
par Deucalion &: Pyrrha,. qui, Suivant le confeit 
des Oracles, jetterent des pierres par-deflus leurs 
têtes, lesquelles fe convertiffoient en hommes & 
en femmes, la différence du fexe dépendant uni¬ 
quement de la main qui les avoit jettées. 

Mais au travers de cette fable, toute ridicule 
qu’elle eft, on croit entrevoir la vérité malgré les 
ténèbres épaiffes qui l’enveloppent : en effet en 
approfondiffant un peu , on y démêle la femme 
dans le Paradis terreftre, l’Arbre de la Science du 
bien & du mal, la tentation où elle eut le mal¬ 
heur de Succomber , que quelques hérétiques ont 
cru être un péché de la chair, fondez peut-être 
fur les alterations des idées payennes ; on y dé¬ 
couvre la colere de Dieu chaffant nos premiers Pe- 
res du lieu de délices où il les avoit placez, &: qui 
pouvoit être regardé cofnme le Ciel en comparai¬ 
son du refte de la terre, laquelle ne devoir plus 
leur produire d’elle-même que des ronces &: des 
épines y enfin on y croit voir le meurtre d’Abel 
tué par Son frere Caïn. 

Cette fable a auffi Son fondement dans la My¬ 
thologie des Anciens, ou bien des chofes que la; 
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Religion nous enfeigne , font plutôt déguifées 

que tout-à-fait ignorées. Rien n*eft plus fembla- 
ble en effet à la fable Iroquoife qui nous repré¬ 

fente cette femme chaffée du Ciel , que celle 
Homer.iiiad. qu’Homere nous raconte de la chute d’Até. Até 

étoit une Déeffe fille de Jupiter ; fon nom dé¬ 

clare quel étoit fon caraétere qui étoit le vice 
même * elle ne penfoit qu’à fairedu mal, ôc n’étoit 
pas capable d’autre chofe , odieufe aux Dieux ôc 
aux hommes : enfin elle irrita tellement Jupiter 
même, que ce Dieu l’ayant faifie par les cheveux, 
la précipita du haut des Cieux , Ôc fit ferment 
qu’elle n’y remettrait jamais les pieds. 

On voit bien par le récit d’Homere que ce Poëte 
a voulu repréfenter la Concupifcence qui nous 
porte toujours au mal , ou bien le Péché même 
fous une figure allégorique ; car après avoir fait 

le portrait de cette mauvaife fille, qui parcourt 
la terre avec une célérité incroyable, faifant du 
pis qu’elle peut aux hommes. Il ajoute que fes 
jceurs, filles de Jupiter comme elle , ôc à qui il 

Homer.îiiad. donne le nom de c’eft-à-dire , les Prières, 
*' vont toujours après elle pour corriger le mal 

qu’elle a fait, mais qu’elles marchent à pas lents* 

parce qu’elles font boiteufes ôc toutes contrefaites. 
Les prières font en effet dans l’idée des Payens 
même, un des remedes des plus efficaces après le 
péché pour appaifer la colere des Dieux : mais Ho¬ 

mère a eu raifon de les peindre toutes contrefaites, 
parce qu’il eft peu de prières qui ne foient défec- 

tueufes. Saint 

r ' 
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Saint: Juftin Martyr , dans Ton Exhortation ,1*; Co* 
rJ . ,j horr. ad Gra> 

aux Grecs r ne le contentant pas de cette expli- cos, P.z8. 
cation allégorique , prétend qu’Homere a décrit 
par Até le péché des Anges Rebelles, &lejufte 
châtiment dont Dieu les punit* les ayant dans le 

moment chaflez du Paradis pour une éternité \ Ce 
qui étant pour eux le fujet d’une jalon fie mor¬ 

telle contre les hommes, à qui il n’eft pas fermé 
fans retour par la grâce de la Rédemption , fait 

qu’ils ne celfent de leur d reflet* des embûches, 
& de les porter au mal pour les perdre. 

Mais puifqu’Homere en fait une femme , 
pourquoi ne pourroit-on pas l’expliquer de la 
chute d’Eve , 6c du banniifement de nos pre-* 
miers Peres, que Dieu mit hors du Paradis Ter- 

reftre ? Até ou Atté étoit une des. acclamations 
des Bacchanales , auflt-bien que l’Evohé ? or fi 
l’Evafme des Bacchantes fe rapportoit à Eve, 
comme l’affiire faint Clement d’Alexandrie, ainfi 
que je dois l’expliquer plus au long, Até fera 

aufli un nom, par lequel Eve étoit défignée dans 
les Fêtes des Barbares, de qui Homere a pris cette 
fable. ! : 

L’Ille flottante qui fe trouve à propos pour re¬ 
cevoir cette femme dans fa chute * a encore beau¬ 
coup de rapport a la fable de Latone, qui étant 
pourfuivie par le ferpent Python, &: ne pouvant 
s’arrêter nulle part,' fuyant depuis les païs Hy- 
perboréens, déguifée fous la forme d’une Louve, 
jufqu’i l’Archipel,, fe jetta dans la mer où elle 

Tome L N 
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fiit reçue par rifle de Delos , laquelle nageoit 

alors entre deux eaux, & qui n’ayam pas eu de 

part au ferment qu’avoit fait la Terre de ne lui 
donner aucun azyle, parut tout à coup pour la 

fauver du naufrage> & fut honorée par la naif- 
fance d’ApoJlon de Diane. 

Si les Iroquois (ont originaires de ces Peuples 
barbares dont j’ai parlé, les Grecs auront em¬ 

prunté d’eux le fonds de cette fable qui pou voit 
avoir du crédit parmi les Lyciens , lefqucls ho- 
noroient d’un cuke particulier le Dieu Apollon 9 

qui en eut le furnom de Lycien. 

Peut-être qu’en cr eu faut encore davantage, <m 
trouveroit que cette fable eft fondée fur un au¬ 
tre Symbole de la Théologie Payenne, On voit 
dans les anciens monumens une Tortue aux pieds 

Paufan.Eiîac. d’Harpocrate. Panfanias dit qu’il avoit vu dans 

la p' 373’ l’Elidé une belle ftatue de Venus Uranie ou Ce* 
lefte , dont les pieds port oient fur le dos d’une 
Tortue , &: une autre de Venus Terreftre, qui 
pofoit les pieds fur un Bouc -, mais il avoue ingé¬ 

nument qu’il ne fçait pas la flgnification de ces 
pimar.de mvfteres. Plutarque a voulu les expliquer , & il 

£e£t. dit que cette ! ortue qui porte avec elle la mai- 
fon , fïgnifie que les femmes doivent fe tenir ren¬ 

fermées pliez elles, &c que le foin du ménage leur 

«fl: confié. Mais on voit bien que c’efl; un fens mo¬ 
ral que Plutarque a tiré de fa tête, & qui ne con¬ 
vient pas au temps de la première invention 

de aette Théologie vSymboIique. Car en ce 

\ 



A M E R I QJJ AINS. ^ 

temps-là les femmes ne s’amufoient point à filer 
au coin de leur feu-, prefqiïe toutes les femmes 

des Barbares labouroient la terre/entrctenoient 
leurs cabanes de bois dechaufage, &'avoient au¬ 
tant d’occupations au dehors que leurs maris. 

Il feroit peut-être plus naturel de penfer qué 
les Anciens vouloient marquer par-là que Dieu 

lignifié fous le nom de Venus Urmie f étoit 

l’Auteur de l’harmonie du monde , defignée 
par la Tortue* qui étoit le Symbole de cette har¬ 
monie , la TortuërJfe la Lyre d’Apollon n’étant 
qu’une même ehofe, ainfi -que je ^expliquerai 
dans la fuite plus au long. Peut-être auffi vou-i 
loient-ils dire que l’origine de l’homme créé fut 

la terre étoit cependant divine, de venort du Ciel.1 
Ce qui eft d’autant plus vraisemblable , que la 
Tortue, qui pouvoir être le Symbole delà Géné¬ 

ration par fa fécondité, fétoit auffi de la Terré 

êc de Ion Elément 3 comme la Grenouille étoit 
celui de l’éan, le Lézard dël Pair 3 & lé Sérjpenr' 
du feu, ainfi que l’explique fédéré Kfrfeer' dans 
fan Oedipe. 

mânes ont une tradition ’dédeur T>ietx Vichnou 
metamorphofé en Tortue , & ils en ont plufieurs* 
ftatués dans leurs Pagodes. Ils difent aue par la 

chute d une montagne le rMondc qui nei pou voit 
fu pporter une charge fi pe fauté y1 peu à 
peu vers I abîme ou il aurou péri , 11 Vichnou 
qui eitlc Dieu bàeafai&Rt «efe fut metamorphofé 

- N ij 

Ath. Kirkcr.’ 
in Oedipo, 
tom. i. Claffj 
9• P- 451* 



joo MOE y R S. D E S I S A U V A G E S 

en Tortue, ôc ne l’eut foûtenu fur Ton dos. Les 

Chinois fontaufll une Divinité du Dragon volant, 

qu’ils appellent, l’efprit, ou le génie de l’air ôc des 
montagnes,, & qu’on voit peint dans leurs Tem¬ 
ples couvert d’une écaille tortue. Ils font naître 
ce Dragon* d’une Tortue ,. ôc ils difent, qu’il effc 

le foutien du Monde 3 lequel eft appuyé tout en¬ 

tier fur lui,. 
A » ' - A - * ' 

Le fonds de cette fable, qui eft par-tout la meme, 
prouve que la Tortue étoit un Symbole de cette- 

Religion ancienne que les Peuples ont traveftie 
quand-ils ont ceffé. de l’entendre^- C’eft fans doute 
pour cela que les Troglodytes avaient un refpeél 
religieux pour la. Tortue dont ils n’ofoient pas 
manger* ôc qu’ils avoient en horreur les Kele- 

riim ub. h, pophages, leurs.' voifins qui s’en nourriffoient, 
,3p, i°. Les Sauvages en general ont aufli tous quel¬ 

que connoiffance du. Déluge, qui ayant été uni- 
verfeL,; ainfî que la raifon même nous le fait con¬ 

clure de ce que la. foy nous en enfeigne, a été un 
événement tro^ fingulier ôc trop remarquable 

; pour qu’on n’en trouve pas des vertiges chez toutes 
les Nations * mais lai maniéré: differente dont ils 
racontent qu’en ont ete preiervez les Réparateurs; 
du. Genre Humain , eft aufti mêlée de fables que: 

" - r f ... f ' • • . /* ^ 

’* Athan. Ktrker. Chin. Illufîr. p„ aiùnt, mundum Draconi feu Ser¬ 
vez. Col. 2. Draco volans, quem pènti-ex teftudine-nato * uti in fe- 
fpiritum aeriis ôc montium -dicunt quentibus fusé aperietur., infifte- 
( Sim ) teflâtudinis feuto te<5fcus y, re , qüæ omnia toc tantiiquefabu- 
confpiciendum fe exhibet,. 'quanr lis différend bus involvunt, utvix 
&buJLam à Brachmanibus mutuacL . ipü fefeinde excricaiequeant,. > 
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celle des Déluges de Deucalion & d’Ogyges. 
On trouve aufli pareillement chez quelques 

Peuples les veftiges; d’une créance très-ancienne, 
par laquelle ils font perfuadez, que, de la même 

maniéré que le monde a été fubmergé dans les 
eaux du Déluge y il doit aufli périr a la fin des 

temps par le feu qui doit le confumer entière¬ 
ment. C’eft de cette créance ancienne qu’Ovide 
nous a laifle un beau témoignage dans ces vers- 

- ’:A'b r/ - . . ' rr -‘t " : ^rf. 3' : i: - 
EJfe quoqtte in fat i s reminifcitur (Jupiter) affore 

s 

îempus y 

Quo mare, quo telïus y correptaque Re<?ia Cafi 
l 3 C/Tj JjJJj. (t-y 

jdrdeat> & Mundi Moles operoja laboret- 

Les Sauvages en general n’ignorent point .aufli 
qu’ils font étrangers aux pars qu’ils habitent pré- 
Lentement* Ils difent qu’ils font venus de loin du 

côté de l’Oucft > c’eft-a-dire de l’Afie. Les Ira- 
quois Agniés aflurent qu’ils errerent long-temps- 
fous la conduite d’une femme nommée Gaihona— 

Ovid. Mes¬ 
ura. Lib. i. 

riosk* cette femme les promena dans tout le Nord- 

dé l’Amérique , elle les fit pafler au lieu ou elt 
jfituée maintenant la Ville de Quebec ; mais ayant: 
trouve ces pais trop inégaux, & peut-être-trop In¬ 
commodes à caufe du froid,elle s’arrêta enfin â: Ag- 
nié dont le climat lui parut plus temperéy &: Jes> 
terres plus propres a être cultivées j elle diftribua- 

eafuite ces terres pour les travailler, & fonda ainfiu 

> 
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une Colonie qui s’eft. toujours maintenue depuis. 

C’eft ce que les Agniés racontent de leur origine 

particulière y qu’ils veulent être un peu differente 

de celle des autres quatre Nations Iroquoifes , 

car ils ne prétendent point être compris fous le 
nom i d'Agomonfiomi ou de faîfeurs de Cabanes 
qu’on donne aux autres. Je n’en fçais point la 
raifon; cependant lesTrançois 6c les autres Na¬ 

tions Sauvages ne les diftinguent point, & géné¬ 
ralement fous le nom d’Iroquois ou d’Agonnon- 

• : o flormi on comprend cinq Peuples qui parlent au¬ 
tant de Dialeébes differentes d’une même Langue. 

Ils font placez dans cette Partie de la Nouvelle 
France, qui eft fituée àl’Ëft des Lacs par ou paffe le 
fleuve faint Laurent, &; qui eft bornee parla Nou¬ 
velle-York, 6c parles autres Terres des Anglois 
6c des. François. On les diftingue en Iroquois fu- 
periears 6c inferieurs. Les fuperieurs font les 
Tfonnontouans, les Goyogouens 6c les Onnon- 

tagués. Les inferieurs font les Agniés 6c les On- 
nejouts. Ces cinq Peuples, malgré leurs differens 

fujets de jaloufie, fe font toujours tenus bien unis : 
êc pour marquer leur union, ils difent qu’ils ne 

cbmpofent qu’une feule Cabane, que nous nom-' 
mcrns, la Cabane Iroqttoije. 

Les Sauvages ne nous donnent point de plus 

grandes lumières fur leur origine 6c fur les Epo¬ 
ques deleur ttanfmigration. En attendant que nous 

puifflons en découvrir davantage , je vais enta¬ 
mer la defeription de leurs Mœurs par un carac- 

\ 
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tere general, après quoi j’entrerai dans le détail 
en commençant par l'Article de la Religion. 

IDEE OU CARACTERE 

ES 
p t ?ii > 

f 
y ne a 

ê 

L! 51 d e’$ qu’on fe formoit autrefois des Sau- 

^ vages , croit d’une efpece d’hommes nuds r 
couverts de poil , vivans dans les bois fans fo- 

cieté comme des bêtes, & qui n’a voient de l’hom¬ 
me qu’une figure imparfaite. On étoit ancienne¬ 
ment dans cette perfuafion à Carthage au retour 
de l’expédition d’Hamnon. Ce General ayant 

eu ordre d’aller à la découverte de Nouvelles 

ES S AU V A G 
? n 

îi'yïV EN GENERAL 

Terres en rangeant les Côtes d’Afrique, apporta 
à fon retour tïes peaux toutes velues T qui étoient 

apparemment de deux Singes femelles , de cette 
efpece de Singes, qui pour leur taille 3c pour leur 

figure approchent le plus de l’homme > tels qu’on 
en voit encore dans Tille de Bornéo, au Cap-Verd, 
3c dans les grandes Indes. Il les fit paffer dans 
l’efpnt des Carthaginois pour des peaux de fem¬ 
mes fauvages, 3c les fit placer dans le Temple de 

Venus-^omme une rareté finguliêre.: 

Plinius, lib^ 
i. c. 67. 
•Pomp. M c la y. 
Lib. 3. c. 9. 

N 
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Il ne paraît pas qu’on fut encore revenu en 
France de cette perfuafion au temps de Charles 
VI. Témoin cette fameufe mafquarade, où péri¬ 
rent quelques jeunes Seigneurs de fa Cour, & où 

ce Prince penfa périr lui-même par un étrange ac¬ 
cident, dont il eut toujours l’efprit un peu dé¬ 

rangé. 
On étoit alors dans une grande illufïon. Les 

Sauvages, a l’exception des cheveux Ôc des four- 

cils, que quelques-uns même ont foin d’arracher, 
n’ont pas un poil fur le corps, &: s’il leur en vient 
quelqu’un, ils en ôtent de bonne heure jufqu’à la 
racine. La première fois qu’ils virent des Euro- 
Ï)éans, leur étonnement fut incroyable , èc la 

ongue barbe que ceux-ci nourriffoient en ces 
temps-là , les leur fit paroître étrangement laids. 
On dit neanmoins qu’outre les Eskimaux dont j’ai 
déjà parlé , il y a encore deux ou trois Nations de 

l’Amérique Méridionale, qui ont de la barbe, mais 
ces Nations lont peu connues. 

Ils naiffent blancs comme nous. Leur nudité, 
les huiles dont ils fe graillent, le Soleil & le grand 

air leur hâlent le tein dans la fuites .mais du relle 
ils font grands, d’une taille fuperieure à la nôtres 
bien faits, bien proportionnez, d’un bon tempé¬ 
rament, 1 elles, forts & adroits ; en un mot pour- 
les qualités du corps, ils ne nous cedent en rien, 

fi même ils n’ont fur nous quelque avantage. 
Le caradere de leur génie & de leur efprit efb 

plus difficile à prendre, ôe femble même renfer¬ 
mer 
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mer quelques contradictions. Le premier coup 
d’œil ne leur eft pas favorable. Ceux qui en ont 
jugé par-là , nous en ont fait un portrait très- 
defavantageux. A voir en effet ces hommes dé¬ 
pourvus de tout , fans Lettres , fans Sciences , 
fans Loix apparentes, fans Temple pour la plu¬ 

part, fans Culte réglé, de manquant des chofes 

es plus néceffaires à la vie , on devroit, ce fem- 

ble, juger qu’ils font tels , que fi le monde ne 

faifoit que de naître pour eux, de que s’ils ne fai- 

foient que fbrtir du limon de la Terre, ou du 
creux des chênes de Dodone , félon l’extrava¬ 
gante imagination des Payens. On ne croiroit pas 
devoir fe tromper en les peignant, comme gens, 
greffiers, ftupides, ignorans, feroces, fans fen¬ 

dillent de Religion de d’humanité, adonnez à tous 

les vices, que doit naturellement produire une li¬ 
berté entière , qui n’eft gênée ni par le fentiment 
de la Divinité , ni par les loix humaines, ni par 
les principes de la raifon de de l’éducation. 

Ce portrait ne feroit cependant pas fidele. Ils 

ont l’efprit bon , l’imagination vive , la con¬ 
ception aifée, la mémoire'admirable. Tous ont 

au moins des traces d’une Religion ancienne de 
héréditaire, Ôc une forme de gouvernement : ils 
penfent jufte fur leurs affaires, de mieux que 'le 
Peuple parmi nous .vils vont à leurs fins par des 
voyes fures : ils agiffent de fens froid, âc avec un 
phlegme qui lafferoit nôtre patience : par raifon 

d’honneur de par grandeur d'ame ils ne fe fâ~ 

Tome L Q 
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chêne jamais, paroiflent toujours maîtres d’eux- 

mêmes , bc jamais en eolere : ils ont le cœur haut 
bc fier, un courage à l’épreuve, une valeur intré¬ 

pide, une confiance dans les tourmens qui eft hé¬ 
roïque , une égalité que les contre-temps bc les: 
mauvais fuccès n’alterent point : entre eux ils ont 

une efpece de civilité à leur mode, dont ils gar¬ 

dent toutes les bienfeances , un refpeét pour leurs 

anciens , une déference pour leurs égaux qui a 

quelque chofe de furprenant, bc qu’on a peine à 
concilier avec cette indépendance bc cette liberté y 
dont ils paroiflent extrêmement jaloux : ils font 

peu careflans , bc font peu de démonftrations t 
mais nonobftant cela ils font bons, affables, bc 

exercent envers les étrangers bc les malheureux 

une charitable hofpitalité , qui a de quoi confon¬ 

dre toutes les Nations de l’Europe. 
Ces bonnes qualités font mêlées fans doute de 

plufieurs défauts ; car ils font légers bc volages, 

faineans au-delà de toute expreflion, ingrats avec 
excès , foupçonneux , traîtres , vindicatifs, bc 
d’autant plus dangereux qu’ils fçavent mieux 

couvrir, bc qu’ils couvent plus long-temps leurs 
reffentimens : ils font cruels à leurs ennemis- 

brutaux dans leurs plaifirs, vitieux par ignoran¬ 

ce , bc par malice -, mais leur rufticité bc la di- 
fette ou ils font prefque de toutes chofes, leur 

donnent fu r nous cet avantage, qu’ils ignorent tous 

ces raffinemens du vice, qu’ont introduit le luxe 

bc l’abondance, -, 
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Il eft vrai qu’il doit paroître étrange, qu’ayant 
de l’efprit, de l’induftrie & de l’adreffe aux doigts, 
pour nrfre beaucoup de petits ouvrages qui leur, 
font propres, ils ayent paffé tant de fiecles fans 

inventer aucun de ces arts que d’autres Peuples 

ont porté à une fi haute perfection. Mais bien 

loin de leur en faire un crime, peut-être devroit- 

on admirer en eux cette modération qui a fçû fe 

contenter de peu , &: qui les fait rire encore au- 
• jourd’hui de ce que les Européans bâtiflent des 

maifons, entreprennent des ouvrages qui doivent 
durer des fiecles , ayant eux-mêmes fi peu de 

temps à vivre, qu’ils 11e font pas affinez de voir 
ia fin de leur ouvrage. 

Nous ferions fans doute plus heureux, fi nous 

avions comme eux cette indifférence qui leur fait 

méprifer ôc ignorer beaucoup dechofes dont nous 
ne fça-urions nous palier, peut-être auffi que leur 

indigence eft: l’effet de cette pareffe naturelle, qui 
les rend fi indolens, qu’ils aiment mieux fe pri¬ 

ver des mêmes avantages qu’ils nous envient, que 
de fe donner la peine néceffaire pour fe les pro¬ 

curer. Quoiqu’il en foit, depuis le temps qu’ils 
font en commerce avec les Européans , l’utilité 

qu’ils en ont pu retirer, ne leur a point fait fe- 
coüer leur faineantife : ils ont préféré de refter 

attachez à leurs maniérés anciennes , & ils ont 
moins gagné à s’aider des arts qui pouvoient les 

mettre à leur aife , ôc leur faciliter les commodi- 

tez de la Yie, qu’ils n’ont perdu à imiter nos vices. 

Oij 
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Tel eft en general le caraétere de toutes, ces 

Nations barbares de 1*Amérique qui nous? font 
les plus connues, à l’exception de celles du Pé¬ 

rou & du Mexique* qui peuvent paffer pour po¬ 
licées en- comparaifon des autres. Ce rapport 

commun qu’elles ont enfemble * n’empêche pas* 

que chacune n’ait quelque chofe de propre en fou 
particulier*, foit dans le caraétere * foit dans cer¬ 
taines loix ôc certains uPages diftinétifs qui les> 
différencient les unes des autres * comme on pourra, 

le voir dans la fuite plus en détail. 

w’ .■* * x i 1 ■ ” } 4 i - i‘ + . y 1 £ 

DE LA RELIGION* * 
**•*»* j • } * • - • ». * v • ,-f ~ fi " » • j f v ~ ■ • • *. /f j r' 
€. . a #1 £ J' » j. . . • 1 J ' v c > t i ‘ 1 ; i . J. , ^ *■ IL faut une Religion aux hommes. Ceux mê¬ 

mes qui n’en voudroient, que par principe de. 

politique * pour l’ordre & le lien de la focieté* con¬ 
viennent qu’il en fout une* &: même qu’il n’en. 
fout qu’une. Mais cette néeeflité d’une Religion 
eft en même temps la preuve de la vérité de cette. 

Religion* puifqu’elle fe trouve fondée furie fen- 
timent unanime de toutes les Nations * qui ont 

eu dans tous les temps un objet de leur vénéra¬ 
tion & de leur culte. Il n’eft pas poffibleque ce&v 

Nations différentes de mœurs entre elles * îi éloi- 
gnées dans leur maniéré de penfer * qui dans- 

l’ufage des chofes les plus néceflàires à la vie*, 
^nt conçu des idées lî diverfes, ayent cependant 

pu:convenir en ce pointDieu* l’Auteur de la* 
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Religion, comme il en efl: l’objet, n’en eut gravé 
le fentiment dans le cœur de tous les hommes, en- 
même" temps qu’il s’eft peint au dehors par la 
beauté de fes ouvrages. G’eft-là ce que * Lac- 

tance appelle, le témoignage des Peuples & des Nations. 
Les modes, les coutumes de les maniérés ont 

pu de dû changer, foit par rapport au Gouver¬ 
nement des Etats, foit par rapport a la vie pri¬ 

vée, cela efl de l’homme, de du caraélere de fort, 

efprit variable de inconftant : cette inconftance- 
a pu fe faire fentir , de s’étendre fur la Reli¬ 

gion même. L’ignorance ,, qui efl: une des pre¬ 
mières peines du péché, a pû altérer cette Reli¬ 
gion en obfcurciflant des idées, que nos premier# 
Peres avoient reçu claires de diftinétes ; Des vé¬ 
rités abftraites trop au-deffus- de la portée de# 

hommes greffiers de charnels , ont été facilement 
converties en Images fenfibles, qui ont fait tranf- 

porter à la créature le culte qui étoit dû au Gréa- - 
teur -, La: Pulrllanimité a pu faire autant -d’idole# 

qu’il y a eu d’objets-de terreur de de. fujets de; 
crainte-, La corruption des mœurs a dû placer fun 

les autels tout ce qui flattait le defordre j Cela/ 
efl: encore de l’homme. 

Mais l’ignorance , la - fuperftition de la cor¬ 
ruption loin de préjudicier à la, vérité , forment 
un très-fort préjugé pour elle,puifque malgré' 

f 9 « ( , f *■ i,j 

* LaBant. Lib. i. de falfa Rdi- tefïinionio Populorum,atque Gen-1 
gione , cap. 2. Nec difficile fané tium in hâc unâ IÇ flou cfifliden- 
fuit paucorum hominum pravè tiuflî. 

féntiçmium redatguere mçûdaçiæ 
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le dérangement qu’ont caufé ces trois chofes réu¬ 

nies contre la Religion qu’elles confpiroient à 

détruire, l’Article le plus eflentiel, qui efl le fen- 
timent d’une Religion ôc d’un Etre fuperieur , 

efl toujours demeuré invariable. 
L’Auteur de la Nature créant l’homme a fon 

Image ôc à fa reffemblance , imprima alors l’idée 

de lui-même d’une maniéré inefaçable dans les 
cœurs les plus feroces, ôc dans les efprits les plus 
groffiers. Cette idée fe fait fentir par tout ce qui 

efl en nous la preuve de nôtre foibleffe. Nôtre 
dépendance elle-même, nôtre impuiffance, nô¬ 

tre déreglement toujours combattu par une recti¬ 
tude naturelle, fondée fur les lumières de la rai- 

fon ôc de la confcience, nous aident à nous éle¬ 
ver au-deffus de nous-mêmes, ôc a chercher hors 

de nous un Maître qui ne foit pas fujet à nos mi- 
feres. 

En vain les Athées prétendent-ils s’autorifer 
dans leur incrédulité , en fe perfuadant que les 

Peuples barbares n’ont d’eux-mêmes aucun fen- 

timent de Religion, ôc que l’origine du culte Di¬ 

vin fe doit à l’induftrie des Légiilateurs, qui pro¬ 

fitèrent de la grofliereté des Peuples ôc de leur 
fotte crédulité, pour leur perfuader des chofes ca¬ 

pables de retenir leurs efprits par la crainte , 
mais que les Philofophes ôc les gens d’efprit dans 

lefquels ils s’efforcent de trouver un Athéïfme 
raffiné, n’ont eu garde de croire, quoiqu’ils par¬ 

laient eux-mêmes de la Religion dans les jplus 
beaux termes. 
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C’eft penfer & parler gratuitement de ces Phi- 
lofophes > au lieu qu’on devroit en juger par les 
raifons qu’ils nous rendent fenfibles. « C’eft un « 

témoignage affuré & infaillible de la vérité d’une « 

chofe 3 quand tout le monde univerfellement la « 
croit vraye, difent * Cicéron & Seneque. Teleft « 

le fentiment de la Divinité qui eft profondé- « 

ment gravé dans tous les cœurs fCar il n’y a pas « 

une feule Nation , quelque barbare, quelque « 

dépourvue de.loix ou de moeurs qu’elle puifte « 
être, qui ne croye qu’il y a des Dieux. « 

Tous les Barbares & tous les Sauvages nous 
font en effet fur cela la leçon , & nous fournif- 
fent un argument auquel on ne peut rien op- 

pofer. Ils n’ont pas à la vérité cette Metaphy.-i 
fîque que leur donne le Baron de la Hontan dans 

fes Dialogues, où il fait parler un Sauvage fur 
la Religion, de maniéré cependant qu’il en pré¬ 
tend conclure contre la Religion même. Tous 
les raifonnemens qu’il lui fait faire font de fon 

invention, & l’on y découvre aisément un de ces 
Libertins , qui s’étourdiffant fur des vérités in¬ 

commodes , voudroient que les autres n’euffenc 
pas plus de Religion qu’eux. 

Mais fi les Sauvages n’ont pas cette pénétra¬ 

tion ôc cette fubtilité que leur donne cet Auteur, 

ils n’ont pas aufti cette ftupidité brute que leur 

* Veritatis argumentum eft ali- ufquam eft adeo extra leges mo- 
quid omnibus videri i. tamquam reique pofita , ut non aliquos 
Deos efte : quod omnibus de Diis Deos credat, Sençça* JEpiJi* 117* 

oginio infita eft : nec ulîa Gens 

\ 

Cicer.de Nat. 
Deor. Lib. 1. 
Sencca. Epifl. 
117. 

Dialog; du 
Baron de la 
Hontan , &? 
d’un Sauvage. 
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eroyoient ceux qui ont les premiers abordé fur 
leurs terres. Ne voyant parmi eux ni Temples 
ni Autels, ni Idoles, ni Culte réglé , ils ont crû 

mal à propos que leur efprit n’alloit pas plus loin 
que leurs fens -, & ils onr prononcé trop légère¬ 

ment que, vivant comme des bêtes fans nulle con- 

noiffance de l’autre vie , ils ne rendoient aucun 
honneur Divin a quoi que ce foit de vifible ou 
d’invifible , qu’ils faifoient leur Dieu de leur ven¬ 

tre,-&.bornoient toute leur félicité à la vie pré¬ 

fente. 
On eut tenu un langage different, fi on eut été 

moins preffé de donner des Rélations au Public , 
êc de lui faire part des Découvertes dont on pré- 
tendoit fe faire honneur. Je l’ai déjà dit : Le pre¬ 

mier coup d’œil eft trompeur, & on ne doit pas 
s’ingérer à détailler les Mœurs 3c les Coutumes 
j O 

d’un Pais dont on n’a point encore de Mémoires, 

fi on n’en fçait point la Langue : fcience qui de¬ 

mande une longue étude , 3c que plufieurs igno¬ 
rent , lors même qu’ils croyent la poffeder : peu de 
perfonnes fçachant la force des termes dont elles 
font elles-mêmes ufage, quand elles ne remon¬ 

tent point jufqu’à l’origine des mots , qu’elles 
n’en découvrent point les racines 3c les differen¬ 
tes compofitions. 

Le Sauvage difpute peu en matière de RelT 

gion. Il convient aisément de tout ce qui eft fondé 
fur la raifon ; mais il n’eft pas pour cela plus hon¬ 

nête homme, s’il n’a pas envie de l’être , & il 
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lai (Te aifément entrevoir qu’il pèche plutôt par 
le dérèglement de Tes mœurs, qui eft l’effet de 

la foibleffe humaine, de, le principe de l’incrédu¬ 
lité volontaire, que par une obftination , fondée 
fur le défaut de lumières de de connoiffances. 
Ceci paroîtra plus fenfible par les traces de Reli¬ 
gion qui iè trouvent encore marquées dans leurs 

ufages, de par les relies qu’on peut encore re¬ 

cueillir de leur Tradition. 

Tout le fonds de la Religion ancienne des Sau¬ 
vages de f Amérique eft: le même que celui des 
Barbares , qui occupèrent en premier lieu la 
Grèce , de qui fe répandirent dans PAfie , le 
même que celui des Peuples qui fuivirent Bac- 
chus dans fes expéditions militaires , le même 

enfin qui fervit enfuite de fondement à toute la ' 
Mythologie payenne , de aux fables des Grecs* 

Strabon parlant des Curetes de des Corybantes, strabo, l*. 
qui étoient les Peuples qu’on fuppofe de la fuite ^p*518 ^ 
de Bacchus de de la Mere des Dieux, examine 
quelle pouvoit être l’origine de ces Peuples : de 
après en avoir dit ce qui lui paroît de plus pro¬ 

bable , il femble enfuite abandonner l’idée que ce 
fut un Peuple particulier, pour s’attacher aux 

Auteurs qui ont écrit l’Hiftoire de Crète de de 
Phrygie, lefquels font des Curetes de des Cory¬ 
bantes des Génies de des Miniftres deftinez au 
culte des Dieux } il s’applique enfuite à prouver 
que tout ce qu’on en raconte appartient a la Théo¬ 

logie , de il tâche d’en expliquer le fens. 

Tome I. P 
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Cette Diflertation de Strabon eft fort recher¬ 
chée 8c fort curieufe, mais très-embarraffée par la 
multitude 8c par la variété des opinions de ceux 
qui ont écrit fur cette matière. Il paroît nean¬ 
moins qu’on peut en conclure juftement avec lui* 
que tout ce qu’on en peut recueillir à une con¬ 
nexion effentielle avec la Religion : que c’étoit-là 
unfyftême entier * un précis de toute la Religion 
qui avoit été enfeignée aux hommes par ceux qui 
firent les premières plantations, 8c les premiers 
établiffemens dans les differentes parties du Mon¬ 
de : que toute cette Religion étoit contenue dans 
les Orgies * 8c dans les Myitérés de Jupiter * 
d’Apollon, de Bacchus, d’Hecate, de la Mere 
des Dieux 8c des grandes Déeffes : que ce qu’on 
appelloit Tytires , Faunes, Pans, Satyres, Sy- 
lenes, Curetes , Corybantes, Da&yles Idéens * 
Cabyres, Telchines, Saliens , Sabaziens , Mu- 
fes. Bacchantes, Menades, Mimallonides, Nym- 

* Orgies, ce terme étoit confa- 
cré chez les Payens pour lignifier 
les chofes qui appartenoient à la 
Religion. Maison peut lui don¬ 
ner plus ou moins d’étendue. Lu¬ 
cien le reftraint ,, à ce qu’il y 
avoit de plus caché, & qui étoit 
compris fous le nom de Myfteres. 
La-plupart l’expliquent des Fêtes 
Sc des Sacrifices à l'honneur de 
Bacchus, qui fe céiebroient par¬ 
ticulièrement Fur les montagnes 
par des femmes furieufes qu’on 
nommoit Bacchantes. Servius dit 

qu’au commencement on appel- 
loi t Orgies tout cequi avoit le nom 
de facrificeen Grèce, & ce qu’on 
nommoit Cérémonies à Rome. Il 
y a plus d’apparence que ce terme 
a été d’abord employé pour ligni¬ 
fier tout le corps de Religion des 
Peuples des premiers temps, com¬ 
pris ious le nom general de MyF- 
teresd’Ifis, de Cybéle, de Bac¬ 
chus , &c. C’eft dans ce fens que 
le prend Strabon,. &: qu.enous le. 
prenons après lui. 
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phes, Naïades, n’étoient que differens noms des 
Miniftres appliquez au fervice des Dieux : noms 
differens , ou par la diverfité d’état de ces Mi- 
niftres , ou par la différence des Langues des di¬ 
vers Peuples qui avoient les mêmes , ou à peu 
près les mêmes pratiques de Religion ; fuivant 
quoi , il eft facile de concevoir , comment on 
trouve les mêmes ufages , non feulement dans 
Pille de Crète, dans les Ifles de l’Archipel, dans 
la Phrygie , dans la Thrace , dans l’Afie-Mi- 
neure , mais encore dans la Colchide , dans la 
Badtriane, jufqu’aux portes Cafpiennes, de aux In¬ 
des, qui étoient pour les Anciens les bornes les 
plus reculées du Monde connu. 

Sur cette idée de Strabon , laquelle me femble 
très-bien fondée, je crois moi-même pouvoir éta¬ 
blir le fyftême de Religion des Sauvages de 
P Amérique, dont je vais maintenant montrer la 
conformité avec cette Religion ancienne , dé¬ 
mêlant, le mieux que je pourrai, ce cahos de té¬ 
nèbres de de confufion qu’y a introduit un long 
enchaînement de fiecles, de cette multitude de 
fables que les Grecs nous ont débitées , dont il 
paroît comme impoffible de pouvoir fe tirer. 

Dieu s’étoit trop manifefté à nos premiers Pe- 
res, pour qu’ils puffent le méconnoître, de le laif- 
fer ignorer à leur pofterité. Il ne s’étoit pas con¬ 
tenté de fe peindre à leurs yeux dans la beauté de 
fes ouvrages, de de leur parler au cœur par le 
témoignage de leur confcience : il fe montra en- 
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core à eux, autant que Dieu peut fe rendre fenfi- 
ble, les inftruifant ou par lui-même * ou par le 
miniftere de fes Anges 3 liant avec eux conver- 
fation comme d’homme à homme , ainfi que 
l’Ecriture Sainte nous le repréfente , s’entretenant 
avec Adam Ôt les autres Patriarches de l’ancienne 
Loy. C’eft dans ces fortes de communications 
qu’il voulut bien leur fervir de Maître, leur enfei- 
gnant non feulement tout ce qui concernoit la di¬ 
gnité de fon Eftre y & l’honneur qui devoit lui être 
rendu > mais s’ouvrant encore à eux fur les points 
effentiels des Myfteres de la Foy, fur les efpe- 
rances qu’il leur donna d’une Eternité heureufe y 
leur promettant un Libérateur, qui leur ouvri- 
roit les portes du Ciel, qui remedieroit au mal 
qu’avoit fait le péché, àc leur montrant la route 
qu’ils dévoient tenir dans la pratique des vertus, 
pour ne pas s’écarter de la fin qu’il leur propo- 
foit : les animant à marcher dans cette voye qu’il 
leur avoit tracée par l’attente des récompenfes, 
& les détournant du crime par la crainte des 
peines. 

Ainfi les hommes eurent d’abord des idées clai¬ 
res de Dieu, autant que le permettoit l’état de 
Voyageurs où nous fommes; Ils eurent auflî un 
culte réglé , dont Dieu même leur avoit fans 
doute diébé les Loix dëfquelles ils ne dévoient point 
fe départir. Ces idées de Dieu & ce culte, furent 
affez long-temps purs, & fans mélange félon les 
apparences, & maigre la dépravation du coeur 
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des hommes, avant 6c apres le Déluge, Dieu fut 
connu 6c honoré. Au milieu de la Gentilité même., 
il fe conferva des cœurs fideles. Ce ne fut pas 
feulement parmi le Peuple choifï qu’il eut fes 
Adorateurs en efprit 6c en vérité ,■ Melchifedech 
Roy de Salem, Jethro Beau-pere de Moïfe, Job 
né dans une Terre idolâtre, étoient des ferviteurs 
fideles , juftes * 6c craignant Dieu. Les amis de 
Job, nez dans la Gentilité comme lui, mais moins 
juftes, 6c moins éclairez que lui, non feulement 
connoiftoient Dieu , 6c lui rendoient les hon¬ 
neurs qui lui étoient dus : mais de leurs difeours, 
6c de ceux de ce grand Patriarche on peut re¬ 
cueillir qu’ils avoient de grandes connoiftanees du 
Créateur, qu’ils penfoient jufte de fa fagefle, de' 
fa Providence 6c de fes autres attributs , qu’ils 
avoient la foy d’un Rédempteur, 6c de fa grâce, 
l’efperance de la Réfurreéliondes Morts, l’attente 
d’une heureufe Eternité , des idées de la vertu 6c 
de la pureté du cœur, de l’horreur pour le crime, 
la crainte d’en être punis, le defir de fatisfaire a. 
Dieu , s’ils étoient aflez malheureux pour le com¬ 
mettre, 6c de prévenir des ehâtimens plus redou¬ 
tables, dont ils reconnoifloientla juftice 6c l’équité, 
de les prévenir, dis-je,^par la priere, par le fa- 
crifice, la pénitence , 6c les autres voyes du fa- 
lut. A la Naiflance même de Jefus-Chrift , il fe 
trouva au milieu des ténèbres de l’Idolâtrie des 
cœurs qui n’étoient peut-être pas infidèles , qui 
attendoient le Rédempteur de l’Univers, qui foû- 

B üj 
/ 
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piroient après l’Etoile de Jacob, dont la Tradi¬ 
tion s’étoit toujours confervée parmi eux, 6c qui, 
dès que Dieu leur eut fait la grâce de leur faire 
luire ce figne d’un Sauveur, vinrent en toute di¬ 
ligence pour le reconnoître, 6c lui offrir dans 
leurs perfonnes les prémices des Gentils. 

Comme c’eft de l’Ecriture Sainte même que 
nous puifons cette doétrine, c’eft par elle auffi 
que nous devons apprendre à connoître quelle 
étoit la Religion de ces premiers temps , quel 
étoit le culte qu’on rendoit à Dieu , 6c quels 
étoient les moyens que fa bonté, qui veut fauver 
tous les hommes, 6c qui ne les a pas fait pour les 
perdre, leur ayoit donnez pour parvenir à leur 
fin. 

Cette Religion pure dans fes commencemens, 
fouffrit de grandes alterations dans la fuite des 
temps, dont il eft difficile de marquer des Epo¬ 
ques fixes. L’ignorance 6c la paffion y cauferent 
un mélange qui confondit tout, foit par rapport 
a l’objet de la Religion, foit par rapport a fon 
culte , foit par rapport à fa fin. Les idées de Dieu 
s’obfcurcirent -, on fit entrer fes ouvrages en 
concurrence avec lui *, 6c par un renverfement 
étrange , par un effet du péché bien funefte , au 
lieu que la beauté des créatures devoit élever 
l’homme à des connoiffances plus parfaites du 
Créateur , la beauté du Créateur fut prefque ef¬ 
facée par celles des créatures. Le culte de Dieu 
fut corrompu de la même maniéré par la fuperfti- 

i 
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tion, ôc par les mauvaifes inclinations du cœur , 
qui fândifierent , pour ainfi parler , jufqu’aux 
vices ; ôc au lieu de la félicité que Dieu avoit pro- 
pofé à l'homme pour fa derniere fin , cet homme 
groifier ôc charnel s’en fit une , conforme à fes 
defirs ôc au déreglement de fes appétits, guidez 
par les fens ôc par l’imagination. 

Mais quelque alteration qui foit arrivée à cette 
Religion, les idées de Dieu ne s’effacèrent pas de 
telle maniéré, qu’il n’en reliât plus aucune trace ; 
car dans quelques erreurs où l’Idolâtrie ait plongé 
les Gentils, ils ne fe font pas tellement abandon¬ 
nez à leurs Idoles, qu’ils en ayent perdu la con- 
noilfance d’un Dieu vrai ôc unique , qui eft l’Au¬ 
teur de toutes chofes. C’effc ainfi que parle faint 
Auguftin * contre Faufle -, car réfutant cet Here- Aug. Lib. 

. 0 r r ■ 11 contra FaulL 
tique, qui pour appuyer ion ientiment des deux cap, i*. 
principes, l’un du bien, ôc l’autre du mal, fai- 
foit un crime au^ Catholiques d’avoir puifé dans la 
dodrine des Payens le dogme de l’unité de Dieu : 
» Que Faufte apprenne , dit ce faint Pere, ou « 
plutôt ceux qui feplaifent à lire fes Ouvrages, « 
que ce n’efl; point des 'Gentils que nous avons « f>ris l’opinion delà Monarchie, ( c’eft-à-dire, de 
’unité de Dieu) mais qu’ils fçachent auffique les <* 

Gentils ne fe font pas tellement livrez â leurs « 

* Aug. Lib. 2o. contra Faujlum , u/que adeo ad falfos Deos elfe de- 
eap. iç Difcat Fauftus, vel pocius lapfasj ut opinionem amitterent 
üli qui e)us Litteris deleCVantur a unius veri Dei exquo eft ojnnis* 
Monarchiæ opinionem nos ex gen- quaUfcumque natu*a. ■ 
titras non hab.ere j fed gentes non 
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« fauffes Divinités , qu’ils en ayent perdu la 
» créance d’un Dieu unique ôc véritable, qui eft 
» l’Auteur de toute nature de quelque efpece qu’el- 
«le foit. » L’erreur dNonc des Gentils confiftoit, 

en ce que connoiflant Dieu fuffifament, ils ne le 
glorifioient point comme Dieu : en ce qu’ils mê- 

Üoient dans l’idée de Dieu des chofes indignes de 

lui : en ce qu’ils lui égaloient prefque la créa¬ 
ture , Sc tranfportoient ailleurs le culte qui étoit 
dû a lui feul, où qu’ils ne lui rendoient plus le 
culte pur qu’il avoit lieu d’en attendre. 

Quelque alteration qu’il y ait eu dans le culte, 
le fonds en a cependant été toujours à peu près le 
même. Ce font par-tout à peu près les mêmes 
Minières des Autels, le même caraélere de fa- 
crifices, les mêmes obfervations légales , il 

femble qu’on puiffe dire du culte en general, 
ce que Procope de Gaze dit des Purifications en 
particulier, en comparant celles de la Loy de 
Moïfe avec celles du Paganifme ; Car la diffé¬ 
rence qu’il met entre les unes Ôc les autres, c’eft: que 

les Purifications Judaïques portoient l’idée d’une 
Purification plus parfaite, &c fe diftinguoient de 
celles des Grecs ou des Gentils , en ce que les 
dernieres avoient coutume d’être faites avec des 
enchantemens, &: qu’on y employoit le fel, le 

laurier, l’orge , les eaux de la mer , & le paffage 
par le feu, qui étoient des chofes di&ées par la. 
îuperftition. < 

Si l’on veut pénétrer davantage l’efprit des Re¬ 

ligions 

i 
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ligions étrangères , on y trouvera encore des fi¬ 
gures emblématiques , qui nous repréfentent , 
quoique confuféjnent , les principaux points de 
la foy de de la révélation qu’elles ont eu d’une 
Tradition ancienne } on y verra les principes 
d’une Morale infiniment fage : de forte que du 
fonds de ces Religions, toutes vitiées de monf- 

trueufes qu’elles font, on peut tirer comme une 

preuve , qu’elles fe font entées fur la véritable, 
en la corrompant de en l’altérant de maniéré a 

la rendre méconnoilfable. 

Dieu étant un Eftre infini. on n’a pu en don- De l'objet 
• j r 0 ■ • r / j • a de la Reli- 

ner une idee propre de entière , qui répondit a CTioru 
l’élévation de a la dignité de fon eftre j l’efprit 

de l’homme borné de limité n’a pu raflembler 
fous un feul point de vue l’infinité de fes attri¬ 

buts , que d’une maniéré vague ; il a été forcé 
d’y faire une efpece de partage, de de repréfen- 
ter un Eftre , qui eft très-fimple de indivifible, 
comme piece à piece, fi j’ofe ainfi parler, pâl¬ 
ies divers noms qu’on lui a donné, dont chacun 

ne marque que quelqu’une de fes perfections, de 

cela même d’une maniéré allez imparfaite. 
La dépendance que nous avons de l’imagina¬ 

tion de des fens, ne nous permettant pas de voir 
Dieu autrement qu’en Enigme , comme parle 
faint Paul , a caufé une efpece de néceflité de Paul, i.cor. 
nous le montrer fous des images fenfibles , lel- p ^ v 1 

quelles fuflent autant de Symboles, qui nous éle- 

Tome L 
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vaffent jufqu’a lui, comme le portrait nous re¬ 

met dans l’idée celui dont il eft la peinture. Ces 
Symboles ont été multipliez a .l’infini félon les 

differentes idées qu’on en a conçu -, mais pour 
rendre la Religion plus refpe&able, en l’enve¬ 

loppant d’un plus grand nombre d’idées myfte- 
rieufes , on la rendit obfcure ; car, l’ignorance 

étant l’appanage du commun peuple , ces idées 

myfterieufes dans la fuite des temps ne furent 
bien entendues que de ceux qui étoient propofez^ 

en petit nombre au culte de Dieu, & entre les 
mains de qui la Religion étoit comme en dépôt. 
Ceux-ci même ne tardèrent pas à les altérer &: à 

blafphemer ce qu’ils ignorèrent comme les au¬ 
tres : de forte que la Religion ne fut plus qu’une 
confufion.. 

Les Egyptiens, parmi les Anciens, portèrent 

plus loin que les autres Nations , cette fcience 

Hiéroglyphique , qui caufa dans la fuite chez 
eux un plus grand embarras dans leur Religion, 
laquelle devint fi monftrueufe, qu’ils donnèrent 
lieu de croire qu’ils adoroient jufqu’aux oignons 

de leurs jardins. Les Egyptiens ( je parle de ceux 

qui ont vécu après le Déluge ) les Egyptiens 3 

dis-je > ne font pourtant pas les premiers Auteurs 
de cette fcience fymbolique, qu’on ne fe perfua- 
dera pas aifément > qu’ils ayent communiquée 

generalement a toutes les autres Nations. Il y au- 
roit plus de fondement même a en attribuer l’orh- 

gine aux autres Peuples Barbares. En effet les 
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premiers Cretois fe vantoient que la plupart des D^or. s;- 

Dieux étoient nez chez eux, & s’étoient rendus 
immortels par les grands biens qu’ils avoient fait Idcmp.is7. 

aux hommes 3 ils fe vantoient auili d’avoir été les f)remiers à fonder les honneurs du culte des Dieux, 
es Sacrifices &: les Ceremonies des Myfteres, qui 

s’étoient répandus de chez eux chez tous les au¬ 
tres Peuples. 

De toutes les Religions, dont nous ayions con- 

•noiflance dans les Indes Orientales & Occiden¬ 
tales, il n’y en a pas une feule qui ne foit Hiéro¬ 

glyphique, ôc dont la Théologie ne foit pleine 
de Symboles : ce qui fert à appuyer ma conjec¬ 
ture, que j’infinuerai davantage dans la fuite, que 
ce furent nos premiers Peres eux-mêmes, qui cru¬ 
rent devoir relever les chofes de Dieu par un lan¬ 
gage myfterieux, auquel la vanité des hommes 

ajoutant enfuite beaucoup du lien , la Religion 
fe trouva mêlée d’une infinité de fables abfurdes. 

On voit par les Ecrits qui nous relient des Phi- 

lofophes Payens , que l’idée qu’ils fe formoient 
de Dieu, étroit d’un Elire fuperieur à tout le relie : 
d’un Efprit répandu dans tout cet Univers, qui 
anime tout, &: qui foûtient tout par fa préfence , 
qui eft le principe de toute génération , ôc qui 
donne la fécondité à tout : d’une flamme pure, 
vive, ôc toujours aélive : d’une intelligence infi¬ 
niment fage , dont la Providence veille fans celle 

a tout , ôc s’étend fur-tout : en un mot , d’un 

Elire , auquel , à raifon de fa fuperiorité, ils 
1 k * • * 

Qjj 
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avoient donné des noms differens , mais des 
noms , qui répondant à quelqu’une de Tes perfec¬ 
tions infinies, portoient toujours le caraétere de 
ce domaine fouverain , qui ne convient qu’au 

Maître abfolu 8c au fouverain Seigneur de tou¬ 

tes chofes. 
A cette Idée des Anciens répondent parfaite¬ 

ment celles des Nations Idolâtres, qui fubfîftent 
encore ; les termes de leurs Langues défignent 
manifeftentent un Eftre fuperieur. Ce ne font 
pas feulement les Nations policées, qui ont ces 
marques de connoiffance d’un premier Eftre, tels 

que font chez les Chinois le Tien Chu, c’eft-â- 
dire, le Maître du Ciel, 8c le Xung TV, le fou¬ 
verain Empereur 8c le fouverain Maître : chez 

les Indiens 1 eKertar, celui qui a fait toutes chofes, 
8c le Serjanhar, le Créateur du Monde : chez les 
Peuples du Pérou le Pachacamac, ou l’Eftre fu- 

préme, 8c le T^iracocha qui eft le Dieu-Créateur * 
Les mêmes veftiges fe voyent également chez 
toutes les Nations qui paffent pour Barbares. Gé¬ 

néralement toutes celles de l’Âmerique , foit er¬ 
rantes , foit fedentaires, ont des expreffions for¬ 
tes 8c énergiques, qui ne peuvent marquer qu’un 

Dieu j Elles le nomment le grand Efprit, quel¬ 
quefois le Maître 8c l’Auteur de la vie. Il n’eft 

pas jufqu’aux Outaouacs, lefquels entre tous ces 
Peuples, paroiffent les plus brutes 8c les moins 
fpirituels , qui dans leurs invocations 8c leurs 

apoftrophes , ne le nomment fouvent le Créa¬ 
teur de toutes chofes. 



AMERI QJJ AINS. iz5 
Quelques Nations femblent même être perfua- 

dées, que cet Eflre fuperieur leur parle en quel¬ 
que forte par le bruit de fon Tonnerre qu’il fait 
gronder fur leurs têtes. Jean de Laet dit, que les Joan. <3e Laer? 

Ameriquains Méridionaux donnent au Tonnerre lil 
un nom dans leur Langue, lequel rendu dans la 
nôtre , fignifie, U voix ou le fon de U fuprême Ex¬ 
cellence. En effet ceux qui ont les premiers voyagé 
vers ces Contrées , nous difent , que quand ils {>arloient de Dieu à ces Barbares, ôe qu’ils vou- 
oient leur en donner idée, ils les entendoient fe 

dire les uns aux autres c’efl Toufan, * terme qui jeandeLerjv 
eft le même dont ils fe fervent pour fignifier le *rc~ 
Tonnerre j & de la même maniéré que les Ifraë- 

lites, lorfque Dieu leur parloic par la voix des Exod.c.i®, 
tonnerres & des éclairs, étoient faifis de frayeur, v> 

&; difoient à Moïfe : «Quele Seigneur ne nous « 
parle point de peur que nous ne mourions « : on 

voit auffi ces pauvres Peuples, lorfqu’ils apper- R0Cbef®rt - 
çoivent les approches d’une tempête, pénétrez de SfÀntuuL 
la plus vive appréhenfion, gagner promptement 
leurs cabanes, s’accroupir auprès de leur feu , ap- 

* Le Pere Antonio Ruis Jefai- 
te 3 dans fa Rélationdu Paraguay 
& de quelques autres Peuples des 
environs de la Rivière d’Argent 
ou delà Plata 3 dit, §. x. que Tou- 

pan ou Toupa ( carc’eft la même 
chofe ) eft le nom même de Dieu, 
tel que ces Peuples paroiftent le 
connoître, ôc il en donne l'étymo¬ 
logie ou k lignification dans leur 

Langue. Je rapporte les propres 
paroles de cet Auteur : Conocieron 
que avia Dios , y aun en cierto mo¬ 

do fu vmdad , y fe Colige del nom¬ 
bre que le Dieron } que es Tupa. la 

primera palabra Tu , es admiracion; 

la Jegunda P a? es intcYrogacion, y 

ajfi correfponde al vocablo Hebreo 

manhû, quid eft hoc , en fmgularv 

9.») 
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payant leurs coudes fur leurs genoux, 6c cachant 

leurs vifages avec leurs mains ; en cette pofture 
ils pleurent, ôc ne ceflent de témoigner leur ef- 
froy , jufqu’à ce que l’orage foit entièrement 
paffé : parce, difent-ils, qu’alors celui qui fait 

ajnfi gronder fa voix , eft extrêmement' irrité 

contre eux, 6c menace de les perdre. Les Ame- 
riquains Septentrionaux ont auffi grand peur du 

Tonnerre ; cependant quand on leur demande 
ce que c’eft, quelques-uns difent , que ce font 
des efpeces d’hommes qui ont des aîles, comme 
celles qu’on donne à Pfiché ou aux Papillons, 6c 

dont la voix eft femblable au bruit qui fe fait en¬ 

tendre ; Le plus grand nombre neanmoins affiire, 
que c’eft une efpece d’oileau extraordinaire : ce 

qui eft une fuite des idées énigmatique des Payens, 
lefquels avoient confacré l’Aigle a Jupiter , 6c le 

repréfentoient comme le Miniftre fidele, chargé 
du foin de porter fes foudres. 

Ce grand Efprit connu chez les Caraïbes fous 

le nom de Chemiin , fous celui de Manitou, chez 
les Nations Algonquines , 6c fous celui d’0^4i 

chez celles qui parlent la langue Huronne, eft 
défigné d’une maniéré plus finguliere, 6c qui ne 
s’applique qu’à l’Eftre fuperieur , par le nom 

d'Areskoui chez les Hurons , 6c par celui & A- 

griskoue chez les Iroquois, parce que ceux-ci chan¬ 

gent en g une efpece d'iota prefque infenfïble, 
dont les Hurons font une diphtongue, en le 

joignant à la première voyelle. Les Millionnaires 
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n’ont jamais pû parvenir à connoître la racine de Diod. Sic» 

ce mot : les Iroquois ne le fçavent pas eux-mê- 1 p'n* 
mes, non plus que les Hurons , ôc c’elt un de ces 
anciens termes confacrez par un long ufage, dont 

ils ne voyent plus l'origine, & dont par confe- 
quent ils ignorent la lignification propre ; Ce- fondant, comme ils s’en fervent fouvent dans 

eurs invocations , il y a apparence qu’il a été 
inftitué , pour repréfenter le Maître de toutes 

chofes ôc le Créateur de l’Univers. Une femme 

Huronne infiruite par un Millionnaire qui luf 
faifoit un détail des perfections de Dieu , s’écria 
avec une efpece d’admiration : j’entens ôc je 
m’étois toujours perluadée que nôtre Ajeskoui de- 
voit être tel que le Dieu que tu viens me dépein¬ 

dre. Je ne doute prefque point que cet A,reskoui 
ne foit l’A/>»$ ou le Mars des Peuples de la Thrace 
Ôc j’apporterai ci-après les raifons qui peuvent 
fortifier cette conjecture. 

Le nom Chemiin, que les Caraïbes donnent nu 
fouverain Elire , elt peut-être le même, que les 
Chemmites donnoient à Pan, qu’ils appelloient 
Chemmis, félon Diodore de Sicile , ôc à qui ils 
avoient bâti, non feulement plulîeurs Temples, 
mais encore une Ville fous le même nom, qui 
étoit auffi celui de la Province. Nous trouvons 
dans l’Antiquité quelques exemples de Peuples, 

qu’on a nommez du nom même qu’ils donnoient 

à la Divinité. C’efi: ainii que du mot Ares, qui 

ell le Mars de la Thrace, on en a formé d’au- 
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très , pour défigner les Provinces', la Ville , le 

Fleuve , 8c les Peuples de l’Areiane 8c de l’Àrie. 
Les Mendefiens avoient pareillement tiré le nom 

de leur Province , de leur Capitale 8c de leur 
Nation , du mot Mendes , qui étoit auffi chez 

eux le nom de Pan ou de l’Auteur de toutes cho- 
fes. L’Iao ou le Jupiter des Anciens, eft, félon 
les S ça vans , le même que le Jehova. Il y a en¬ 

core dans la Guyanne Province de l’Amerique 
Méridionale , un Peuple qu’on appelle les Yaos 

ou Jaos. Chez les Floridiens, les Devins ou les 

Prêtres font nommez Jaoouas > nom qui paroît évi¬ 
demment formé de celui de J40 ou dzjehova. 

Dans la Théologie Hiéroglyphique des An¬ 
ciens, le Soleil, avant même les erreurs du Sa- 
baïfme, fut regardé comme le Symbole de Dieu 

le plus expreffif. J’ai lieu de croire , que dans les 
premiers temps il étoit auffi le Symbole du Li¬ 
bérateur, que nous appelions encore le Soleil de 
Juftice. Il fut auffi le premier des Ouvrages de 

Dieu, qui attira l’attention des hommes, 8e dans 

lequel ils fe propoferent d’honorer le fouve- 
rain Maître, lequel, ne pouvant tomber fous les 
fens, leurdevenoit en quelque forte fenfible dans 
ce Globe qui paroît animer le Monde , 8c porter Î>ar-tout une heureufe fécondité, en difpenfant 
es tréfors de chaleur 8c de lumière, qui fortent 

de fon fein comme de leur fource. 

Le Peuple choifi honoroit dans ce bel Aftre 

Dieu , 
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Dieu, qui, félon l’expreffion de l’Ecriture , y a 
placé fon Tabernacle. Le Prophète nous le re- 
prefente, comme un Epoux qui fort de fa cou¬ 
che , &c qui s’avance, comme un Géant pour four¬ 

nir £a Carrière. L’Ecriture Sainte nous ap¬ 
prend aufli, que ce même peuple fe tournoit 
vers le Soleil levant pour adrelfer fes prières au 

très-Haut, Coutume que la Primitive Eglife avoit 
hérité de la Synagogue , de forte que nous 
voyons encore aujourd’huy dans les Anciennes 
Eglifes l’Autel tourné vers POrient. 

Le Soleil étoit tellement le Symbole Hiéro¬ 
glyphique de la Divinité chez toutes les Nations 5, 
que tous les noms , qu’on y donnoit aux Dieux 
du Paganifme, fe rapportent tous au Soleil : de 

forte que cet Aftre étoit en même-temps Cœlus, 
Saturne Jupiter , Mars ,- Bacchus , Apollon , 
Ammon, OfirisApis, Serapis, Adonis, Mer¬ 

cure, Hercule, Vefta,.Junon-, Cybele, Ilis, Ce- 
res, la Déeffe de Syrie, Diane, Venus Uranie , en 
un mot tous les Dieux & toutes les Déefifes de lat 
fable. Macrobe dans fes Saturnales, &: après luy 
plufieurs fçavans Modernes ont parfaitement bien 
recueilli les témoignages des Anciens, pour prou¬ 
ver cette vérité qui. paroît un paradoxe. On en 
peut lire dans ces Auteurs les preuves*, que j’ob- 
mets, pour éviter le fatras d’une trop vafte Eru¬ 

dition:. 
Mais les Auteurs, en confondant tous ces Dieux, 

avec le Soleil, le confondent tellement luy-mê^ 

Tmc b R- 
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me avec le y ray Dieu, qu’ils femblent rapporter 

finalement au fouverain être tout ce qu’ils en di- 

fent. Ce qui a fait avancer au fçavant M. Huet, 
Que les Poètes anciens, Grecs ôc Latins, avoient 

» déclaré manifeftement , qu’il n’y avoir qu’un 

~ Dieu, dans plufieurs paffages. de leurs Ouvra- 

” Ses > (lu^ ^voient été. recueillis foigneufemeht par 
les fçavans. Seneque s’en explique très-claire¬ 

ment. « Vous pouvez, -dit-il, donner , quand il 

«vous plaira, un autre Nom à l’Auteur de toutes 
« les chofes de ce monde -, On peut lui donner au- 
» tant de Noms, qu’il a d’occupations differen- 
« tes. Les Nôtres l’appellent Liber ou Bacchus, 
« Hercule Mercure ; Appellez-îe de la même 
« maniéré, Nature, Deftin , Fortune ce font ait- 

« tant de Noms d’un même Dieu , qui exerce dif- 
« feremment fa puiffance. 

Le Soleil efl la Divinité des Peuples de l’A- 
merique , fans en excepter aucun de ceux qui 

nous font connus. Ce n’eft pas feulement au Pé¬ 

rou, que le Soleil étoit Honoré d’un Culte parti¬ 
culier, &: que les Roy s le regardoient comme 
l’Auteur de leur Origine. Grotius & Hornius ont 
prétendu, que les Incas du Pérou étoient Origi¬ 

naires de la Chine, parce que les Souverains de 
l’un & l’autre Empire fe difoient fils du Soleil. 
Je fuis furpris, que d’auffi fçavans Hommes ayent 

pu appuïer leur fentiment fur une pareille con¬ 
jecture. Car , quand bien même il feroit vrai, 

que les Empereurs de la Chine fe qualifiaffenc 
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Enfafts du Soleil , ee que Jean de Laet a réfuté , jo.-.n.detact, 
comment des gens auffi habiles dans- la connoif- ^ 

fan ce dé l’hiftoire pouvoient rdls ignorer , que c’é- so£,Glotii ^ 
toit une chofe ordinaire dans l’Antiquité aux 
Chefs des Nations, fur-tout parmi les Orientaux? 
En effet fans parler de tant de Roy s & de Héros , 

qui portoient le nom de Jupiter , de Baeehus y 

d’Hercule, ou bien de fils de Jupiter , de Bao 
ehus, d’Hercule 6cc. Combien n’y en avoit-il 

pas, qui s’honoroient du Nom du .Soleil ou du 
fils du Soleil, comme faifoient autrefois lés .In¬ 

cas en Amérique , 6c comme le font encore au¬ 
jourd’hui leurs defcendans 6c les Natchés à la 
Louifiane ? . 

Dans le célébré Qbelifque, que Sixte V. a'.fait 
élever devant S. Jean de Latran, qui eif le mê¬ 
me qu’Hermapion a traduit en .Grec r 6c dont 
Ammian nous a confervé quelques fragmens en c*“'on- p° 

cette Langue , le Soleil efl appelé le Maître du 
Ciel, le Créateur du Monde , le Mars-Dieu des 

Batailles; 6c le Roy d’Egypte RameiTes eft auffi 
nommé fils du Soleil , fils de Dieu ; Celefte 6e 
Roy Immortel. Heliodore fait ainfi parler C'ba-* 
ridée Princeffe d’Ethiopie : Soleil Auteur de ton- Hift Æ,Li 
ojne de mes Ancêtres. C’eft à peu-près de la même Llb- 10- 
maniéré que Racine a fait auffi dire a Phedre, - * 

Noble & brillant■ Auteur d’une illuflre famille , .- - Racine pj^ 

Toy dont -ma Mere ofoitfe vanter d'être file , ; & Hyp0- 

Jgiti peut-être roitgis du trouble ou tu rheJvoïsl ) •j A fc, 3, 

Soleil j je te viens voir pour la dernier e fois* p i 

R ij 

Vid. Mars- 
Jiam ia Can. 

Heliocl or. 



Marshâm in 
can. Chron. 

P- 319- 

Macroli. Sa- 
tum. Lib. i. 

■Cap. t}. 

..i je,: 
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On trouve encore dans les Auteurs quelques 

ancienner Infcriptions, ou Semiramis Reyne de 

Babilone fie donne la même qualité , que pre¬ 
nnent aufli , outre Pafiphae Mere de Phedre, 
Circé ôc Medée , l’une fœur, ôc l’autre fille d’A- 
eates Roy de Colchos. Adad ou Benadad dont 

le premier lignifie Soleil, ôc le fécond fils du 

Soleil, étoient des Noms communs aux Roy s de 
Syrie. Le Chevalier Marsham dit, que les Roys 

de Syrie prenoient leurs Noms du Soleil, aiafi 
que c’étoit l’ufage des Roys de l’Orient. Il cite 
Macrobe, qui dit, que les Afiyriens ont donné 
le Nom.d’v^Wau Soleil, qu’ils reverent, com¬ 
me le plus grand des Dieux * ôc que ce nom dans 
fa lignification propre veut dire Vun/que. Il n’eft: 
pas moins certain, que les Roys des Perfes, ôc 

,des Parthes s’honoroient du même nom. C’eft 
fans doute pour cette raifon, qu’il y avoit tant 
de Villes Royales, qui portoient le nom du So¬ 
leil, ôc parce qu’elles étoient confacrées a cet Af- 
tre, ôc parce quelles étoient le lieu du fejour des 

Princes , qui rapportoient i lui l’honneur de leur 
origine Celefte. 

UAçreskpui des Hurons, ôc Agriskoué àzs Iroquois 

font aulfi le Soleil, lequel elt leur Divinité, com¬ 
me il eft celle de tous les Ameriquains. Ils lui 
donnent encore d’autres noms -, mais parmi ces 
noms, ceux qui reprefentent mieux la Divinité 

ne conviennent point au Soleil, ôc ne peuvent 
convenir qu’au fouverain Et te. 
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Le premier de ces noms eft celui de Tharonhia- 

ouagon , dont l’explication littérale efl: celle-ci : Il 

affermit le Ciel de toutes parts > Ce mot efl composé 
de Garonhia & de ouagon ; Garonhia fignifie égale¬ 
ment Dieu, ou le Maître du Ciel, le Ciel mate¬ 
riel & l’air , ainfi que les noms de Jupiter & de 
Junon chez les Anciens. Quelquefois les Iroquois 

& les Huions ne f§ fervent que du mot Garonhia, 
pour fi.gnifi.er la Divinité, & difent dans leurs in¬ 

vocations Saronhiate , Toy qui es le Ciel. Ouagon dans 
la compofition fignifie , embraffer étroitement 
quelque chofe , l’affermir , l’aflurer de tous 

côtés. 

La lignification du mot Taronhiaouagon fe rap¬ 
porte à ce que dit Hérodote de la Religion des 
Perfes, qu’ils donnoient au Tour du Ciel le nom 
de Jupiter. C’étoit en effet ce qu’entendoient les 
Orientaux par le nom d’Uranie , qui étoit leur 

Divinité. Suidas nous l’explique au mot ou 
il dit, que c’eft l’extrême circonférence du Ciel, 
dans laquelle fe trouvoit réuni tout ce qu’il y a de 
Divin. Hérodote en fait quelque chofe au deffus 
du purement materiel, quand il affure, qu’ils luy 
donnoient le nom de Jupiter, nom que les fçavans 
croyent avoir été formé de ïlao des Anciens, qui 

efl le même que le nom ineffable de Jehova. 

Le fécond de ces noms efl celui & Horakouannen- 

ta£fo»,qui fignifie littéralement, il a attaché le Soleil. 
Ce mot efl composé de deux autres de Garakoua 

qui fignifie le Soleil, ôc de Gannentakton ouGaran- 
R iij 

Herod. lib. 
I. fl. i]i. 

r 
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nentakfon, qui veut dire, attacher. C’eft peut-être 
du mot BarbareHorakoua, que les Anciens avoient 
formé celui d'Horus , qui étoit l’Apollon des 

Egyptiens , &; celui d'Hora, dont ils fe fervirent 
pour marquer les divifions, qu’ils avoient faites 

de fa courfe annuelle, en faifons , ôc delà jour¬ 

nalière , en heures, 
Dans ces deux noms , Tharonhiaouagon Sc Hora- 

kouannentagon, il eft a remarquer, que la Lettre ou 

AfpirationH, laquelle fe trouve au commence¬ 
ment, eft dans le tour de leur Langue la caraéte- 
riftique, pourfignifier latroifieme perfonne Maf- 
culine & tient lieu du pronom//. Le T, qui com¬ 

mence celui de Tharonbiaouagon , eft un T, d’af¬ 
firmation , que j’expliquerai à la fin en parlant de 

la Langue. Or les Iroquois ne fe fervent du Maf- 
culin, que pour fignifier Dieu, ôcle fexe mafcu- 
lin parmi les Hommes * toutes les autres créatures 

animées ou inanimées,les Geniesbons ou mauvais, 
les Anges, les démons, les bêtes , ôc les femmes 
font du féminin.. 

Les noms les plus communs qu’ils donnent au 
Soleil, font ceux de Garakpua & d'ïkare qui font 
féminins, comme qui diroit. Elle eft au- dejjw de nos 

têtes, de Gar, Gabre, ou Gahcre être au-defius. Ils 
donnent à la Lune celui d’hkare , en inférant la 

Lettres,qui eft la caraéteriftique, pour marquer la 
réitération ou reduplication , laquelle fert a figni¬ 
fier dans ce mot que l’aftre du jour, aïant cefie de 

nous communiquer fa lumière, celui de la,nuit. 
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fuccede, 6c fupplée à Ton défaut. 

Ils nomment auffi le Soleil Ouentekkœ> elle porte 
le Jour, 6c la Lune Afontekk* > elle porte la nuit. 
D’Ente jour ont a nuit, 6c de Gahaoui porter. Sou¬ 
vent ils ne diftinguent pas le jour de l’Auteur de 
la lumière, ôc par le mot Endi ou Enni, qui figni- 
fie auffi le jour, ils défignent le Soleil, 6c appel¬ 

lent la Lune Enduha ou Emit ha , comme qui di- 
roit un petit jour, cetha, final étant un diminutif 
dans leur Langue- 

Je fuis prefque convaincu , que c’efl: de cette 

Racine Iroquoife, qu’a été formé le mot Bendis , 
que les Auteurs anciens diient avoir été le nom de 
Diane dans la Langue des peuples deThrace, dont 
les Orgies furent transportées dans la Grece, 6c 

particulièrement à Athènes fous le nom de Ben- 

didU ou Aîendidia. * Endi efl; comme je le viens de 
dire la Racine du mot auquel les Iroquois ne man¬ 
quent prefque jamais d’ajouter un ou , a caufe de 

l’Euphonie. Cet ou chez eux tient la place des Let¬ 
tres B. M. V confone 6c des autres Labiales, qui 
fervent à l’Euphonie chez les peuples qui les ont, 
6c que les Hurons 6c les Iroquois n’ont pas ; ainfi 

* LU. Greg. Gyraldi Hijl des biales Initiales étant aisé à faire. 
Dieux p. 34s. Croit que c’efl: par la Les Sauvages ont une Riviere, 
faute des Scribes qu'on trouve que les Algonquins nomment Al/f 
dans Tacite Liv.8. Decad. 4. A4 en- confia, 8c ies Iroquois Ouifconfn *, 
didium Templum, 8c dans Strabon On voit dans cet exemple ce que 
Alendidia ; mais il paroît plus j'ai dit ci-deiïus de l’Euphonie, 
probable, qu’on pouvoit écrire 8c par rapport à ceux qui ont les Let- 
prononcer des deux maniérés. Le très Labiales, 8c à ceux qui ne ies 
•changement des deux Lettres La- ont pas. 
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ce qui Te prononce Bendi, V^endi, Mendt^ï les 
Grecs doit être prononcé en par les Iro- 

quois & par les Hurons. Dans la composition le 

jour fe dit ouennifera , de maniéré cependant que 
les dernieres Lettres fe perdent pour faire place au 
mot qui entre en compofïtion avec lui , & qu’il 

11e refte du premier que, O vendis, Bendis, ou Men- 

dis, qui eft juftement le nom de Diane en Langage. 

Thracien. 

De la même maniéré que Bendis peut fort Bien 
venir du mot endi ou Enni, on peut auffi conjectu¬ 
rer,, que Mendes qui étoit le nom de Pan chez les^ 

Mendefiens peut fort bien venir de ouenne ouende 

ou ouente,. qui,.comme le mot Endi, fignifie auffi le 
joury & mieux encore l’Auteur du jour. Mendes- 

ou Pan étoit chez les Egyptiens le plus grand ôc 
le plus ancien de tous les Dieux, c’eft-à-dire le 

fouverain Etre & l’Auteur de toutes chofes> Men- 

des étoit pareillement une Ville d’Egypte & la. 

Capitale d’une Province , félon Hérodote & Ef- 
tienne. Les mêmes Auteurs ôc Diodore de Sicile: 

parlent auffi d’une Ville de la Thrace qu’ils nom¬ 
ment Mende. 

Si cette conjecture eft jufte , Diane doit être 
prife ici pour le Soleil qui eft le véritable Auteur 
du jour y &: non pas pour la Lune qui n’a qu’un 
jour emprunté i mais nous avons déjà dit que par 
le nom de Diane les Auteurs entendbient auffi le 
Soleil, autrement ils fe feroient trompez, faute de ; 

comprendre la force.du mot Barbare, comme Hé¬ 
rodote 
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rodote feroit censé s’être trompé auffi , en difant , 
que les Perfesappellent Venus Uranie du nom de 
Mithra , s’il entendoit autre ehofe , par Venus 
Uranie , que le Soleil ; car il eft clair comme le 
jour, que Mithra & le Soleil, chez les Perfes 
étoient absolument la même ehofe. 

Les Perfes ne connoiffent point de différence de Hcrod. ibid. 
fexe dans la Divinité, parce qu’ainfi que le dit 
Hérodote, ils ne croy oient point,comme les Grecs, 
que les Dieux fuffent faits de la même maniéré que 
les Hommes} mais les Perfes 6c les autres Barba¬ 
res avoient differens noms mafeulins 6c féminins, 
pour lignifier Dieu, ou differens de fes attributs, 
comme nous nous exprimons nous-mêmes , en 
difant le Très-Haut, le Tout-Puiffant, le Créa- 
teur , la Sageffe ,1a Providence, la Bonté , la mi- 
fericorde, la Juftice 6cc. Cela peut fort bien avoir 
donné lieu aux Grecs de s’y méprendre, fur-tout 
apres que, par leurs Apotheofes, ils eurent rem¬ 
pli le Ciel de Dieux 6c de Déeffes. 

Dans les premiers temps on ne réprefentoit 
point la Divinité fous une forme Humaine ; mais 
c’étoitla coutume des Anciens Patriarches, d’éri¬ 
ger un Monument, ou de conficrer les endroits 
mémorables, marqués par quelque grâce parti¬ 
culière qu’ils avoient reçu du Seigneur , ou par 
quelques événement fingulier. Ces Monumens 
étoient, ou des Montagnes que Dieu leur avoit 
defigné pour y faire quelque Sacrifice , ou des 
Autels, ou des bois facrés, ou des pierres qu’on 

Tome L S 
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frottoit d’huile. C’eft ainfi que la Montagne , ou 

Dieu avoit ordonné a Abraham de lui immoler 

fon fils Ifaac, que le S inaï , ou Moïfe reçut les 
Tables de la Loy, furent en finguliere vénération 

au Peuple Juif. C’efl ainfi que par l’ordre de Dieu 
les Ifraélites , en mémoire du paffage du Jour¬ 
dain, dreflerent deux Autels composés de douze 

pierres chacun, félon le nombre des douze tributs 
d’Ifraël. Ils éleverent l’un dans le lit même du 

Jourdain, & l’autre dans l’endroit, ou ils campe- 
xent la première nuit après leur paffage. 

Abraham , après avoir fait alliance avec Abime- 
lech Roy de Gerare, planta un bois facréà Berfa- 
bée , en mémoire de cette Alliance;, &: Jacob, 
après avoir vu en fonge l’échelle myfterieufe-, prit 

J a pierre qu’il avoir mis fous fa tête pour dormir, 
& l’érigea, comme un Monument., répandant de: 
l’huile par deffus. Le R»P. Dom Auguflin Cal¬ 
mer , dans fes Notes fur ce dernier paffage de l’E¬ 

criture-Sainte, obferve très-bien, que nous ne 
voyons rien de plus ancien, que cette coûtume- 
d’ériger des Monumens, pour conferver la mé¬ 
moire des évenemens confiderables ,, dans les 

temps héroïques, chez les Auteurs facrés &: chez; 

les Profanes. Il dit, que Strabon parle fouvent: 
de: ces Monumens dreftes par les Anciens Héros,, 

comme Hercule, Bacchus, Jafon, &c. Il ajoute 
que la coutume d’oindre des Pierres &c des Idoles 

eft très connue dans l’Antiquité > qu’Alexandre le 

Grand oignit d’huile le Tombeau d’Achille, Sc 
Z A ‘hWT 
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mit une Couronne deffus, il cite Ariiôbe qui par¬ 
le en ces termes des Pierres que l’on oignoit: auf- «> 
fi-tôt que j’appercevois quelque pierre polie de* 

frottée d’huile, j’allôis la baifercomme fi elle * 
eût renfermé quelque vertu Divine. « Minutais Fé¬ 
lix parle auffi de ces Pierres qu’on frottoii d’hui¬ 
le de qu’on ornoit de Couronnes *, de S. Clement 

d’Alexandrie dit, que les Anciens adoroierit tou¬ 
tes les Pierres ointes. Le R. P* Calmet conjecture 

auffi, que c’eftpeut-être de la , qu’eft venue la 

coutume de mettre des; onéHonsfur les Autels de 

furies Colonnes des Eglifes que.l’on confacre ) 
ü remarque, après Theodorêt, qtre plüfieurs fem¬ 
mes pieufes oignoient les Chiffes des Martyrs de 

les Baluftres des lieux Saints, de la même ma¬ 

niéré qu’on voit dans l’Odyffée d’Homere , que 
l’on oignoit les fieges de pierre ou les Rois s’af- 
feioient devant leur Palais , pour rendre la juftice* 

L’aveugle Antiquité accoutumée à pervertir 
tout ce qui étoit du Culte de Dieu, par ignorance 
de par fuperftition, fit.un objet d’Idolatrie de tout 
ce qui avoit été auparavant dans les bornes d’un 
Culte réglé; de forte que Dieu même fut obligé 
de proferire tous les lieux hauts, où il avoit au- ?>aravant ordonné aux Patriarches de lui immo- 
er des Victimes ; les Bois facrés de les Pierre* 

ointes, qui avoient été des Monumens agréables u 
au Seigneur,furent également proferits de interdits 

au peuple choifi ; afin qu’il il’idolatrât pàs, Com¬ 

me les Gentils, qui faifoient une Divinité de ces 

S i/ ^ 
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Pierres huilées, ôc de ces arbres confacrés , qu’on 

ornoit de Bandelettes , ôc qu’on chargeoit d’Of- 

frandes. 

Mais après même que l’Idolarrie eut été bien 

établie, qu’on eut commencé àfubftituer les Sta¬ 
tues & les Idoles aux Pierres Coniques^Pyramida- 

les, ou informes, qu’on oignoit d’huile, & qu’on 
adoroit dans les Temples, & dans les Carrefours,, 

ces Idoles., qui étoient fimboliques,, comme Te 
font encore celles des Indiens , renfermoient les 

deux fexes confondus enfemble pour marquer 
que les Dieux étoient Auteurs de toute Généra¬ 
tion, ou qu’on n’en devoir pas penfer comme des 

Hommes. On ne difiinguoit pas-un Apollon d’u¬ 
ne Diane *, la Déeffe de Syrie , la Venus même 

de Chypre étoient des figures. Panthées , répre- 
Tentées avec un Corps viril, une grande baibe, &: 

des- Habits de femme. La plupart de ces Simula- 

chres n’avoient point de figure particulière, & 
on y diftinguoit quelque choie de tous les 
Dieux Tel étoit Punique Simulachre , qui fe 
voïoit dans le Panthéon , qu’Agrippa avoit fait 
bâtira l’honneur de toutes les Divinités du Pa- 

ganifme.. On peut lire ce qu’a écrit fur cela M. 
Huet au Chap. X. de la Proportion quatrième de 

fa démon ft rat ion Evangélique. ï 

^ M. Thomas Hyde, dans Ion Livre de la Reli¬ 
gion Ancienne des Perfes,. s’efforce de prouver ,- 
fur le témoignage des Gaures ou des Guebres* 

qui paffent pour être leurs^ defeeudans, que ces- 
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Peuples , aïant toujours eu la connoifïance du 
vray Dieu , &: d’un Eftre fuperieur à toutes cho- 
fes, n’ont jamais adoré que luy , d’un Culte de 
Latrie & qui ne convienne qu’à Dieu feul ; que 
chez eux le culte de Mithra ou du Soleil , des 
Etoiles , &: du feu , n’étoit qu’un Cube pure¬ 
ment civil * qu’ils n’ont jamais donné à Mithra Sc 

au feu le nom de Dieu, &: que l’Idolâtrie qu’on 
leur attribue , n’a jamais eu de fondement que 

dans l’ignorance des Grecs &c des Latins qui les 
ont calomniez ; qu’à la vérité ils ont trop donné 
dans la bagatelle du Sabaïfme , mais fans préju¬ 
dice du culte du vrai Dieu , qu’ils n’ont jamais 
perdu de vûc. Ce fent-imenr de M. Hyde paroît 
même fondé en quelque forte dans l’Anti¬ 
quité^ car quoique Hérodote & Strabon difent,: 
qu’ils rendoient des honneurs au Soleil, & à la 

Lune, aux Vents, & à la Terre , &c. * Strabon 
ne craint point de fe contredire ailleurs,- en af- 
furant, que Mars efl; l’unique Dieu des Perfes, 
c’eft-à-dire l’Eftre Supérieur, dont le Soleil n’eft 

que le Symbole. 
Mais M. Hyde n’a pu parler de là forte, fans 

une extrême témérité, &; l’on ne peut avancer une 
pareille propofition d’aucune Nation comprife 
lous le nom de Gentils, fans faire manifèftemenr 
violence à la fainte Ecriture, dans laquelle Dieir 

*'Strabon, dans la Defcription un Aine au Dieu Mars, qui eft,., 
qu’ilfait des Mœurs des Peuples ajoûte-fil, lé feul entre tous les 
de la Carmanie voilîns des Per- Dieux , que les Perfcs adorent.- 

qu’ilsoffrent en facrifice 

Süjÿ 

Hèrod. Lib. 
i. loc. citât. 

Strabo. Lib, 
M. p. 503. 
Strabo. Lib. 
Eod. p. J 00, 
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déclare fi expreflement l’Idolâtrie des Gentils, 
de exhorte fi iouvent fon peuple à ne point mar¬ 

cher dans la voie des Nations , que ce Peuple 

charnel avoit tant de penchant à fuivre ; de qu’é- 
toit-ce que Ges Nations , fi ce n’efi: les Perfes , 
les Medes les Affiryens , les Chaldéens , les 

Egyptiens , les Chananéens , les Phéniciens dont 

ils étoient environnez, de dont le voifinage leur 
communiquoit les erreurs qui leur étoient com¬ 

munes^ celles qui étoient particulières à chacune. 
Les Ifraélites inftruits par leurs Peres , de con¬ 

duits actuellement par Moïfe leur Lefgiflateur, 
qui avoit opéré fous leurs yeux .tant de Prodiges 
au nom du Très-Haut, n’avoient-ils pas la con- 
noiflance du vray Dieu , quand ils adoroient le 

Veau d’or dans le Défert, de lorfque dans la fuite 
ils fléchiffoient les Genoux devant Moloch de de¬ 
vant Aftarté Décile des Sidoniens? Ils le connoif- 

foient fans doute, de ne fe formoient point un autre 
idée de la Divinité , que celle qu’on leur avoit 
infpirée ; ils ne laiffoient pas d’être Idolâtres , 
parce qu’ils préferoient au Culte pur , qui leur 
étoit marqué, un Culte plein de fuperftitions in- 
fensées, que Dieu avoit en horreur. 

Il eft bien vray, que dans l’idée qu’ils avoient 
de Dieu , leur ignorance , leur groffiereté , 
de la corruption de leurs mœurs pouvoient auffi 

caufer un mélange d’autres idées, qui dérogeoient 
â cette première, de qui devenoient injurieufes à 

Dieu, en lui attribuant quelque chofe qui bleflbis 
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la (implicite de Ton Eftre , & en lui ôtant quel¬ 
que chofe qui ne bleffoit pas moins ion infinité. 
Ce qui fe peut dire des Juifs, particulièrement du 
bas peuple, eft encore plus vray des autres Na¬ 
tions , qui n’étant pas le peuple choifi, n’avoient 

pas été conduites avec une Providence fi fpeciale 
Ôc avec des marques d’une protection fi fenfible. 

Les Hommes donnèrent d’abord dans le Culte 

de la Milice du Ciel, 6c des Efprits employés aux 
mouvemens des corps Celeftes 6c à executer les 
ordres de Dieu. Ce Culte n’étoit probablement 
dans fon origine qu’un Culte bien réglé , 6c tel 
que nous l’avons pour des efprits purs 6c fubor- 
donnés au Créateur. Il eft même plus que vrai- 
femblable,>que ce point de Religion qui concer¬ 
ne la Création des Anges ,, le falut des uns, 6c 
la chute des autres fut un des points de la révé¬ 
lation faite a nos premiers Peres-, mais peu a peu 

il dégénéra en Idolâtrie, 6c des efprits peut-être 
même qu’il pafîa jufques aux Corps materiels : 
de forte que l’Ecriture fainte femble reprocher 
aux Gentils , d'avoir adoré le Soleil , la Lunek 
L’air, les Vents, le Feu, 6cc. Commtfi chacune 
de ces chofes eût été Dieu. Alors le Sabaïfme, tel 
que l’entend M. Hyde , n’étoit pas une bagatelle,, 
mais une vraie Idolâtrie 6c un amas confus de: 

Superftitions infenfées. 
L’Idolâtrie, qui plaça les Hommes fur les Au¬ 

tels, 6c qui en fit des Dieux , n’eût d’abord pour 

principe, ainfi que l’ont penfé les Payens même5? 
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que l’opinion des récompenfes ducs dans le Ciel 

au mérité, de à la vertu qui s’étoit foûtenuë juf- 
ques aux derniers momens de la vie. On crut de¬ 
voir honorer les Hommes d’une probité extraor¬ 
dinaire , qui s’étoient rendus recommandables 
par des a&ions qu’on pût propofer comme des 
modèles à imiter. Mais ces honneurs devinrent 
criminels en peu de temps. La complaifance des 
Peuples pour leurs Princes , l’amour des Enfans 
pour leurs parens, ou des parenspour leurs Enfans, 
les regrets des Amis pour leurs Amis, leur fit 
canonifer jufques au vice refpe&é dans des pçr- 
fionnes qui leur étoient cheres ; de comme l’idée 
de l’eftimç, qu’on a pour les Hommes extraordi¬ 
naires , va toujours en c roi fiant, à mefure qu’on 
s’éloigne du temps, ou ils ont vccu, on en vint 
jufqu’à faire des Divinitez de ceux que l’hiftoire 
de une Tradition de longue main avoient rendus 

D 

célébrés. 

De la même maniéré qu’on avoit fait des ef- 
peces de Divinitez des Symboles differens de la 

Divinité même, on confondit aufli les hommes 
avec les chofes dont ils avoient pris les Noms ; 
on regarda ces hommes, comme les Ames ou 
les Genies de ces mêmes chofes. La multitude 
des perfonnes, qui avoient porté les mêmes Noms, 
jetta encore plus de confufion dans la Religion 
de dans la fable. C’eft de la qu’on voit tant d’A¬ 
pollon, de Jupiter , de Bacchus, d’Hercules, de 

Minerves, de de Dianes, dont les Grecs ont raf— 
femblë 
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femblé les allions dans une feule perfonne pour 
les relever davantage. Enfin les Statues qu’on 
drefta pour rappeller ces Hommes extraordi¬ 

naires a la mémoire, devinrent elles-mêmes l’ob¬ 
jet de l’Adoration , ôc il y eût alors des Dieux , 

-comme parle l’Ecriture, qui avoient des yeux ôc 

ne voyoient point, des oreilles Ôc n’entendoient 
point : des Dieux plus foibles que les hommes, 

dont ils ëtoient l’ouvrage , Ôc que les hommes 
^cependant ne faifoient point difficulté d’encenfer. 

Outre l’idée du premier Eftre qu’ont les Sau¬ 
nages , ôc qu’ils confondent avec le Soleil , ils 
reconnoiflent encore plufieurs Efprits ou Genies 
d’un ordre inferieur, que les Iroquois nomment 
Hondatkon-Sona y c’eft-à-dire , El pries de toutes 

fortes. Le nombre n’en eft point déterminé, leur 

imagination leur en fait voir dans toutes les cho- 
fes naturelles, mais encore plus dans celles, dont 

les reflorts leur font inconnus, qui font extraor¬ 

dinaires, & qui ont quelque air de nouveauté. 
Qpoyqu’ils leur donnent en général le nom 

d’Efprit, d'Okki, ou dq Manitou, qui leur font des 
noms communs avec le premier Eftre, ils ne les 
confondent pourtant jamais avec cet Eftre fupe- 
rieur, ôc ne leur donnent jamais certains noms 
particuliers, qui le defignent lui feul , tel que 
font les noms Chemiin , Arefkoui. Ces Efprits font 
tous des Genies fubalternes * ils reconnoiflent mê¬ 
me dans la plupart un caraétere mauvais plus 

porté à faire du mal que du bien , ils ne laiflent 

Tome L : i ’i.- J '] fi 
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pas d’en être les efclaves &: de les honorer plus 

que le grand Efprit , qui de fa nature eft bon , 
mais ils les honorent par un effet de cette crainte 

fervile, qui ale plus contribué à maintenir la fu- 
perftition &; l’Idolâtrie , que l’Ecriture fainte ap^ 

pelle pour cette raifon une fervitude yain.fi ilsfon.r 
véritablement Idolâtres* 

Bien que dans le Culte qu’ils rendent â la Di¬ 

vinité on trouve encore des reftes du Sabaïfme, 

ainfl que je vais le faire voir bien - tôt, /e n’ai 

cependant jamais oüy dire, qu’a l’exception du 
Soleil, ils rendiffent aucuns honneurs Divins aux 
Etoiles &: aux autres Planètes y ils ne regardent 

pas non plus dans le feu , lequel a eu quelque 
chofe de facré chez toutes les Nations qui en 
ont eu Pufage, aucune Divinité animée qu’il faiU 
le nourrir comme on l’a imputé aux Lyciens : en¬ 

fin, quoi qu’ils parlent de Tharonhiaonagon , com¬ 
me d’un homme , qui a vécu parmi eux , qui 

eft maintenant dans le pais des Ames, cela efl 
fans confequence pour les autres , & ils n’ont 

point cette multitude d’Apotheofes d’hommes 

déifiés qu’avoient les Grecs & les Romains. 
-On trouve neanmoins encore parmi eux, un ref- 

îe du premier culte des Païens pour les lieux élevés, 
pour des pierres Coniques, &c pour les bois confa- 

crps ,?çornmç les chênes des forêts de Dodone, ou 

comme ceux qu’hônoroient les Dr uy des. 

Le fieur de Rochefort, dans fa digreffion fur 

les Apalachites peuple de la Floride, fait une 

defcription magnifique de la Montagne d’Olaï- 
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mi. C’efl: une Montagne , dit-il, confacrée au So- Hifti Mora,c 

leil, d’une figure parfaitement ronde, très-haute df,slflef An" 
» 0 1 a . j ' tilles, chap. 

& d’une pente extrêmement roide. On y monte 
en tournoyant par un chemin a fiez large qui a 

des répofoirs en plufieurs endroits , pratiques 
dans le Roc en forme de niches. Vers le fommet 

& du côté de l’Orient fe trouve une Caverne y 
Î[ue la nature femble avoir formée exprès pour y 

ervir de Temple, & c’eft-là que quatre fois l’An¬ 
née, c’eft-à-dire au temps des deux femailles, & 
des deux Moiflons, toute la Nation des Apalachi- 
tes fe rendoit avec les Jaoiias, qui font leurs Prê¬ 
tres, pour y célébrer des fêtes a l’honneur du So¬ 

leil. Rien ne réprefente plus naturellement que 
le fait cette Defcription , la méthode Antique 
d’offrir des Sacrifices fur les lieux hauts. Cette Ca¬ 
verne a tout le goût de l’Antiquité la plus recu¬ 
lée, ôc nous met comme fous les yeux les Antres 

confacrés à Apollon à Bacchus &c aux autres Di- 
vinitez dans le Pinde, dans le Parnafle, l’Olympe 
& généralement dans toutes les Montagnes confa- 
crées par les exercices de Religion -, mais je fou- 

haiterois que ce fait rapporté par le fieurde Ro- 
chefort, fut un peu mieux garanti qu’il n’efi:, Bc 
que fa Relation ne fut pas mêlée de circonftances 
qui paroiflent la rendre fabuleufe. 

Une Relation manuferite , qui m’efi: tombée 
entre les mains, &: dont M. le Maire Prêtre du 

J * 

Séminaire des Millions Etrangères eft Auteur , 

porte, que dans le Temple des Natchez peuple 

Tij 
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de la Louifiane, on confervoit très-prétieufement 
une de ces pierres Coniques, donc je viens de 

parler -, elle étoit enveloppée de plus de cent 
peaux de Chevreiiil mifes les unes fur les autres. 

Un voyageur avide & ignorant croïanty décou¬ 
vrir quelque Tréfor enyvra le garde du Temple y 
ôc profita du temps de fon yvrefife pour vifiter ce 

qui étoit caché fous un fi grand nombre d’enve-, 
loppes, il fut bien mortifié, ne trouvant qu’une 
pierre Pyramidale , de voir fon avidité trompée 
& fes efperances déçeiies mais le récit qu’il a 

fait de cette avanture, nous a découvert un au¬ 
tre tréfor , qu’il ne cherchoit pas, en nous faifant 

voir une Divinité des premiers temps du Paga- 
nifme couverte des peaux des viétimes qui lui 
étoient offertes. Nous avons plufieurs témoigna¬ 
ges des Auteurs qui nous affurent, que les Ama¬ 

zones ôc plufieurs peuples de l’Orient n’avoient 

dans leurs Temples que de ces fortes de Pierres 
Coniques Pyramidales,ou informes,qui leur répré^ 
fentoient la Divinité. Sur ce principe, c’étoit aufïi 

fans doute la Divinité que les Egyptiens vou- 

loient réprefenter dans leurs Obelifques &: dans 
ces foperbes Pyramides, qui ont fait gémir fous, 

le poids de leur travail les Nations entières , 
qu’on y employoit , & qui bravent encore au¬ 
jourd’hui après une nombreufe fuite de fiécles 

les outrages du temps, lequel confumant toutes, 
chofes, femble ne pouvoir pas venir à bourde les 

détruire.. Peut-être aufli vouloient4ls figurer en. 



A M E R I QJJ A I N S J H9 

même-temps la Divinité , & ce qui leur reftoit 
d’idées du Myftere de la fainte Trinité dans les 
trois faces de ces Pyramides j du moins eft-ce ain- 
fi qu’aux Indes un Brame paroifloit concevoir les 
cliofes , & s’expliquer d’après les Anciens. « Il 
faut, difoit-il, fe réprefenter Dieu de fes trois « 
noms differens ,.qui répondent à fes trois princi- « 
paux attributs , à peu près fous l’idée de ces Pyra- « 

mides triangulaires , qu’on voit élevées devant « 
la porte de quelques Temples. « 

Les Abenaquis qui habitent fur les cotes de 

la Nouvelle France, encre l’Acadie ou Nouvelle 
EcofTe* de la Nouvelle Angleterre y ont eu un Ar¬ 
bre célébré, dont ils racontent plufieurs merveil¬ 
les, & qui étoit toujours chargé de leurs vœux. 
Cet Arbre étoit extrêmement vieux, & la Mer 

aïant beaucoup miné les terres, il s’étoit foûtenu 
pendant plufieurs années contre la violence des^ 
flots y ce qui fervoit à entretenir l’idée , qu’il y 
avoit en lui quelque chofe de Divin , ou qui te- 

noit du prodige ; il tomba néanmoins a la fin, de 
fubit le fort ordinaire aux chofes caduques, foit 
que ce fut un effet du hazard , foit yainfi que le 
porte la tradition, qu’il eut été déraciné par un 
Capitaine , quil’avoit fait amarrer a fon Vaifleau y 

& avoit gagé avec les Sauvages, qu’il le culbutte- 
roit. Les defeendans de ces Sauvages, qui aujour- 
d’huy font tous profelfion du, Chriftianifme, di- 
fent, que leurs Ancêtres furent extrêmement fur- 

pris de cette chute, qu’ils avoient cru impoflible,, 
■* rn • 

T uj 

Lettre du 
Bouchet à 
Huet Ancien 
Evêque d’Af 
vrandies. 
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mais que, malgré cet accident, ils ne laiflerent 
pas de conferver un refpeéfc religieux polir cet 

Arbre renversé, & que toutes les fois qu’ils paf- 
foient par cet endroit , ils attachoient encore des 

Offrandes au haut des branches, qui s’élevoient 

fur la furface des Eaux. 
Jean de Laet écrit, que les Peuples du Brefil 

tâchent d’appaifer leurs Dieux , en plantant un 

pieu en terre , & y mettant au bas quelques Of¬ 
frandes. Tous les Sauvages ont des Monumens â 
peu près femblables. Pour ce qui efl: des Statues 
ôc des Idoles , outre celles qui étoient adorées 

dans le Pérou ôc dans l’Empire du Mexique, il 
y en avoit encore dans quelques Temples des 
Nations des Indes Efpagnoles & dans ceux de la 

Virginie : Parmy ces Idoles il y en avoit de fym- 
boliques, qui étoient des compofés monftrueux, 

ou des figures horribles,fous lefquellesle Démon , 
difoient-ils , s’étoit fouvent apparu â eux , &c 

qu’ils honoroient par crainte. D’autres n’étoient 
que des figures grofîieres d’hommes ou de fem¬ 

mes. En quelques endroits ces Idoles n’étoient 
que de petits marmoufets de cotton ou de bois, 

que les Peuples fuperftitieux confervoient avec 
vénération, ou bien les offemens de leurs chefs 
& de leurs devins, félon le témoignage d’An¬ 

toine Ruis. Ce qui paroîtra plus furprenant, 
c’eft qu’il y en avoit aufli qui adoroient des 
Priapes ôe les Phalles célébrés par les Myfteres 

de Bacchus & qui en portoient des figures pen- 



A M E R I QU A I N S* 151 
ducs au col. On peut dire neanmoins en général 
que le grand nombre des Peuples Sauvages n’a 
point d’idoles , ôc qu’ils n’ont pas donné dans 
cet^excès, comme l’aveugle Antiquité , ou les 
Nations Idolâtres des Indes Orientales ; mais, 

en matière d’autres fuperditions, elles vont tou¬ 
jours en croiffant parmi eux, Ôc ils en ont pouf, 
fé auffi loin l’extravagance &: la greffier été, que 

les Nations les plus infatuées du Paganifme, 

* • ^ 

Le fentiment de la Divinité emporte néceffiti- Du 
rement avec foy un Culte religieux, c’eft-â-di¬ 

re , un affemblage de devoirs, par lefquels l’hom¬ 
me ,. reconnoiffant la fuperiorité d’un Dieu , lui 
fait un humble aveu de fa dépendance , par les 
hommages qu’il rend a la dignité de fon Elire 5 

ar fon obeiffance â fe fou mettre aux Loix qu’il 
ui prefcrit , par fa reconnoiffimce pour les biens 

qu’il tient de luy , & par le recours , qu’il eft 

obligé d’avoi'r à luy , pour ceux qu’il en attend , 
ou qu’il en efpere. Toutes les Nations aïant eu 
le même objet, ainfi que nous venons de le mon¬ 

trer, ont eu auffi à peu près le même Culte. Ce¬ 
lui des Anciens étoit renfermé dans les Orgies 
de Bacchus & de la mere des Dieux. C’efl main¬ 
tenant ce Culte réduit â certains points princi¬ 
paux que je vais développer, en faifant fentir fa 

reffemblance avec celui des Peuples barbares de 

l’Amenque, 

Ir,prs âetSo- 
nnara- Lit.3. 
c. 11. 

I 

culte* 

... n 

-■j 

t 
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De la Py- La première chofe qui fe préfente dans les 

dbCultedu ^rg*es de Bacchus & de la mere des Dieux, 
du Feu. c’eût la Pyrodulie ou la Pyrolatrie , c’eft-à-dire le 

.Culte du Feu facré. * 
Le Feu , comme le plus vif de tous les Ele- 

mens, qui réprefente le mieux cette fuprême in¬ 

telligence dégagée de la matière, dont la puiflan- 
ce efl toujours aétive , qui d’ailleurs femble 

être un écoulement de la fubftance du Soleil mê¬ 
me, fut regardé, comme le fymbole de l’un ôc 

rie l’autre, & leur fut fingulierement confacré. 
Dans les faintes Ecritures Dieu nous efl: ré- 

prefenté fous ce fymbole dans ces paroles du 
Beat. c. 4. Deuteronome. Le Seigneur fvotre Dieu efi un feu dé¬ 

vorant. Il s’eft montré diverfes fois aux Patriar¬ 

ches du milieu des flammes, comme du Thrône 

Ezech.cc.3i. de fa Majefté. C’eût ainfi qu’il apparut à Moyfe 
au milieu du Buiifon ardent, & qu’il efl apperçu 

par les Prophètes dans leurs vifions extatiques. 
Nous voyons même , que Dieu faifoit defeendre 
quelque fois le feu du Ciel , qui confumoit la 

Rcg-3-c.i8. viorne, lors qu’il agréoit les Sacrifices que les 

hommes lui offroient avec un cœur pur, & qu’il 

vouloit leur donner des marques fenfibles, qu’il 
les recevoit en odeur de fuavité. 

C’eft delà fans doute, que les hommes apprirent 

a avoir pour le feu un refpeét Religieux, que Dieu 
ne defaprouva pas, tandis qu’il fut réglé, puif- 

Levu. c. qU»jj orjonna à Moyfe d’entretenir un feu facré 

qui brûlât toujours en fa préfence. Le feu, dit le 

Seigneur y 
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Seigneur , brûlera, toujours fur l*\Autel, le Prêtre aura 

foin de /’entretenir, & chaque jour il y mettra le bois 

nêccjfaire pour fon entretien : C’ejl le feu perpétuel qui 

ne manquera jamais fur l'jfutel. On peut voir dans 
les Livres faints avec quel foin les Lévites cachè¬ 

rent ce feu facré , qui demeura enfeveli pendant 
les 70. années de la captivité des Juifs , & qui 

fe ralluma par un miracle évident j quand Ef- Macch.z.c 
dras & Nehemias ayant réparé les ruines du Tem- ^Is* & 
pie, allèrent chercher ce dépôt facré dans le lieu 

où ils Lavoient caché , pour le ranimer de fes 
cendres. , •. 

Ce Culte ordonné dans la Loy écrite, n’étoit 
que renouvellé de la Loy de nature, d’ou il avoit i^alfé à toutes les Nations. Les Chaldéens dont 
‘Antiquité eft Ci reculée, étoient célébrés par ce 

Culte religieux , qui avoit donné le nom à leur 
principale Ville , que l’Ecriture Sainte appelle 
*Ur Chaldœorum, ce qui eft interprété Feu des ChaU 

dêens. C’eft de cette Ville que Dieu retira Abra¬ 

ham, lorfqu’il le choifït pour être le Pere d’un 

Peuple fidelle. Peut-être même que ce Culte étoit 
déjà idolatrique chez eux. 

Le feavant M. Huet fait une longue énume- vide Huet, 

ration des Peuples*qui entretenoient ce Feu facré, pre0p.‘ f f * 
te il cite par-tout fes autorités, de forte qu’il pa- p*77* 

roît qu’il n’y avoit point de Partie du Monde 
connu, où ce Culte ne fût univerfellement ré- 
pandu. Dans l’Afie, outre ies Juifs & les Chai- 

déens dont nous venons de parler, outre lesPeu^ 

Tome l, V 
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pies dePhrygie, de Lycie, ôc de PAfie-Mineure > 

il étoit encore chez les Perfes , les Médes , les 

Scythes, les S armâtes- , chez toutes les Nations 
du Pont ôc de la Cappadoce, chez toutes celles 
des Indes, où l’on fe faifoit un devoir de fe jet- 

ter dans les flammes , ôc de s’y confumer en Ho- 

locaulle, ôc chez toutes eelles des deux Arables,, 
où chaque jour à certaines heures on faifoit un 

Sacrifice au feu , dans lequel plufieurs perfonnes- 
fe dévouoient. Dans l’Afrique il étoit non feule¬ 

ment chez les Egyptiens , qui entretenoient ce* 
Feu immortel dans chaque Temple, ainfi que 

l’affure Porphyre, mais encore dans l’Ethiopie,, 
dans la Lybie, dans le Temple de Jupiter Am- 

mon, ôc chez les Atlantiques, où Hiarbas Roy 
des Garamantes ôc des Getules a voit drefle cent 
Autels , ôc confacré autant de Feux , que Vir¬ 
gile appelle des Feux vigilans ôc les Gardes éter¬ 

nelles des Dieux. Dans P Europe le Culte de V elïa 
étoit fi bien établi, que , fans parler de Rome ôc 

de l’Italie , il n’y avoit point de Ville de la Grece* 
qui n’eut un Temple , un Prytanée, Ôc un Feu 
éternel , ainfi que le remarque Cafaubon dans 

fès Notes fur Athenée. 

Les Temples célébrés d’Hercule dans les Efpa- 

gnes ôc dans les Gaules , celui de Vulcain au; 

Mont Ethna ,. de Venus Erycine , ôcç, avoienç 

tous leurs Pyrethes ou Feux facrez. On peut ci¬ 

ter de femblables témoignages cfes Nations le$> 

plus reculées dans le Nord ,, qui étoient toute* 
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originaires des Scythes 6c des Sarmates. Enfin M. 
Huet prétend, qu’il n’y a pas encore long-temps 
que ce Culte a été aboli dans l’Hybernie 6c dans 
la Mofcovie, qu’il efl: encore aujourd’hui, non 

feulement chez les Gaures, mais encore chez les 
Tartares, les Chinois, 6c dans l’Amerique chez 

les Mexiquains. Il pou voit encore en ajouter 
d’autres. 

Ce Feu facré étoit connu dans l’Antiquité fous 

le nom de V'eftdy nom que les Sçavans font ve¬ 
nir de diverfes racines, ou d’un mot de la Lan- 

gue des Scythes Araméens, qui fignifie le Feu, 
lelon les Talmudiftes, ou du Grec EVi* , qui a la 
même lignification , ou bien de l’Hébreu , cw n* 

qui fignifie un Feu confacré à Dieu. C’eft ce 
qu’Ovide a compris, quand il nous a dit, que, 

par le nom de F'efta, on ne devoir fe repréfenter 
autre chofe qu’une flamme vive 6c pure : 

Ovic!. Fa&. 

Mec tu aliud V'ejlam , quàm 'vivam intellige fiani¬ 

mant* 

Les Anciens vouloient exprimer par-là, ou qu’ils 
concevoient Dieu comme un Feu toujours a&if, 

ou que ce Feu qui lui étoit confacré, étoit le Si- 
mulachre de la Divinité, 6c approchoit le plus 

Af* tyr 
UC Serai. 38. 

des PorPh; 

Lib. 1. 

Neanmoins , félon l’idée commune prife du 

fonds de la Théologie Payenne, Vefta efl une 

de la Nature d 
Tyr 6c Porphy: 
Perfans. 

re le rapportent 
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Divinité qu’on fait Mere de tous les Dieux, a qui 

l’on donne aufli les noms d’Ifis, de Cerès, d’Ops , 

de Cybéle, de R liée oc plufieurs autres, lefquels 
font tous fynonimes en ce fens, qu’ils fe rappor¬ 

tent tous a un même fujet. / 

Par cette Divinité on entend quelquefois la 
Nature, ou , pour mieux dire, l’Auteur de la 

Nature , l’Ame de cet Univers, &: l’Intelligence 

fuprême, qui gouverne toutes chofes, qu’Apu¬ 
lée (a) fait parler au Liv xi. de fes Métamorpho- 
fes fous le nom de cette Déelfe. Quelquefois aujffi 
on entend une Divinité particulière, dont on ra¬ 

conte plufieurs faits hiftoriques, ou, pour mieux 
dire , un long tiffu de fables. 

Mais fous le nom de F'efta , &: fous la plu¬ 
part des autres noms qu’on donne à cette Mere 

des Dieux , la Mythologie (b) Payenne nous laide 

(a) Lucius Apuleitis , Lib x r. 

Adetamorpk*p. 378. frejlam fie lo- 

•cjücntem inducit. En afTiim, tuis , 
Luci, commota precibus , rerum 
natura parens, Elementorum om¬ 
nium Domina , fleculorum proge- 
nies initialis, iummaNuminum, 
Regina Manium , prima Cœli- 
tum , Deorum Dearumque faciès 
uniformis : cjuæ Cœli luminofa 
Culmina , maris fiilubria flamina, 
Inferorum deplorata filentia, nu- 
tibus mers diipenfo : cujus Nu- 
men unicUm , muîtiformi fpecie , 
ritu variOjNumine multijugo, to- 
tus veneratur orbis. Me primi- 
genii Phryges peiïïnunticam no- 
«ninant Deum matrem 5 jiinc Au¬ 

tochtones Àttici Gecropkm Mi- 
nervam, illinc fluctuantes Cyprii 
Paphiam venerem ; Cretes fagit- 
tiferi DyCtinnam Dianam ; Siculi 
trilingues Stygiam Proferpinam 
EJeufinii vetuflam Deam Cere- 
rem , Junonem alii, alii Bello- 
nam , alii Hecaten, Rhamnufîam. 
alii , ôc qui nafeentis Dei folis in- 
choantibus radiis ilîuftrantur Æ- 
thiopes , Ariique , prifcâquedoc- 
trinâ pollentes Ægyptii cæremo- 
niis, me prorfus propriis perco- 
lentes , appellant vero nomme 
Reginam Indem. 

(b) Calepinus Paferatii Edit. Lug. 

an. 1647. de Vefia feu Veftra fie ha¬ 

bit, Veteres antçin 4uas çflfe Vç£ 
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difcerner deux perfonnes 5 l’une , qu’on fait la 

Mere ou l’Epou.le de Saturne, & l’autre leur fille 
on donne a l’Epoufe de Saturne une très-grande 
fécondité, qui l’établit Mere ou grand-Mere de 
tous les Dieux de la Gentilité , 8c on en rapporte 
bien des chofes qui font honte a la pudeur : L’au¬ 

tre au contraire eft Vierge par état 5c par choix , 
ôc a cependant une efpece de fécondité. 

Quoique dans les derniers temps du Paganif- 

me, lorfque la Religion 11’étoit plus qu’un cahos 
énorme d’abfurdités, qui la rendoient méprifa¬ 

ble 6c inintelligible, on ait confondu ces deux Di¬ 
vinités, ou ces deux perfonnes en une feule : il 
faut cependant fie garder de les confondre , puif- 

<jue nous fommes fondez dans l’Antiquité'même 

103 . ; - ' ' / SI ' : O 
tas affirmabant ; unam Saturni tamque totentem 
Matrem ,* alteram ejus filiam, de lÆternumque adytis cjfert pene-* 
«pra , Ovid. Fasi. 6. trahbus ignem. 

Ex Ope ÿunonem memoranf Cere~ Lil. Gyràldi Hifl. cï)eor. Syntagm% 
rem<jue creatas » Tt P^ejla. Porto duas- Veftte no— 

Scmine Saturai tcrtia Pejiafuit. mine quidam ftatuunt,alteram Sa-= 
• , ., ,tumi uxorem , altecam filiam : 

Confundunt taméii lias Poetæ, al- hanc ignis, illam terræ Symbolum 
teram pro altéra ponentes. Id ta- gerere, ut fûprà meminimus. 
men obfervandum eft , cum Vef- Vofllus au Liv. r. de l’Origine 
tam pro terrâ accipiunt, de Ma- & du progrès de P Idolâtrie , chap. 
tre Saturniyd eiPe intelligendum 2 xvm. prouvé par plu/îeurs traits 
quaudo vero Virginem nominant, de reftèmblance rapprochez de 
de filia.ejus efte intelligendum l’Antiquité 3 que le Saturne des 
quam ignem elle voluere. Hanc Anciens étoit nôtre premier Pere 
unam elle volunt ex Diis Penati- Adam / ce qui n’empêche pas 
bus, quos Æneas in Italiam advé- qu’on n’ait appliqué à: cette Divi- 
xit. Êtrg. Lib. 2. tÆrteid* { nité quelques autres traits qili 

* ai, &mmfos Hm, & à Abraha^ 

Y üj 
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à les difcerner-, cela eft même néceflaire pour ce 
que nous avons à dire dans la fuite. 

Comme on avoit confondu ce s deux perfon- 

nes, on avoit auffi confondu leurs Symboles. Il 
y a cependant apparence, que la Terre étoit le 
Symbole dé la première, qu’on repréfentoit pour 

cette raifon fous la figure d’une femme couron¬ 

née de Villes & de Tours : ôc il eft probable que 

le Symbole de la fécondé étoit le Feu facré, qui, 

à caufe qu’elle étoit Vierge , devoir être entrerez 
nu par des Vierges 5 5c quoique le Culte de l’une 

ôc de l’autre foit confondu dans les Orgies de la 
Mere des Dieux, à caufe du rapport qu’il y avoit 
entre elles, il eft pourtant àobferver, que celle, 
à qui le Feu faint étoit confacré , n’eft jamais; 

ou prefque jamais repréfentée , comme l’Epoufe 

de Saturne : Elle n’avoit pas même de Simula- 
chre à Rome, ainfi qu’Ovide nous en rend un 

célébré témoignage dans l’endroit que je viens 

de citer : 

Effi diu Jlultus V"eflœ Simuhchra putavi ; 

Aiox didici curuo nulla fubejje tholo \ 

Ignis mextinÜus Templo celatur in illo , 

Effigiem nullam nec ignis habet. 

Les Perfes , du temps même d’Herodote , 
n’avoient ni Temples , ni Autels , ni Simula*- 

chres, ôc ils rçgardoient comme une folie d’en 
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avoir; La raifcn qu’en apporte cet Auteur, efl 
la même que celle que j’ai déjà indiquée : C’eft 

qu’ils ne penfoient pas , comme les Grecs, que 

les Dieux fuffent faits ;de la même maniéré que 
les hommes. Cependant le Feu étoit facré chez 

eux des les premiers temps. Cela me feroit croire, 

que d’abord ni eux , ni les Barbares n’avoient 
point d’autres Temples que leurs maifofis, ni 

d’autres Autels que leurs foyers. Les Perfes eu¬ 

rent neanmoins dans la fuite des Temples, où le 
.Feu immortel étoit entretenu. 

Les Romains dans les premiers temps, avoient 
des Temples, mais non pas des Simulachres. Plu¬ 
tarque, dans la Vie du Nu ma Pompilius, dit, 
que ce Prince avoit défendu à fes Sujets de re- 

préfenter les Dieux fous la forme des Hommes 

ou des Bêtes. Eli effet, continuë-t’il , il n’y avoit 

chez eux aucune Image des Dieux , ni en pein¬ 
ture, m en relief; ôç pendant: les 170. premiè¬ 
res années, ils n’ont eu que des Temples vuides 

fins figures , dans la penfée que les grandes 
chofes ne pou voient être repréfentées, comme il 
faut , par les moindres qui font toujours défec- 
.tueu.fçs, que l’idée de Dieu étant abftraite r 
on ne peut le concevoir autrement que par l’efprir. 

Les Romains dans la fuite fe relâchèrent infini- 
ol ..... f 

ment fur ce point de leurs Loix , & au ‘temps» 
d’Ovide, ou neanmoins ils n’avoient point en¬ 

core de fïatuë de Vefla , ils en avoient de tous, 

les autres Dieux* 

Plutarch. îi 
Num. 
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Chez les Grecs , Vefta avoit des Simulachres, 
du moins en quelques endroits 6c fur la fin des 
temps. Paulanias, dit qu’il y avoit dans le céle- 

r bre Prytanée d’Athenes une ftatuë de la Paix , une 
autre de Vefta , & celles de quelques Hommes 
Illuftres. On voit auflî quelques figures de Vefta 
dans les Médailles des Empereurs Romains > fi 

d’on n’aime mieux dire que Vefta eft défignée par 
de feu qui brûle- fur l’Autel, Ô£ que la figure re- 
prefente une Veftale, 

Les Prytanées des Grecs étoient la même chôfe 
! que les Curies Romaines, ainfi que l’explique De- 
nys d’Halycarnafle, c’eft-à-dire, qlie c’étoient des 
Temples ou des maifons , dans lefquelles fe tenoit 
le Sénat, ou le Confeil de ceux qui étoient pré- 
pofez au Gouvernement de l’Etat 6e des Villes. 
On y gardoit le Tréfor public, & on y tenoit 
toutes les Aflemblées, qui demandoient quelque 
grande folemnité , comme les Sacrifices 6e les 
Feftins publics. 

Tous les Prytanées étoient dédiez à Vefta : 
parce que , comme le dit le Scholiafte de Pindare , 

, c’étoit dans les Prytanées qu’étoient établis les 
Feux publics, * qui étoient eux-mêmes ce Feu fa- 

cré. 

* Vefta’ erat propriè Focus Ur- 
bis publicus. Unde. Cicero in i. 
de Legib. Vïrgines Fejîales in Vy- 
be cujïodnmto ignem foci publia fem- 
pitermm. Item 3. de Legib. Çum* 
que V?Jia quafi focum Vrbts } ut 
Gr&co nomme ejl appellata, comple¬ 

xe Jît. Et 1. de Natura Deoruni. 
VeJL& nomen fumptum eji à Gr&cis y 
vifcjue ejus ad aras & focos pertinet. 

Julius Firmicus Adatern. Lib. de 
Prof,; Relig. Error. Vefta autem 
quid fit diftite. Ne Putetis anti- 
quum aliquid y aut cum fummo 

terrore 
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çré. On donnoit le nom de irpJmm a ceux qui 
avoient en main l’autorité, & les rênes du Gou¬ 
vernement ; &:, pour marquer cette autorité, Ef- 
chile, dans les femmes fuppliantes , fait ainfi par¬ 
ler le Chœur au Roy d’Argos : » Vous êtes le « 

Peuple, vous êtes toute la puilfance du Peu-« 
pie, vous êtes le Chef, qui ne dépendez de « 

perforine, & qui, au gré de vôtre volonté, gou- « 
vernez l’Autel & le feu de la terre des Argiens. « 
C’étoit fans doute dans cet efprit, que les Rois 
des Perfes, &: les Empereurs Romains à leur imi¬ 
tation , * faifoient porter devant eux une efpece 

d’Autel portatif & de feu facré, comme un Sym¬ 
bole de leur Souveraineté. 

On commettoit à la garde du feu facré & a 
fon entretien, des perfonnes confacrées elles-mê¬ 

mes au fervice des Autels, & qui, par cetterai- 
fon , dévoient foûtenir , par la pureté de leurs 

mœurs, &; par des vertus relevées au-delfus du 

commun, la fainteté de leur miniflere. On leur 
donna à Rome le nom de Veftales, du nom même 
de Vefta ; elles dévoient être Vierges , ou du 
moins vivre dans la continence pendant tout le 
temps qu’elles étoient attachées au culte des Dieux; 
elles étoient feparées du monde, pour être éloi¬ 
gnées des occasions , qui pouvoient expofer ce 

terrore invencum ? Ignis eft: do- juftum eft credi, ignem ccclitus 
mefticus qui in focis , quotidia- lapfum, apud fe fempiternis focu- 
nis ufiBus fervit. lis cuftodiri : cujus portionem exi- 

* Ammian. AdarcelL Lib. 23. guam , ut fauftam , præifte quon- 
de Magis. Feruntque ctiam , fi dam Aftaticis Regibus dicuiiç. 

Tome I. X 

De Per/is Xe- 
nophon Lib. 
8. Cyropæ- 
d:æ. Quinft. 
Cure- Lib. 4. 
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Tréfor , qu’elles portoient dans des vàfes fra¬ 

giles. 

Rien n’étoit plus refpeétable au refce des hom¬ 

mes > que ces Vierges exactes à remplir leurs de¬ 

voirs -, mais rien n’étoit plus rigoureufement puni 
que l’outrage que faifoient à leur pudeur celles 

qui lui étoient infidelles. Les exemples de feve- 

rité à leur égard font trop connus par les hif- 
toires, auffi-bien que le relie de leurs fondions de 
de leurs prerogatives,pour m’y arrêter. Mon but eft 
démontrer l’ancienneté de leur inftitution, que je 
crois devoir rapporter à des temps plus éloignez , 

que la corruption du Paganifme , à qui je ne crois 

pas, qu’on doive faire l’honneur d’avoir mis en 
eftime une vertu d’une fi haute perfection, & fi 

digne de ceux qui approchent de Dieu , que l’eft 

la Virginité, quoiqu’il ait confacré des Vierges * 

malgré fa corruption. 
Ce n’eft point à Nu ma qu’on doit l’Inftitution 

des Veftales. Elles étoient établies chez les Al- 
bains avant la fondation de Rome : 6c Romulus 

qui en fut le Fondateur ou le Reftaurateur, ne 
devoir fa nailfance qu’au crime d’une de ces Vier¬ 

ges folles, qu’on avoit fait Veftale malgré elle,. 
6c à qui il ne fervit de rien de prétexter, qu’elle 

étoit enceinte du Dieu Mars , pour exeufer fa 
faute. 

■* • * • • ■ • v - * 

Cette inftitution eft donc beaucoup plus an¬ 

cienne ; en effet on trouve des veftiges de cette 

profefïion de Virginité dans des temps fi reçu- 
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lez , ôc chez tant de Nations, qu’il femble, qu’on 
ne peut fe tromper , en remontant jufqu’à ces 

temps, où la Religion fainte ôc pure, repréfen- 
tant Dieu fous l’idée de la pureté meme , fem- 
bloit demander dans ceux qui étoient fpéciale- 

ment confacrez a fon fervice, qu’ils fuffent purs 
fans tache de corps, de cœur, ôc d’efprit. 

J’appelle les temps les plus reculez, les temps 

de la fable, où la Virginité de la jeune Vefta, 
de Diane , de Minerve, de Venus Uranie 9 ôc 

celle des Compagnes de Diane, des Mufes, des 
Sibylles, font une preuve de la profeffion qu’on 
en faifoit alors : profeffion marquée parlaréfif- 

tance ôc par la chute de tant de Nymphes, qui 
avoient a fe défendre des embûches des Dieux, 
des Satyres, ôc des Héros, dont les Poètes ont 

fait de grands Libertins. 
Dans des temps un peu moins reculez, Medée 

fur le Phafe fut Prêtreffe d’Hecate. Apollonius Apollon Kh. 
de Rhodes nous dit, qu’elle vivoit dans un ap- Llb 3‘ 
partement feparé de la maifon de fon pere : qu’elle 
avoit douze filles Vierges comme elles pour la 
fervir : qu’elle ne fortoit que pour aller au Tem¬ 

ple : que fes fuivantes couroient après fon char 

ôc l’y accompagnoient : que le Peuple dans les 
rues de la Ville s’écartoit quand elles paffoient, 
ôc détournoit les yeux , pour ne pas jetter la vue 
fur la fille du Prince. L’amour qu’elle conçût pour 

Jafon, fut extrêmement combattu par celui de 

fa profeffion i ôc quand ce qu’elle avoit fait, pour 
Xij 
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le rendre maître de la Toifon d’Or, ne lui per¬ 
mit plus de relier chez elle en fureté , & l’eut 

obligée de prendre le parti de la fuite, elle lailla 
dans fon liél un nœud de fes cheveux, pour fer- 

vir de témoignage a fa mere, qu’elle avoit tou* 
jours confervé fa virginité lans tache. 

Iphigenie fut Prêtrelfe d’Hecate dans la Tau- 
ride* comme Medée a Colchos. La fable de fon 

facrifice n’ell qu’une allégorie de celui, qu’elle 
fit, en confacrant fa virginité à Diane. Il y a 

beaucoup de rapport entre Iphigenie &: la fille 
de Jephté ; la même hilloire peut bien être arri¬ 
vée en deux endroits- 

Il y avoit des Veftales chez les Orientaux. 
L’Hiftoire porte *qu’Artaxerxes Mnemon voulant 

époufer Afpalie concubine de Cyrus. le jeune, 
fon fils Darius, a qui il avoit remis les rênes de 

l’Empire, la lui demanda ; le pere ne pouvoit la 
refufer, félon les Loix : mais s’étant repenti de la 

promefle qu’il lui en avoit faite, & voulant trou¬ 

ver un prétexte honnête pour y manquer , il la 

fit Prêtreffe du Soleil, ainfi que le marque. J uftin*, 
ou de Diane.,, comme l’a écrit Plutarque. 

Dans la Grece ,1a plupart des Prêtrefles d’Her- 
eule, de Minerve, ae Diane, étoient obligées 
à la continence quelques-unes a une virginité 

perpétuelle , comme la Prêtreffe d’Hercule , chez 
les Thefpiens. La Prêtreffe chez les Tegeates, étoic 
une fille qui étoit obligée d’abdiquer le Sacer¬ 

doce avant que d’être nubile» A Calaurée 3 dans: 
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le Temple de Neptune , où étoit le Tombeau 
de Demofthene, Ôc en quelques autres endroits, 
les filles étoient Prêtrefies , jufqu’à ce qu’elles 
puflent fe marier; Ariftocrate ayant fait violence 
à une Prêtrefle de Diane Hymnfa , ce facrilege 
fut lapidé par les Arcadiens, &: il fut alors éta¬ 
bli, que la Prêtreffe feroit mariée -, mars on ne 

permettoit ni à l’Epoux, ni à l’Epoufe, aucune 
tocieté avec le refte du peuple ; il ne leur étoit 

pas meme permis d’aller aux bains , beaucoup 
moins encore d’entrer dans les maifons des par¬ 

ticuliers : & Plutarque affure , qu’à Athè¬ 
nes & à Delphes, auflî-bien que dans le refte de 
la Grece, où l’on confervoit le feu facré, on choi- 

fififoit, non pas des filles, mais des Veuves d’un 
âge avancé. Cela pouvoit fe faire en quelques 
endroits; mais Plutarque fe trompe, s’il fait de 
cela une réglé generale , qui eft contredite par les 
autres Auteurs. A Athènes le Temple de Pallas 

étoit appellé Parthenon, non feulement parce que 
Pallas étoit Vierge, mais parce qu’on y entrete- 
rioit quantité de Vierges pour le fervice du Tem¬ 
ple & de la Déefie. La lignification propre du mot 
Parthenon repréfente une Communauté de filles; 
Paufanias parle * d’un Temple dans PAchaïe , 
dont le Sacerdoce étoireonferé à une femme ma1- 

* Ccdius Rhodigin. Lib. 19, capl prié Parthenon■ 3 Virginum cotr- 
52. Parthenon dicebatur Miner- ciliabulum & conventus. Virgi- 
væTemplum, Auctore Paufania nis autem vocabulo Minervana 
& Piutarcho : quam^uam eft pro- intelligebant, 

X iij; 

idem, in As* 
cadicis , p» 
147. 

Plutarch. i»- 
Numa. 

Paufanias m 
Achaicis , ^ 

233- 
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liée , qui étoit obligée dès ce moment à vivre 

dans la continence. Quand elle étoit foupçonnéc 
d’avoir manqué en ce point, on Péprouvoit, en 

lui faifant boire du fimg de Taureau, qui, dit cet 
Auteur, ne lui faifoit aucun mal fi elle étoit inno¬ 

cente , de la faifoit mourir, fi elle étoit coupable. 
On ne confacroit pas feulement des femmes de 

des filles au fervice de Vefia, il y avoit aufïi des 

hommes deftinez à Ton Culte, qui faifoient égale¬ 
ment profeflion de Virginité ; tels étoient les Cory- 
bantes, les Saliens, ceux qu’on nom moi t GÆ de 
Anhigalh-, mais quelques-uns Payant mal gardée, 
on les obligea de fe faire chaftes par néceflité \ 

Rien n’efi: plus connu que la fable d’Atis, la pro- 
feffion des Prêtres de Cybele , de la Tefta SamU 
qui fervoit à cet ufiige *, ils étoient habillez en 
femmes, comme je l’ai déjà dit, de en affeétoient 
toutes les maniérés, aulfi-bien que chez les Orien¬ 

taux ces Prêtres de Venus Uranie, dont j’ai déjà 
parlé fur le témoignage de Julius Firmicus. 

Le Feu a eu quelque chofe de facré de tout 

temps chez toutes les Nations de PAmerique qui 
en ont l’ufagej mais les Nations errantes, de la 

plupart des fedentaires, n’ont point de Feu per¬ 
pétuel , ni de Temple pour le conferver. 

Je ne fçais fi jamais les Iroquois de les Hurons 

ont eü des Temples. Il n’en paroît aujourd’hui 
aucun veflige, non plus que dans les anciennes 

Rélations ^ mais le feu de leurs foyers, dont les 
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Anciens avoient fait leurs Dieux domeftiques , 
leur tient lieu d’Autei, ôc leurs Cabanes de Con- 
feil, leur fervent de Temples , comme aux an¬ 
ciens Perfans , & elles ne different en rien des 

Prytanées des Grecs, ou des Curies Romaines. 
Dans leurs expreffions métaphoriques, le Feu de 
Confeil a quelque chofe de très-facré ; il eft cenfé 

toujours allumé j il eft même comme le Symbole 
de toutes les affaires, qui ont connexion avec la 

Religion &c le Gouvernement. 
Les Nations les plus voifînes de l’Afie, &: qui 

paroiffent être entrées les dernieres dans l’Àme- 
rique* ont des Temples où le Feu faint eft entre¬ 
tenu > & qui ne font deftinées qu’aux ufages de 
Religion. Ces Temples, pour la plupart, font 

faits en rotonde, comme l’étoient ceux de Vefta, 

dont la figureétoit le Symbole de la Terre ou du 
Monde. 

Dans laLouifiane, les Natchez ont un Temple, 
où une Garde veille fans ceffe à la confervation 
du Feu perpétuel, qu’on a grand foin de ne ja¬ 
mais laifter éteindre. Trois bûches appointées fer¬ 

vent a l’entretenir , fans que jamais on en au¬ 
gmente, ou qu’on en diminue le nombre : ce qui 

lemble dénoter quelque myftere. A mefure qu’el¬ 
les fe confument, on a foin de les approcher, juf- 
qu’à ce qu’il faille en fubftituer d’autres. C’eft 

dans ce Temple que font mis en dépôt les cada¬ 
vres des Chefs, &: de ceux de leur famille. Le 

Chef va tous les jours a certaines heures à l’en- 
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Bullins;. de 
îicitâ & veti- 
ti. Magiâ , 
Lib- i. cap. 
4- p. 4yt. ci- 
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rrée de ce Temple, où fe courbant à demi corps , 
8c étendant les bras en croix, il fait un certain 

murmure confus de la bouche , fans prononcer 
aucune parole diftinéte ; C’eft-là la marque du 

devoir qu’il rend au Soleil, comme à l’Auteur de 

fon origine. Ses Sujets ob fer vent la même céré¬ 
monie a fon égard , 8c â l’égard de tous les Prin¬ 
ces de fon fang, toutes les fois que ceux-ci par¬ 

lent , pour honorer en eux par ce figne extérieur 
de leur refpeéb, le Soleil dont ils les croyent def- 
cendus. Les Parthes rendoient le même honneur 

au Soleil : 8c Jules-Cefar Boulanger témoigne 
qu’ils n’alloient jamais au combat, fans avoir fa- 
lué cet aftre par une efpece de hurlement. Il eft 
fingulier que , quoique toutes les Cabanes des 

Natchez foient rondes, leur Temple foit en long, 
tout au contraire de ceux de Vefta. On voit au 
fommet à fes deux extrémités deux figures d’Ai- 

gle, oifeau confacré au Soleil parmi les Orien¬ 
taux, comme il l’étoit à Jupiter dans tout l’Oc¬ 

cident. 
. Les Oumas, 8c quelques Peuples de la Virgi¬ 

nie 8c de la Floride, ont aufii des Temples, 8c 

a peu près les mêmes devoirs de Religion. Ceux 
de la Virginie y ont même une Idole qu’ils nom¬ 
ment Oki ou Kioudfx, laquelle veille à la garde 
des morts. J’ai oüi dire pourtant, que les Ou¬ 
mas , depuis l’arrivée des François qui profanè¬ 

rent leur Temple, l’ont laiflfé tomber, 8c ne fe 
font pas mis en peine de le relever.. 

Perfonne 
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Perfonne n’ignore, combien les Temples du 
Pérou étoient célébrés fous le Régné des Rois 
Incas 5 mais ce qui doit caufer de l’admiration 

ce font ces Communautés de Veftales qu’ils 
avoient fondées, avec des Loix a peu près femu 
blables, & plus féveres encore que celles des 

Veftales Romaines. L’Inca Garcilafto de la Vega, 

dans l’Hiftoire qu’il nous a laiffée des Rois les 
Ayeux , écrit, qu’ils avoient établi des Commu¬ 

nautés de filles, obligées à voüer une Virginité 

perpétuelle, & à fe confacrer au Soleil en qua¬ 
lité d’Epoufes. Dans Cufco Capitale de leurs 
JEtats, il y avoir plus de zoo. de ces Vierges ren¬ 
fermées , qui gardoient une clôture fi étroite, 
que non feulement elles ne pou voient fortir, mais 
que pas un homme n’étoit fi hardi, que d’ofer 
en approcher. Le Souverain lui-même , quoi- 

qu’au-dçffus de la Loy, s’abftenoit de leur ren¬ 
dre vifite, pour donner l’exemple a fes Sujets du 
refpeét qu’ils leur dévoient. On n’admettoit dans 
celui-là que des filles de la race du Soleil, pour 
lui donner des Epoufes dignes de lui, &. on les 
lui confacroit avant l’âge de 8. ans, pour s’affu- 

rer qu’on les lui préfentoit pures. 
L’ordre de toutes ces Maifons étoit fort beau j 

°n y gardoit une régularité trcs-exaéte ; on ne 
s’y occupoit qu’au fervice des Autels. Si queU 
qu’une de ces filles tranfgrefloit fon vœu, la Loy 

ordonnoit qu’elle fut enlévelie toute vivante : &: 

la peine de celui qui l’avoit féduite, devoit s’é- 

Tome L Y 
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tendre non feulement fur lui & fur toute fa fa¬ 

mille, mais encore fur toute la Ville, où il étoit 
né ; on en faifoit périr abfolument tous les Habi- 

tans, &: on n’y lailfoit pas pierre fur pierre y mais 

ces fortes de cas étoient fans exemple, tant les 

motifs de la Religion, de les ordres des Souve¬ 

rains , avoient de force fur l’efprit des Peuples. 
Les Temples du Mexique , &: le Feu éternel 

qu’on y confervoit, n’étoient pas moins célébrés, 

que ceux du Pérou. Ces Temples avoient de grands 

appartemens dellinez pour des Vierges qui les 
deffervoient. On y mettoit toutes les filles géné¬ 

ralement dès qu’elles avoient atteint l’âge de n, 
â 15. ans. Elles .n’étoient obligées, â la rigueur, 

que d’y pafler une année, pendant laquelle elles 
vivoient en continence : mais il femble qu’il y en 

avoit d’autres qui s’y confacroient pour le relie 

de leurs jours , de du nombre defqueiles on tiroir 
les Matrones , qui étoient Supérieures deces for¬ 
tes de Moiialleres y Elles mangeoient en com¬ 
mun , de couchoient dans de grandes falles. Lo- 

pes de Gomara femble pancher à croire qu’elles 
ne fe deshabilloient point, pour être plus à por¬ 

tée d’accourir au fervice des Autels , fi le befoin 
le demandoit. Elles fe levoient la nuit, de aflif- 

toient au Chœur, comme nos Religieuses â Ma¬ 

tines ; Elles avoient foin de balayer le Temple de 
de P entretenir y Elles travailloient â differentes 
fortes d’ouvrages d’une grande propreté, qui dé¬ 

voient fervir â l’ornement des Autels y Elles fai- 
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foient tous les jours les pains, qu’on préfentoic 
devant les Idoles, & dont les Prêtres feuls avoienc 

droit de fe nourrir *> pour elles , elles ne s’entrete- 

noient que d’aumônes, menant une vie très-rude 
très-auflere, étant obligées de tirer fouvent du 

jfang de leur corps pour en faire des Oblations &c 

des Sacrifices, ayant toutes fortes de pratiques 

d’une très-grande mortification *, auffi ne leur don- 

noit-on pas d’autre nom, que celui de filles de U 
Pénitence. D’ailleurs leurs moindres fautes étoient 
punies avec une extrême feverité, & il y en avoic 

de capitales, qui ne s’expioienc que par la mort 
des coupables, 

Pierre Martyr rapporte, qu’il fe trouve quel¬ 
ques Ifles dans l’Amerique, qui ne font habitées 
uniquement que par des femmes. Quelques-uns, 
ajoute cet Auteur, fe font perfuadez que ces fem¬ 

mes avoient les mêmes Loix & la même forme 
de Gouvernement que les Amazones ; mais ceux 
qui en jugent plus fainement, &: qui ont examiné 

la chofe avec plus de maturité, croyent que ce 

font des filles animées d’un efprit de Religion, 

qui fe piaffent dans le célibat éc dans la retraite, 
de la même maniéré que les Religieufes de nos 
jours , que les Veftales de l’ancien temps , de 

celles, qui en plufieurs endroits, étoient confa- 

crées a la bonne Déelfe. Les hommes de leur voi- 
finage paffent chez elles en certaines faifons, non 
pas pour en avoir des enfans, mais pour leur ren¬ 

dre quelques feryiees nécefifaires, pour travailler 
Y ij 

Pctr. Martyr. 
Nov. Orb. 

De;. 4* cap, 

4* 
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à leurs champs 6c à leurs jardins , 6c pour leur 

faciliter ainfi les moyens de vivre dans leur foli- 

rude. Il peur bien fe Elire que, comme les Elfe- 

mens parmi les Juifs , compofoient un Peuple 
tout particulier, parmi lequel il n’y avoir point 

de femmes : un Peuple qui vivoit dans la conti¬ 
nence , chez qui on ne voyoit naître perfonne, ô£ 
chez qui cependant la multitude des hommes ne 

manquoit jamais, il y ait eu auffi dans P Anti¬ 

quité un Peuple de filles feparé des hommes, 6c 
dévoilé à la chafteté par état 6c par profeffion- 

Je ne ferois pas éloigné de croire, que telles ont 
été les Amazones dans leur première origine. Leur 
état aura été aufiere dans les commencemens ; 
mais Pefprit de Religion ou de ferveur venant à 
fe perdre, elles fe feront relâchées , 6c auront 
pris pour leurs Maris les Peuples voifins , qui 

âlloient leur porter quelques fecours, en gardant 

neanmoins leur forme de Gouvernement, ôc ne 
les voyant qu’au temps ordinaire, où ils avoient 
Coutume de paffer chez elles. 

Je ne connois pas affez en détail les mœurs des 

differentes Nations de l’Amerique, même de la 
Septentrionale , pour dire avec certitude, fi tou¬ 
tes ont eu leurs Veftales. S’il y en a à la Floride 

6c â la Louifiane , ce ne font point elles, non plus 
que ces hommes déguifez en femmes, ôc qui font 

profeflion du célibat, qui veillent â l’entretien du 
Feu facré > ce font des efpeces de Prêtres, â qui 

ce foin eft commis , 6c qui couchent dans les 
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Temples fur des peaux étendues à terre , comme 
les Payens , lorfqu’ils alloient dormir dans les 
leurs5 par efprit de Religion, fur les peaux des 
Vidimes égorgées. 

Pour ce qui eft des Iroquois, que je connois un ?>eu mieux, ils ont eu certainement leurs Vefta- 
es, qu’ils nommoient leouinnon, & qui étoient 

Vierges par Etat. Je ne puis pas dire, quelles 
étoient proprement leurs fondions de Religion. 

Tout ce que j’ai pu tirer des Iroquois , c’eft 
qu’elles ne fortoient jamais de leurs Cabanes , 
qu’elles s’y occupoient à de petits ouvrages, uni- 
quement pour s’occuper ; le Peuple leur portoit 
du refped , &: les laifioit tranquilles , un petit 
Garçon , choifi par les Anciens, qui étoit com¬ 
me le Camillus ou Cafmilus des Payens * , leur 
portoit les chofes néçeffaires : mais on avoit foin 

de le changer avant que l’âge eut pu rendre fes 
fervices fufpeds. : . . - 

Elles vivoient en Communauté , autant que 
j’en puis juger par la Rélation que fait Jacques 

Carthier de quelques Coutumes des habitant 
d’Hochelaga, qui étoient une Nation des Lan¬ 

gues Iroquoifes &: Huronnes, établie dans l’Ifle 
de Montreal > car il dit, qu’il y avoit vu des Caba¬ 

nes publiques, deftinées pour les jeunes filles qu’on 
f ; E r V . • / 

* Camille ou Cafmile érôit le soient à Mercure ce nom 3 parce 
nom que les anciens Romains don- .quÜl étoit le Miniftre des Dieux a 
noient aux jeunes gens occupez & qu'il étoit représenté fous la, £- 
au fervice des Prêtres.' De-la gare d'un jeune liomrr.e. 
yient 3 que les Etruriens don- 

Y iij 

• e 

Jacq. Car- 
tliier , z. Ré¬ 
lation dans lç 
Recueil de 
Ramufùis j, 
Tcm. j. 
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y mettoit, dès qu’elles étoient en âge d’être pour¬ 

vues, de qui en étoient pleines, comme le font 
en Europe les Ecoles, où l’on envoyé les Enfans 

pour être inftruits dans les belles Lettres. Il eft 

vrai que Jacques Carrhier eft bien éloigné de 

penfer, que çes filles fuflçnt des Veftaies ; il en 

parle même d’une maniéré bien oppofée ; mais 

ce qu’il en rapporte, eft iî contraire aux ufages 
des Peuples de l’Amerique Septentrionale, qu’on 

juge aifémçnt, à fa Relation , qu’il n’en avoit 

formé des jugemens fi defavantageux, que parce 
qu’il ne fçavoit pas aflez de Langue pour s’éclair¬ 

cir fur une Coutume aufli finguliere. C’eft fans 
Vincent le doute de ces Veftaies Iroquoifes , que Vincent le 

Ja«.Vhap.«• Blanc a voulu parler, quand il dit, qu’il y a des 
Sauvages dans le Canada, mangeurs de chair hu¬ 

maine, qui courent jufqu’au grand fleuve de Ho- 

chelaga, de fe fervent de barques faites d’écorce 
d’arbre > & qui, quand ils arrachent çes écorces, 
ufent de beaucoup de cérémonies de prières, auf- 
quelles afliftent quelques Vierges dédiées a leurs 
Dieux, comme nos Religieufes, 

Je nç fçais pas, s’il y avoit des peines deftinées 
pour celles qui faifoient affront à leur Etat > mais il 

me femble qu’elles s’étoient aflez bien foutenuës 

jufqu’à l’arrivée dçs Européeans, qui en firent de$ 

Vierges folles, en leur donnant de Peau de vie, 
A Onnontagué elles fortirent de leur retraite dans 
leur y vreffe, de firent mille extravagances dans le 

Village i à Agnié elles firent h meme çfiofe, & 

t 
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quelques-unes ayant contrevenu à leur profefïï'on 
avec trop d’éclat, les Anciens en eurent tant de 
honte, qu’on ré fol ut dans le Confeil de fecula- 

rifer ces filles irregulieres, dont le fcandale avoit 

deshonoré la Nation. Ainfi finirent les Veftales 
Iroquoifes. 

Les Iroquois avoient auflî leurs Vierges parmi 

les hommes. Il fe peut faire, que dans les temps 
anciens quelques-uns aient vécu en Commu¬ 

nauté , comme les Efleniens parmi les Juifs *, 8c 

peut-être le plus grand nombre des Prophètes, les 
Plyftes chez les Daces, les Ctiftes chez les peu¬ 

ples de Thrace , les Bonzes, les Talapoins 8c les 
Pénirens des Indes. Je croirois néanmoins plus 
vraifemblable , qu’ils fe retiroient dans la îoli- 
tilde à quelque diftance de leurs Villages, où ils 
vivoient feparément , comme des Hermites 

* Parmi les Juife il y avoir deux 
fortes de Prophètes -y les uns l’é- 
toient par Etat ôc par Profeflkm , 
•& les autres par une vocation ex¬ 
traordinaire : les premiers vi- 
voient en Communauté dans les 
montagnes ôc dans la folitude , 
■comme les EfTertiens, menant une 
rie pénitente, très-reguliere * Ôc 
toute occupée de Dieu , ainfi que 
l’a. fort bien obfervé M. l’Abbé 
Fleury dans fon Livre des Mœurs 
des Ifraè'lites. Parmi les Prophè¬ 
tes il y en avoit de mariés, ôc qui 
avoient des enfansi mais ceux-là 
fémblent avoir été du nombre de 
■ceux qui étoient infpirez d’une 
maniéré extraordinaire , comme 

Samuel, David, Ifiiïe, Ôcc. Les 
Prophètes par Etat & par Profel- 
fibn, qui vivoient en Communau¬ 
té > parofiFent y avoir vécu dans 
le célibat Ôc dans la continence :• 
tels étoient Elle ôc Elizée. Il eft 
vrai qu’ils font nommez quelque¬ 
fois Prophètes ôc fils de Prophè¬ 
tes : mais par ce terme de fils , on 
peut entendre celui d’Eleve ôc de 
Difciple. On peut dire aufli que 
cet état n’étant peut-être pas per¬ 
pétuel , ceux qui étoient élevez 
dans les Commun autez, pouvoient 
en fortir, fie marier, ôc confer- 
ver l’efprit de Prophétie ; mais il 
n’efl: gueres probable qu’ils fufient 
mariez, vivant en Communauté» 
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Seconde Let¬ 
tre du P-de la 
Lkuville dans 
les Mémoires 
de Trévoux, 
Mars 1713- 

n’ayant qu’un domeftique , qui leur portoit les 
ehofes néceffaires. J’ai lieu d’en juger ainfi par 

une hiftoire ou fable , qu’ils m’ont rapportée d’un 

de ces folitaires , laquelle je rapporterai dans la 

fuite j en parlant de leurs Superftitions ; ils fait 
foient profeffion de ne point fe marier ., de fe re¬ 

tirer des affaires publiques , de de garder leurs 

retraites. 

Nous avons dans nôtre Million du Sault-Saint 

Loüis un Huron qui avoit vécu de la forte i il y 
avoir été fait efclave par les Iroquois, de on lui 
avoit donné la vie. Quelqu’un l’ayant enfuite en¬ 

gagé à tuer un homme , il prit la commiffion, 
s’enyvra, ou en fit femblant, pour exeçuter fon 
deffein , de y réiiffit. Cette aétion l’obligea de 

quitter le pars, & à fe réfugier a la Prairie de la 
Magdelaine, où nous avions jetté les fondemens 

de nôtre Miffion naiffante ; il s’y établit, &c, fui- 
yant le confeil qu’on lui donna , il s’y maria avec 
une Huronne avec qui il a toujours vécu depuis 
en bonne intelligence de en bon Chrétien ; je l’ai 

vu , de je dois lui rendre cette juftice i mais cet 
homme confervant encore quelque chofe de fon 
inclination pour la folitudç , 11’a jamais voulu 

prendre part aux affaires, de entrer dans le Con- 

feil des Anciens. 

Le Pere de la Neuville dit des Pyaïes , qui 
font les Devins parmi les Caraïbes , qu’ils de¬ 

meurent ordinairement feuls, fans femmes ni en- 

fans , fur le fommet des Montagnes, ou fur le 

bord 
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bord des Rivières &: des Marais, où leurs mai- 
Tons, femblables à des fepultures, ne font que 
des folles creufées profondément en terre, ôe cou¬ 
vertes de quelques peaux de Biches ou de Ti¬ 
gres y & c’eft dans ces antres qu’on va les con- 
fulter. Il fe peut faire, que parmi ces Pyaïes, il 

y en ait, qui faffent profeffion de chaftetç pen¬ 
dant toute leur vie, mais cela n’eft pas univerfel- 
lement vrai de tous ; il n’y a que certains temps, 

où ils font obligez de vivre dans la continence, 
comme nous le dirons ci-après, 

Ap rès la Pyrolatrie, ou le Culte du Feu fa- 
cré , qui étoit un Culte permanent, &: comme le 
fonds de celui de Vefta, ou de la Mere des Dieux, 
viennent les Sacrifices, qu’on peut regarder com¬ 

me un Culte paffager : tel que font les prières qui 
les accompagnent, les Offrandes de toute efpece, 
&; les Fêtes, lefquelles , quoique réglées par la 

Coutume ou par la dévotion, ont leurs momens 
marquez, & ne durent pas toujours. 

Le Sacrifice eft un aéle de Religion , une Of¬ 
frande faite à la Divinité par les mêmes motifs, 
qui font compris dans l’obligation qu’ont les hom¬ 

mes de lui rendre en general le Culte oui lui eff 
dû , Sc fur-tout par le motif de la recounciffance 
des biens qu’ils en reçoivent, ôe qu’ils avouent 
tenir de celui qui en eft le Maître^ Il eftaufli an¬ 
cien que la Religion même, &: auffi étendu que 

les Nations foûmifes à la Religion, n’y en ayant 

Tome U Z 

Des S a cri 
ces. 
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pas une feule chez qui le Sacrifice n’ait été en 

ufage, & chez qui il ne foit en même temps une 

preuve de fa Religion. 
Ces Sacrifices étoient fimples , fur-tout dans 

les commencemens ; quelques animaux pris dans 
les troupeaux , les plantes, les fruits de la Terre , 

quelques herbes, quelques racines > dont les hom¬ 

mes faifoient leur nourriture , &: qui leur fer- 

voientà quelque ufage, en étoient la matière: ma¬ 
tière moins agréable à Dieu par elle-même , que 
par l’intention droite ôe pure des cœurs qui les 
lui préfentoient. 

Cette fîmplicité dura long-temps, après même 
que la Religion eut commencé à être altérée par 
la Superftition. Ovide nous dépeint bien la pau¬ 
vreté des Sacrifices des anciens Romains. On 

n’avoit point encore apporté, dit-il, l’encens des 
bords de l’Euphrate, ni le Coftus des extrémi¬ 

tés de l’Inde ; on ne connoiffoit point encore le 
Eifran , qui fe divife enfilamens de couleur rou¬ 
ge \ on fe contentoit de mettre fur l’Autel des 
herbes, telles qu’on les trouvoit dans le Pais des 

Sabins, &: du laurier , qui en brûlant , pétillé, 
fait beaucoup de bruit. 

ovia. Lié. Thura nec Euphrates, nec miferat India Cofium , 
3 ïafl. 

Nec fuerant rubri cognita fila Croci, 

Ara dabat fiumos herbis contenta Sabinis , 
1 . • 

Et non exiguo laurus adufia Jono. 
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Les Peuples qui n’avoient point d’Animaux 
domefliques fuppléoient à ce défaut, en offrant 
ceux qu’ils avoient pris à la cha.fle. C’eft ainfi 

que les Argonautes voulant fure un Sacrifice à 

Apollon, fe difperfent pour chafler, 8c à leur re- afoü. Rhcd. 

tour font l’Offrande de quelques Chevreuils. Les 7Ô0 v* 
Sacrifices devinrent plus magnifiques , 8c pour 

l’appareil, 8c pour la matière, quand les Peuples 

furent devenus plus riches *, on immola alors les 

Animaux par hécatombes : mais en quelque état 
que l’on fût, on ficrifioit toujours ce qu’on avoit 
de plus précieux ; 8c la Superftition pouffa les cho- 
fes fi loin , qu’on en vint jufqu’a immoler fies pro¬ 

pres en fan s, 8c à fe faire viélime foi-même. 

Suivant cette méthode antique , les Sauvages 
offrent encore le bled de leurs Campagnes, 8c les 
Animaux qu’ils ont pris en chaffant -, ils jettent 
du Tabac, 8c d’autres herbes , dont ils fe fervent 
en guife de Tabac, dans le feu a l’honneur du 
Soleil ; ils en jettent auffi dans les Lacs 8c dans 

les Rivières à l’honneur des Génies qui y préfi- 

dent. La Cajjave 8c \Ouicon, que les Caraïbes 

expofent fur une efpece d’Autel au fonds de leurs 
Cabanes, ou qu’ils mettent devant certains pieux 

qu’ils enfoncent en terre, font les préfens de Bac- 
chus 8c de Cerés, leur vin 8c leur pain qui font 
la matière de leurs Sacrifices, Nos Iroquois ex¬ 
pofent quelquefois à l’air au fommet de leurs Ca¬ 
banes des branches 8c des coliers de porcelaine , 

des trçffes de leur bled d’Inde, 8c des Animaux 

Zi j 
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meme, qu’ils confacrent au Soleil. Les Monta- 

gnais & les Peuples du Nord élevent au haut des 
perches, des Chiens vivans attachez à des nœuds 

coulans , & ils les 1 aident expirer en cet état à 
l’honneur de leurs Divinités. Les Nations erran¬ 

tes attachent des peaux de Bêtes fauvages aux ar¬ 
bres , qu’ils honorent d’un Culte religieux : & les 
François qui trouvent ces fortes d’Offrandes en 

courant les bois, ne les regardant pas comme fa- 
crées, ne fe font pas auffi un fcrupule de s’en ac¬ 
commoder. Les Floridiens, félon nos premières 
Relations , élevoient toutes les années au haut 

d’un poteau , la dépotiille d’un Cerf, qu’ils rem- 
pliffoient de toutes fortes de fruits, & qu’ils or- 
noient de Guirlandes & de Couronnes champê¬ 
tres. La maniéré néanmoins d’offrir des Sacrifi- 

» 

ces la plus commune , c’eft de jetter dans le feu 

l’Offrande, ou la partie de la Viétime offerte à 
la Divinité, après la lui avoir préfentée par une 
efpece de harangue ou de priere. 

Aeofh.rM. Les Mexiquains offroient en facrifice plufieurs 

india^ ^b. Viélimes humaines. Parmi les autres Peuples bar- 
5-C3p '9- bares, ces fortes de Sacrifices n’étoient pas fi or¬ 

dinaires , ni fi marquez , à moins qu’on ne re¬ 

garde comme un Sacrifice, le fupplice qu’ils font 
fouffrir à leurs efclaves, ou prifonniers de guerre : 
ce que je crois affez probable. Du refte je ne trou¬ 

ve dans les Relations anciennes de 1* A métrique 
Septentrionale, qu’une autre efpece de Sacrifice, 

femblable â celui que les Chananéens offroient à 
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Moloch. Car il eft certain , félon la Relation du 
Sieur le Moyne de Mourgues, que dans cette par¬ 
tie de la Floride, qui avoifine la Virginie, de où 
les François abordèrent, fous la conduite du Sieur 

de Laudonniere ; les Peuples de ce Païs-la, 
qui regardoient leurs Chefs comme fils du Soleil, 
de qui, en cette qualité, lui rendoient des honneurs 

divins, lui faifoient un Sacrifice folemnel de leurs 
premiers nez. Les François furent eux-mêmes une 

fois les témoins de cette trifte cérémonie. Voici 
comment la chofe eft rapportée. « C’eft une « 
Coutume de ces Peuples, d’offrir au Roy les pre- « 
miers nez en Sacrifice. Le jour ayant été choifi « 
pour cette aétion, de ayant été agréé du Prince, « 
il fe tranfporte dans la place, où doit fe faire * 
cette folemnité, de où on lui a préparé un banc , « 
qui lui tient lieu de Thrône } au milieu de la « 
place on met un billot de deux pieds de diame- « 
tre de de la même hauteur , devant lequel la « 
Mere de l’Enfant qui doit être immolé , vient « 
fe placer, aflife fur fes talons, couvrant fon vi- « 
fage de fes mains, de déplorant le fort de cette « 

infortunée Viétime j une des femmes des plus « 
confiderables, entre les parentes, ou entre les « 
amies de cette Mere malheureufe , prend l’En- « 
fant, de vient le préfenter au Roy > toutes les « 
autres femmes commencent alors une danfe « 

ronde , au centre de laquelle , celle qui tient « 
l’Enfant, va danfer auffi , chantant quelque « 

chanfon à l’honneur du Prince > pendant cette » 

Z iij 
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« danfe de Religion, fix Indiens choifis fe tien- 

lient à un coin de la Place, ayant au milieu 
» d’eux le Sacrificateur armé d’une maffué , Ôc 

» magnifiquement paré > apres la danfe 6c les au- 
« très cérémonies uhtées en ces fortes d’occafions, 

« le Sacrificateur prend l’Enfant , 6e l’aflomme 

« fur le billot. 
Il y a des Sacrifices qu’on peut regarder com¬ 

me particuliers, que chacun fait félon fa dévo¬ 
tion , ou , pour mieux dire, félon fa fuperftition , 

dans le fecret, ou fans que les affiftans y pren¬ 

nent beaucoup de part. Tel fut , par exemple, 
Virg. Æneid. ]e Sacrifice que fit Enée , quand , après avoir vu 

pendant la nuit les Images de fes Dieux Penates, 

qui l’éclaircirent fur un Oracle d’Apollon , il fe 
leva fur le champ , 6c rallumant le feu de fon 
foyer , il y fit brûler à leur honneur quelques 

grains d’encens, ou quelque autre chofe , que le 

Pocte n’a point exprimé. Telles étoient encore 
les Libations, que faifoient les Anciens avant que 

de manger ou de boire , en jettant à terre ou 
dans le feu , quelques morceaux des mets qu’on 

leur fervoit, ou en verfant quelques goûtes de la 

. liqueur qu’on leur préfentoit, ainfi que fit Didon 
virg. Æneid. au feftin, où elle avoit invité les Troyens fes nou- 

L,b,I'fub veaux Hôtes, avec les plus confiderables de fes 
Sujets. C’eft ce que font encore les Sauvages en 
toute occafion. 

Mais il y en a parmi eux de publics , qui fe 

font avec folemnité, 6c où tout le Peuple prend 

im 
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part. Ceux-là méritent véritablement de l’atten¬ 
tion, à caufe des traits caraéteriftiques , qui s’y 
trouvent de reffemblance avec les Bacchanales, 
ou les Orgies de Bacchus Ôc de la Mere des 
Dieux. 

j 

» 

L’idée qui nous refte des Bacchanales, par une 
fuite de la corruption des derniers temps du Pa- 
ganifme, c’eft de ces Fêtes qu’on célebroit à l’hon¬ 
neur de ces premiers Légiflateurs, qui poliçant les 
mœurs farouches des hommes, leur apprirent à 
cultiver la terre , à tailler les vignes , & à faire 
ufage des bleds ôc des vins pour leur nourriture. 
Les Peuples , pour conferver la mémoire de ces 
bienfaits, appliquant à ces Légiflateurs, fous les 
noms de Bacchus ôc de Cerés, d’Ifïs ôc d’Ofiris , 
tout ce que la fable nous apprend, d’un coté de 
leurs courfes, Ôc de leurs prétendus triomphes j 
ôc de l’autre, tous les rapports aux effets du vin 
ôc à l’Agriculture , inftituerent ces Fêtes , qui 
étoient comme une repréfentation au naturel de 
ces Légiflateurs , parcourans le Monde fur un 
Char traîné par des Tigres, des Panthères ôc des 
Onces, accompagnez des Curetes, des Coryban- 
tes, des Pans , Faunes, Satyres, des Bacchantes, 
des Ménades, Ôc enfin de tout cet attirail de Peu¬ 
ples , qu’on fuppofe à la fuite de Bacchus, ôc 
qui, pleins d’un Enthoufîafme bacchique , cèle- 
broient leurs orgies , armez de Thyries, environ¬ 
nez de Pampres, couronnez de Lierre, danfant 

Bacchana¬ 
les des An- 
eiças. 



Vid. Tir. 
Liv. Lib. 9‘ 

Pecad. 4. 

Ariftoph. 
&pud. Cicer. 
Lib. i.de Lc- 

g'b- 

Àtlicn. Lib. 
4. & 5. 

184 MOEURS DES SAUVAGES 

la Pyrrhique , faifant retentir toutes les monta¬ 
gnes de Thrace 6c des Indes, de leurs acclama¬ 

tions, 6c du fon de leurs inftrumens, buvant tou¬ 

jours à pleines coupes la douce liqueur du vin , 

dont on les croyoit fi bien abbreuvez , qu’on fe 
les repréfentoit toujours yvres. 

On peut voir dans Athenée, dans Thucydide, 
dans Plutarque , 6c dans plufieurs autres Auteurs 
Grecs 6c Latins, des Defcriptions de la pompe de 

ces Fêtes, où il fe mêla tant de débauches 6c de 
çhofes honteufes, (a) qu’à Rome on fut obligé 

de les défendre fous de très-grieves peines , 6c 

qu’un Poète Grec cité par Cicéron , étoit d’avis 

qu’il falloit chaffer 6c bannir de la Grèce ces Di¬ 
vinités comme étrangères [b). Malgré ces défen- 

fes néanmoins, elles fubfifterent, ou fe renou- 
vellerent. Rien n’égala jamais la pompe bacchi¬ 

que de Ptolomée Philadelphe, dont Athenée nous 

a laiffé une Defcription magnifique ; un Antio- 
chus 6c un Mitfiridate rendirent ces Fêtes très-fu- fserbes chez les Afiatiques : aufli-bien que parmi 

es Romains Antoine 6c Caliguja , qui fe firent 
un plaifir l’un 6c l’autre de paroître dans l’équi¬ 
page, 6c fous la reffemblance de Bacchus. Cepem. 

(a) Tite-Live, Liv. ç. de la 4» 
Décade, rapporte fort au long les 
abominations fecretes des Orgies 
de Bacchus ; la recherche qui en 
fut faite par ordre du Sénat, & 
les défenfes qui furent portées à 
cette occafion. 

(b) Çicero 2. de Legib. Novqî 

vero Deos, & in his colendis noc- 
turnas pervigilationes, lie Arifto- 
phanes faceti/îimus Poeta veteris 
Comediæ vexât, ut apud eum Sa- 
bazius, & quidam alii Dii, pere- 
grini judicati, è Civitate ejician- 
tur. 

danc 
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dant nous voyons que, prefque par-tout, on avoir 
un fouverain mépris pour ces miferables Prêtres 
deCybéle, 6c pour ces femmes effrontées, qui, 

fe couvrant de peaux de Panthères , 6c courant 
toutes échevelées, fous le nom de Bacchantes, 

Faifoient un métier fi contraire aux réglés de la 
modeftie 6c de la pudeur , qui convient fi bien à 

leur fexe. 
Mais, comme nous avons déjà obfervé qu’on 

avoit confondu les Légiflateurs avec la Divinité , 

ou avec le Soleil qui en étoit le Symbole le plus 

expreffif, cen’étoitpas par confequent ces Légifla¬ 
teurs , quels qu’ils puiffent être, qui dévoient être 
l’objet du Culte des Orgies. Il n’y avoit pas d’ap¬ 
parence en effet qu’ils fe fiffént adorer comme des 
Dieux, 6c qu’ils vouluffent paffer pour tels dans 
l’efprit des peuples de leur temps , lefquels ne 

pouvoient pas s’aveugler jufqu’au point de 
voir qu’ils étoient hommes comme eux, 6c 

aux mêmes foibleffes. Il faut donc par une autre 

confequence auflî naturelle , que leurs Orgies 
euffent un autre efprit, que celui des Bacchana¬ 

les des derniers temps, qui n’étoient qu’une al¬ 
tération énorme des premières. 

C’eft cet efprit d’un Culte religieux, que Stra- 
bon a parfaitement bien démêlé dans le même 

endroit que j’ai cité au commencement ÿ quand, 
après avoir examiné les differens fentimens des 
Auteurs , 6c après avoir rapporté en general ce 

qu’il y a de principal dans les Orgies, il paffe, 

Tome L Aa 
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a la confideration de ces Orgies payennes. Les pa¬ 
roles de cet Auteur font remarquables : » C’eft , 
« dit-il , une chofe commune aux Grecs 6c aux 
» Barbares de rendre leurs Sacrifices célébrés par 
.*> des Fêtes. Il y en a quelques-unes où il entre 
*> de la fureur , de d’autres qui fe pafTent tran- 
» quillement : quelques-unes où l’on chante, de 

« d’autres où l’on ne chante point : quelques- 
* unes où il y a du myftere , de où tout fe fait 
?» dans le fecret , d’autres au contraire, où tout 
»» eft public de folemnel. La nature de la raifon 
•» le veulent ainfi * car les Fêtes retirant l’homme 
» de Les occupations ordinaires, fon efprit en a 
» plus de liberté pour s’appliquer aux chofes de 
» Dieu : L’Enthoufïafme tient de I’infpiration 
~ Divine, de appartient a la Divination ; Le fe-» 
» cret des Myfteres concilie du refpeét à la Di- 
* vinité , en imitant de plus près fon Eflence y 

« laquelle fe dérobe a nos fens : Enfin la Muli- 
« que, jointe a la mefure des vers, nous unit en- 
*> core davantage a Dieu par un charme attaché 
** aux agrémens, de à la variété de cet art. On 
?» penfe très-bien, quand on dit que les hommes 
*» n’imitent jamais mieux la Divinité , que lorf- 
»» qu’ils fe répandent en bienfaits 5. mais on par- 

leroit encore mieux y fi l’on difoit que c’eft , 
» lorfqu’ils Thonorent comme il faut, ce qui fe 
*> fait par une joye fainte, par des Fêtes en l’hon- 
» neur des Dieux, par l’application à l’étude de 
* la fagefle, 6c en s’exerçant a la Mufique > car 
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fi les Muficiens ont avili leur art, en le faifant « 

fervir à des plaifirs prophanes, en le proftituant « 
dans les feftins de débauche , de fur la Scene « 
des Théâtres, ce n’eft point à cet art qu’on doit « 

s’en prendre , mais il faut examiner la nature <« 

des autres arts dont il eft le principe. C’eft pour « 
cette raifon que Platon de les Pythagoriciens qui « 

l’ont précédé , n’ont point donné d’autre nom « 

à la Philofophie que celui de Mufique ; qu’ils « 
ont enfeigné, que le Monde confiftoit dans une « 

certaine harmonie, de que toutes les chofes dans « 
lefquelles on voit des accords de de l’ordre, 

étoient l’ouvrage de Dieu. C’eft auffi pour la « 
meme raifon qu’ils ont attribué à la Mufique « 
l’éducation de la réforme des mœurs, jugeant « 
qu’il n’y avoit rien qui approchât davantage de * 

Ja Divinité, que ce qui contribué le plus à pu- « 
rifier l’ame de les erreurs de de fes vices. « 

Suivant cette explication, que je pofe comme 
un principe, je vais détailler maintenant ce qui 

fe paffoit dans lafolemnité des Sacrifices des Peu¬ 
ples, qu’on appelle de la fuite de Bacchus. Le 

détail nous donnera une connoiffance plus exaclc 
du véritable efprit des Orgies. 

Avant cela, il eft bon de remarquer, que la 
fainte Ecriture fait une exaéle énumération des 

differens Sacrifices que le Peuple d’Ifraél devoit 
offrir au Seigneur , des differens motifs pour les¬ 

quels on devoit les offrir, de des differentes cé¬ 

rémonies qu’on y devoit obferver. On y voit une 
A a ij 
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diftinclion d’Animaux mondes & immondes. Ce 

n’étoit pas feulement les Animaux qui étoient la 

matière du Sacrifice, mais encore des gerbes de 
bled , des farines , des bouillies différemment 
cuites, &: diverfes fortes d’aromates. Dans quel¬ 

ques-uns de ces Sacrifices on ne touchoit point à 

la Viétime : tout en étoit confumé par le feu j 
dans d’autres on ne devoit répandre que le fang 

autour de l’Autel, & brûler les grailles qui en- 

touroient les Vifceres. C’étoit-la communément 
la part du Seigneur dans les Hofties pacifiques , 
le refte étoit mangé. On obfervoit fur cela même 
beaucoup de Loix j car il y avoit des chofes où 

les Prêtres feuls avoient droit de toucher j d’au¬ 

tres où ils n’avoient qu’une portion. Il y en avoit 
qu’il falloir manger dans la préfence du Seigneur, 
félon ces paroles qui fe trouvent fouvent dans la 

fainte Ecriture : Comedetis in confpeÛu Dominé 

Epulaberis coram Domino. Cornedet Sacerdos in loco 

fanÛo. &c. Il y en avoit auffi qu’on pou voit em¬ 

porter chez foi. Il femble même que, foit chez 
les Ifraèlites, foit chez les Gentils , tout ce qui 

étoit de l’ufage de la nourriture ordinaire, fur- 
tout les chairs des Animaux, étoit offert à Dieu,, 

ou bien aux Idoles &: delà vient l’attention 
qu’avoient les vrais Fideles , lorfqu’ils fe trou- 
voient dans les terres des Payens , de ne point 
manger de viandes qu’ils puffent foupçonner avoir 
été offertes aux faulfes Divinités. 

De cette forte on doit conclure, que dans les 
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Temples, ou dans les lieux deftinez aux Aflem- 
blées de Religion , il devoit y avoir diverfes pla¬ 
ces marquées , les unes pour égorger les Ani¬ 
maux, d’autres pour les faire cuire, & d’autres 
pour manger j ceci eft fenilble parce qui eft rap¬ 
porté de la prévarication des enfans d’Heli. 

« C’étoient des enfans de Belial, dit l’Ecriture, « Reg. r. cap 

qui ne connoilfoient point le Seigneur , ni le « fcq/1*’* 
devoir des Prêtres à l’égard du Peuple > car « 

qui que ce foit qui eut immolé une Vi&ime, « 
le Serviteur du Prêtre venoit pendant qu’on en « 

faifoit cuire la chair, &: tenant a la main une <* 
fourchette à trois dents, il la mettoit dans la « 
chaudière ou dans le chaudron, dans la mar- * 
mitte ou dans le pot, ôc tout ce qu’il pouvoir « 
enlever avec la fourchette, étoit pour le Prê- ~ 

tre- Ils traitoient ainfi tout le Peuple d’Ifraël * 
qui venoit à Silo. Avant qu’on fit aufii brûler « 

La graille de l’Hoftie, le Serviteur du Prêtre « 

venoit, ôc dilbit à celui qui imrnoloit : don- <* 

nez-moi de la chair, afin que je la falTe cuire «• 
pour le Prêtre ; car je ne recevrai point de vous « 
de chair cuite, mais j’en veux de crue. Celui * 
qui imrnoloit , lui difoit, qu’on faffe aupara- 

vaut brûler la graifte de l’Hoftie félon la coû- « 

tume, êc après cela prenez de la chair autant « 
que vous en voudrez, mais le Serviteur lui ré- « 

pondoit : non, mais vous en donnerez préfente- « 
ment, ou j’en prendrai par force. Ainfi le pe- * 

iché des enfans d’Heli étoit très-grand, parce «- 

A a iij 
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« qu’ils détournoient les hommes du Sacrifice du 

» Seigneur. >» Venons maintenant à la considéra¬ 
tion des Sacrifices des Gentils. 

Apollonius de Rhodes nous donne la Defcri- 
ption des Sacrifices des Peuples de la fuite de 

Bacchus, en décrivant ceux des Argonautes. Il 

ne devoit pas y avoir de différence, fi l’Orphée 

qui avoir luivi Bacchus, Ôc qui avoir fait reten¬ 
tir les montagnes de Thra.ce des fons de fa Lyre, 

étoit le même Orphée , qui fuivit Jafon a la con¬ 
quête de la Toifon d’Or. Je croisméanmoins que 
celui-ci eft beaucoup pofterieur au premier, mais 

la forme des Sacrifices ne devoit pas avoir beau^ 

coup changé. Les Argonautes donc voulant fa^ 
tisfaire leur Religion , « après avoir invoqué 

» Apollon, fuivant l’avis de leurs Devins, firent, 

« ians perdre de temps , le Sacrifice dans le feu 

«de leur foyer. C’étoient les Héros eux ^mê¬ 
mes, qui offroient le Sacrifice, quand ils Te ju- 
geoient à propos, comme on peut voir par quan¬ 
tité d’exemples. Les Devins fervoient feulement 

à les diriger , & c’étoient eux qui ordpnnoient 
touchant la matière & la forme du Sacrifice , 

fur-tout dans les occafions importantes. On ne 
conduifoit pas toujours la Vi&ime pour être égor¬ 

gée au pied des Autels. Cela efl: certain des ani¬ 

maux qui avoient été tuez a la chaffe. L’Animal 
même n’étoit pas offert tout entier aux Dieux : 
les cuiffes étoient le morceau qui leur étoit defti- 

né, ainfi que Paufanias l’a remarqué en general 
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des Sacrifices des Grecs. On les couvroit bien de 
graiffe, 6c on les faifoit briller fur un petit feu 
clair, de bois coupé par éclats. <* Ils égorgent, dit 

ailleurs le même Apollonius, les deux Boeufs, * 

ils les écorchent, ils les coupent pâr quartiers, « 
6c enfuite par morceaux, ils en féparent les cuif- « 

fes votives, 6c les ayant bien couvertes de l’Q- « 

mentum, qui étoit bien gras ,, ils les font griller «« 
fur des éclats de bois. « Il n’y avoit point à cela 

d’autre façon dans les premiers temps. 

.Le relie du corps de T Animal étoit réfervé 
pour le feftin, qui accompagnoit toujours le Sa¬ 

crifice folemnel, 6c qui en faifoit partie. Athe- 

née nous affure même, que jamais les Anciens 
ne faifoient de feftin public , que ce ne fut en 
l’honneur des Dieux. 

Ces feftins fe faifoient avec beaucoup de tem¬ 

pérance chez les Egyptiens, félon le même Au¬ 
teur. C’étoit la même chofe chez le commun des 
autres Peuples. Il n’y avoit pas jusqu’aux Phea- 
ciens , qui paffoient pour un Peuple déjà fort 

gâté par le luxe, dont les feftins ne fuffent plus 
modeftes,que ceux des Philofophes Grecs. Chez 
les Perfes, 6c chez la plupart des Peuples de la 

Grèce, félon le témoignage de Plutarque, c’étoit 
un temps facré, où ils traitoient des affaires les 

pins importantes de l’Etat, de la même maniéré 
que les Héros de l’Iliade au feftin d’Agamem^ 

non. 
Ce qui paroîtra plus furprenant , c’eft que 

Atciciï, p. ii. 
In Arcad. p. 
3-69, 

Apol!. Rhod. 
Lib. i« v. 45 

Atîien. L&« 
5. p. îÿi. 

Idem 

PîutarcK; 
SympcfiacoE 
Libro 7. 
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plufieurs Peuples qui avoient les Bacchanales , 

ignoroient, ou du moins ne faifoienc aucun ufage 

du vin. Il feroit facile de prouver de plufieurs 

Nations, qu’elles ne fçavoient ce que c’était que 
de cultiver la vigne. Celaeft certain des Perfes, 

qui, du temps du Créfus, ne buvoient que de 

l’eau , félon le témoignage d’Hérodote. O11 peut 

dire la même chofe des Nations du Pont, de la 

Cappadoce 6c des Scythes ; Car quoique, chez 

les Auteurs, ils aient eu la réputation d’avoir été 
de grands yvrognes, ils n’avoient pourtant point 

de vignes chez eux, comme on peut s’en convain¬ 

cre par les paroles d’AnacJiarfis à fon Roy. Car 
étant de retour dans fon païs, du voyage qu’il avoit 

fait en Grèce, où il avoit mérité d’être mis au 
nombre des Sages , il lui die, en lui montrant des 

farmens de vignes : *.lls-fe feroient étendus juf- 

« ques ici, fi les Grecs n’avoient foin chaque an- 

« née de les tailler. 
Cela eft encore plus vrai des temps plus éloi¬ 

gnez > car , comment les Arcadiens qui ne vi-> 

voient que de gland, comment tant de Nations 
de Troglodytes , d’Ichtyophages , de Lotopha- 
ges qui s’enfévelilfoient dans des cavernes, dans 
des troncs d’arbre au milieu des plus fombres fo- 

rets, 6c qui n’avoient point de lieux fixes , eut 

fent-elles pu avoir les foins que demande la cul¬ 
ture des vignes? 

Les autres Peuples qui avoient la connoifiance 

du vin, éçoient fort fobres fur fon ufage. Plu¬ 
tarque. 

N 
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tarque rapporte, que dans la Ville d’Heliopolis Plutarcli. de 

en Egypte , les Prêtres n’ofoient en porter dans'^.,^ & °fl 
leurs Temples. Les autres Prêtres Egyptiens en 

buvoient, mais peu ; encore s’en abitenoient-ils 
abfolument dans le temps de leurs Purifications. 
Les Rois même n’en buvoient qu’une certaine 

mefure prefcrite par les Livres de leur Religion. 
Ce fut au temps de Piammiticus qu’ils commen¬ 

cèrent à en boire. Avant lui ils n’en ufoient point 
du tout , 6c n’en offroient point aux Dieux , 

croyant qu’il ne leur étoit point agréable , parce 
qu’ils étoient perfuadez que le vin étoit le fang 
des Titans,qui anciennement avoientfait la guerre 
au Ciel, 6e que ce fang mêlé avec la terre, après 
que Jupiter les eutécraiez de fes foudres., produi- 
fit la vigne. Voilà quelles étoient fur le vin , s’il 

en faut croire cet Auteur , les penfées des Peuples 

inftruits par Ofiris , qui étoit le Bacchus Egy¬ 
ptien. 

Nous lifons dans Athenée, que dans la Grèce 

même Sc dans l’Italie , le vin y étoit ancienne¬ 
ment détefté. L’ufage s’en introduifit pourtant 

peu à peu , mais de maniéré qu’en certains en¬ 
droits on ne s’en fervoit que dans les Libations, AtJien-Llb* 
qu’en d’autres il étoit interdit abfolument aux 
femmes ôe aux jeunes gens jufqu’à Page de trente 
ans : ceux à qui il étoit permis , le trempoient 
beaucoup, & y mettoient au moins les deux tiers 
d’eau. Il a fur cela plufieurs beaux traits de la 

tempérance des anciens , 6c plufieurs préceptes 

Tome L B b 
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des Philofophes , qui paroîtroient aujourd’hui 

trop féveres fur-tout aux Peuples Septentrio¬ 

naux de l’Europe. 
ia. ibid. Cet Auteur aecufe Efchile d’avoir corrompu 

les mœurs de la Grèce en ce point; ce miferable 

Bateleur traînant après foi une troupe d*yvroK 
gnes, comme lui y fit le premier de Bacchus un 

Biberon y àc rendit la Religion ridicule , en pro- 

duifant fur la Scene un Dieu , qui avoit moins 

de force que le vin dont il étoit eny vré. Les Poè¬ 
tes qui parurent après Efchile , marchèrent fur 

fes traces, &: confacrerent Pyvrognerie par Pau- 
; idem. ibid. torité &: les exemples de cette Divinité, laquelle 

fut fi fort décriée chez les Barbares, que les Scy¬ 

thes & les Nations qui n’a voient point l’ufage du 
vin, regardoient le Bacchus des Grecs comme 

l’Auteur de la démence des hommes, & n’en par- 
ioient qu’avec horreur &c avec exécration. 

Du Chant 
& des Dan- 
fes qui ac- 
compa- 
gnoient les 
Sacrifices. 

JLeg. lib i. 

«ap. 6. 7. H» 

Le Sacrifice & le Feilin étoient fuivis du Chant 
ôe des Danfes militaires. Il femblera d’abord fur-» 

prenant, que des chofes qui- nous paroiffent aullî 
prophanes que la Danfe , ôc auffi éloignées de 

l’efprit de Religion que Peft la guerre, ayent été 
jointes prefque infépa^ablement avec la folem- 

nité des Sacrifices. C’étoit cependant une Reli¬ 
gion bien entendue dans fon principe &: dans fon 

origine , puifque d’une part nous voyons dans 
l’Ecriture Sainte la Danfe fanélifiée dans la per- 

fonne de David daufant devant l’Arche& dans 
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quelques autres exemples ; 6c que de l’autre, nous 
fçavons qu’un des principaux noms de Dieu , 6c 
qui lui efl donné le plus fouvent dans les Livres 
faints, c’efl celui du Seigneur Dieu des Armées. 

Soit donc que les hommes, dans leurs Chants 
& dans leurs Danfes militaires, voulüflentrepré- 
fenter l’ordre 6c l’harmonie qui régnent dans ce 
monde , lequel efl l’ouvrage de Dieu, 6c le cours 
des Etoiles 6c des Planètes dans lefquelles il nous 
manifefte fa puillance : foit qu’ils vouluflent ho¬ 
norer en Dieu cette autorité fuprême qu’il a fur 
l’une 6c fur l’autre Milice , celle du Ciel, 6c 
celle de la Terre : foit enfin qu’ils euflent un be- 
foin continuel des fecours de fa main propice, 
pour les défendre de l’injuftice , 6c des torts que 
leur faifoient de mauvais voifins : il efl confiant 
que leurs premières idées de Religion furent des 
idées guerrières ; qu’un des premiers attributs 
qu’ils donnèrent à. Dieu, ce fut celui de Dieu des 
Batailles, 6c que ce fut-la l’origine du Sabaïfme, 
ou le Sabaïfme lui-même, du mot hébreu Subaoth, 
qui lignifie une armée. 

Les Nations prophanes conçurent les mêmes 
idées guerrières de la Divinité, 6c chez elles la 
Guerre étoit un des principaux attributs d’Apol¬ 
lon, de Bacchus , de Mars, 6cc. Avant qu’on 
leur eut élevé des flatuës , leur Symbole étoit 
quelque infiniment militaire. Un cimeterre, ou 
un cafle-tête chez les Scythes, une lance chez les 
Romains, 6cc. Enfin on les repréfenta avec l’arc 

B b ij 
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& la--flèche* l’on pouffa les ehofes fi loin , que 
tous les Simulachres des Dieux étoient armez 
jufqu’a celui de Venus, & qu’à Lacédémone il y 
avoit une Loy, qui défendoit qu’on les repréfçn- 
tât autrement. 

Mais l’Arès des Peuples de Thrace, le Jupiter, 
ou le Bacchus Sabaziusd.es mêmes Peuples,étoient 
plus particulièrement encore le Dieu de la Guer¬ 
re, fi l’on fait attention à l’étymologie de ce mot 
SdbaXius. «Comme nous donnons , dit Voffius * 
« au Dieu que nous adorons, le nom de Dieu Sa- 

*> baoth , ou de Dieu des Armées,, parce qu’il exerce 
« une pleine pu i (Tance fur l’une &; fur l’autre Mi~ 
« lice du Ciel & de Lt-Terre , c’eft-à-dire, fur toute 
«créature-, les Nations infen fées s’aviferent auffi 

de donner le même nom à la.créature., ç’eft-à- 
« dire, au Soleil &: au Ciel, qu’elles avoient mis 
* à la place de Dieu. Voffius prétend ainfi , que 
le nom 'Sabadius > S abattus, ou Çebadius , vient de. 
celui de Sabaoth , & cela paroît affez bien fondée 
Le Bacchus Sabazius., chez Diodore de Sicile y 
n’eft pas le même , que celui qu’on appelle , le 
petit-fils de Cadmus : mais un autre beaucoup 
plus ancien que le dernier „ auquel il attribue 
néanmoins à peu près les mêmes ehofes qu’on ra¬ 
conte de ceux qui ont porté le même nom , ôc 

qui ont été confondus dans la même perforine.. 
Mais, comme par Cadmus * je. fuis, perfuadé-. 

* La racine Hébraïque du nom ma penfée , Sc la fortifie ; car ce 
de Cadmus , explique fur cela nom fignific.Pancien AmtquHS}Pr^ 
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qu’on doit entendre nôtre premier Pere Adam , 
ainfi que par Cecrops, le Bacehus Sabazius doit 
être appelle fon petit-fils , 6t être le Type du 
Libérateur , ce que j’expliquerai plus au long 
dans la fuite. On voit bien auffi dans l’origine 
du mot Sabazius , qu’originairement c’étoit le 
vrai Dieu, ' 1 

Les Chants des Anciens, connus fous le nom 
de Pœanes , étoient des Hymnes en l’honneur 
d’Apollon , & du Soleil qui étoit pour cette rai- 
fon le Dieu de la Mufique 6e de la Danfe, com¬ 
me il l’étoit de la Guerre. « Les Grecs, dit Stra- stmbo îoc® 
bon, pour la plupart, ont affocié les Mufes à« cu,Llb,x* 
Bacchus, à Apollon 6e a Hecate *, ils regardent « 
Apollon comme le Conduéleur des Mufes, ils « 
Lappellent A4ujagetes , 6e toute la Poëfie qui « 
chante la louange des Dieux, lui eft attribuée. « 
On donnoit aufli à Bacchus 6e a Hercule l’épi- 
théte de Mufagetes, 6e ils préfidoient aux Mufes, 
de la même maniéré que les Mufes préfidoient 
avec Cerés aux Orgies, aux Bacchanales-, aux 
Chœurs, aux Initiations 6e aux Myfteres. C’eft 
pour la même raifon que toutes les montagnes 

: ’ , •> V • i_ -, • ' { , , /• • rOi -1 i - - • 

wavhs Atate > ce qui certainement morts, comme c’eft l’ufage parmi 
ne peut mieux convenir à perfôn- nos Sauvages. Ce premier Cad- 
ne qu’à Adam3 le Pere de tous les mus fera alors bien different du 
hommes. Plu fieurs auront pu par- fils ffAgenor ^ qui palfa dans la 
ter ce même nom * félon l’uiage Grèce pour y aller chercher Civ 
qu’on avoit dans l’Antiquité de fœur Europe , & qui fonda la 
reffufciter les noms 3 & de faire Ville de Thebes dans la Béo- 
levivrc en quelque forte les tie* 

B b üj, 
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de Thrace , le Pinde , le Parnafife , l’Olympe, 
les Monts Pierius ôc Lybethre, ôcc. font confa- 
crez fpécialement a Bacchus ôc aux Mufes , par¬ 
ce qu’on fuppofe que les Mufes ôc les fameux De¬ 
vins, Orphée, Mopfus, Thamyris, Eumolpe, 
les ont fait retentir de leurs chanfons. Dans le 
Parnafle même il y avoit, félon le témoignage de 
Macrobe, des antres dédiés à Bacchus , ou de 
deux en deux ans, on célébroit les Bacchanales. 

Il eft à remarquer , que le nom de Mufagetes 
qu’on donne a Bacchus, a Apollon ôc à Hercule, 
ôc qui eft compofé de juvtou ôc de aycc, duco , fero3 

perfero , eft un mot que les Grecs avoient pris des 
Peuples de Thrace Ôc des Barbares, ainfi qu’ils 
en avoient pris plu heurs autres qui avoient rap¬ 
port a la Religion, ôc en particulier à la Muftque, 
ôc aux inftrumens de Mufique , laquelle , félon 
le témoignage de Strabon, avoit pris fon origine 
dans la Thrace ôc dans l’Ahe j ôc cet Auteur a 
fort bien obfervé, que la plupart des noms des 
inftrumens de Muftque , comme Nablum 3 Sam- 
buca, Barbitos 3 Adagades , étoient tous des 
noms barbares. Je 11’aurois pas de peine â croire , 
que le m^t-) ctyœ 3 lequel fe trouve dans les Lan¬ 
gues Iroquoife ôc Huro.nne, le même que celui 
de Gagecton , avec la même forme Ôc la même 
lignification, vient auffi de la même racine. De 
la même maniéré que les Grecs difoient, Atufa- 
getes y ArcloagetesEbdomagetes, &c. Nos Iroquois 
difoient aufli Nondoutageté, Hoskenfagetê, 
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Il eft à remarquer encore, que les montagnes 
de Thraceconfacrées à Bacchus, à Apollon ôc 

aux Mufes, étoient plus célébrés par la Fontaine 
Hypocrene donc les Mufes bu voient , que par 
leurs vins *, ainfi ce n’étoit pas la liqueur Bacchi¬ 

que qui infpiroit l’Enthoûiïafme:, mars cette eau 
li vantée par les Poètes, ôc que Pegafe fit fortir 
d’un coup de pied. 

Je ne fcais pourquoi'les Mufes étant confacrées 
à Apollon ôc à Bacchus, qui étoient les Dieux de 

la Guerre, VolTius qui a avoüé cela lui-même, a 
cependant eu de la peine qu’on fit des Mufes des* 

Déeffes guerrières * il me femble au contraire 9 
que les. Mufes ôc les Bacchantes étant la même 
ehofe fous divers noms ; il pouvoir leur faire cet 
honneur ; ces filles Lymphatiques valoient mieux, 
que beaucoup d’hommes dans les travaux de 

Mars. On les invoquoit, félon Plutarque , ôc on Plutarch. in- 

leur faifoit des Sacrifices dans la Grèce avant que phc°a A?0' 

de donner bataille. 
Les Hymnes ôc les Danfes étant fubordonnées 

à la Guerre', dont on faifoit un aéie de Religion 
pour animer davantage les Peuples par l’impref- 
fion que la Religion fait fur les cœurs, Lucien a tudan, 

eu raifon de définir la Danfe. « Un exercice de « Salut' 
Religion Divin ôc Myflique, qui fe faifoit en « 
Lhonneur des Dieux. Il pouvoir définir la Mu» 

fîque de la même maniéré , d’autant mieux , 
qu’anciennement elles n’étoient qu’une même.* 

ehofe.» Les Anciens^ avoient inftitue. l’une ôc Pau- 
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tre, dans la perfuafion où ils étoient, que la Mu- 

fique 8c la Danfe contribuoient infiniment à for¬ 

tifier le courage , 8c a endurcir le corps par les 
travaux 8c les exercices militaires. 

Cette opinion des Anciens, que la Mufîque 8c 

la Danfe rortifioient le courage » 8c rendoient le 
corps plus propre aux travaux de Mars , étoit fl 

univerfellement reçue , qu’on regardoit comme 

une très-grande vertu de s’en bien acquitter, 8c 
soerat apud comme un grand vice de s’en acquitter mal. So~ 

Athen. L:b. r . i • rr 1 t J J * 
crate ne rait pas difficulté de dire , que ceux qui 
honorent plus parfaitement les Dieux par la Dan¬ 

fe 8c par la Mufique , font ceux qui le compor¬ 
tent le plus vaillamment dans les combats. Il 
étoit meme de l’ufage ordinaire de dire , qu’un 
homme avoit perdu la cadence , pour lignifier 
qu’il avoit marqué de la lâcheté dans quelque 

aétion militaire , où il falloit payer de fa per- 

fonne. 
Les Poètes en ont fait une perfeéiion de leurs 

Arftîn.apüd £>jeux mgme } Ar&inus, ou plutôt Eumele, fait 
Athen. îbid. 3 l 

danler dans l’Olympe le Pere des Dieux 8c des 
rindar.apud Hommes. Pindare donne à Apollon le titre de 

L .i. peau_p)anfeur> Lycophron, dans fon Poème de 

Lvcophron Çaflandre , donne la même épithéte au Dieu 

c'1 ? Mars, parce que, ajoute fon Sçholiafte, les Chants 
militaires étoient très-propres â animer les Guer¬ 

riers. Il n’eft pas néceflaire de recourir aux auto¬ 
rités pour prouver la même chofe de Bacchus , 

qu’on fait aller toujours danfant au milieu de fes 

Satyres 
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Satyres, &: de Tes Bacchantes, armées de Thyr- 
fes. 

Sur ce principe, de la même maniéré qu’Athe- 
née dit, qu’il n’y avoit point de Feftin chez les 
Amciens, qui ne fe fit en l’honneur des Dieux, 
Lucien a crû devoir dire aufifi, qu’il n’y avoit ni 
Fête , ni Feftin, qui ne fuflent célébrez par quel¬ 
ques Danfes. Ce n’étoient pas feulement les La¬ 
tins, les Peuples de la Grèce ôc .les Afiatiques, 
qui avoient ces ufages, les Egyptiens danfoient 
au tour de leurs Simulachres. Les Indiens n’étoient 
pas plutôt levez le matin, que fe tournant vers 
l’Orient, ils falüoient le Soleil levant, &c trépi- 
gnoient des pieds avec un mouvement qui fem- 
bloit imiter celui de ce Dieu. Ils faifoient la même 
chofe tous les foirs régulièrement. Cette Danfe 
des Satyres étoit fi agréable aux Peuples de Plo- 
nie, ôc aux Nations reculées du Pont, que quel¬ 
quefois, lorfqu’il leur en prenait envie, laiflant 
a part toute autre occupation, ils fe tenoientaf- 
fis un jour tout entier a regarder les Satyres, les 
Bouviers ôc les Corybantes \ les Chefs même, ôc 
les plus confiderables de la Nation , étoient les 
premiers qui fe mêloient parmi la Danfe, Sc ils 
eftimoient plus ces exercices, que tous leurs an¬ 
ciens titres de Noblefle. C’étoit, en un mot, un 
ufage general de toute la Gentilité j & l’Ecri¬ 
ture Sainte rapporte des Ifraëlites, que lorfqu’ils 
voulurent adorer le Veau d’or, le Peuple s’allie 
pour boire pour manger, qu’il fe leva en- 

, Tome L Ce. 

Lucian. de 
Saltat. 

Lucian. Ibid- 
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fuite pour joüer , c’eft-à-dire , pour danfer &: 

pour chanter ; car c'efl: ainfi que les Interprètes 

expliquent ce partage , fedit Populus manducare & 

bibere , & Jurrexerunt ludere. 
Le Chant étoit quelquefois féparé de la Danfe. 

Tandis qu’on étoit affis autour des feux , un 

Chantre de la troupe entonnoit la Théogonie au 

fon de quelque infiniment, de chantoit les élo¬ 
ges des Dieux , reprenant les chofes depuis le 
Chaos , de enchaînant l’une à l’autre les fables de 
la Mythologie, & les belles actions des Héros. 

Le Chant étoit aufli mêlé de danfes de de mou- 
vemens. Quoiqu’il y ait eu une infinité de noms 

de ces Danfes , qui font rapportez par Àthenée 
de par les autres Auteurs , le pins commun de le 
plus caraéteriftique pour les Orgies , eft celui de 

Pyrrhique } qui leur avoit été donné du nom d’un 
certain Pyrrhichius , l’un des anciens Curétes, 
qui en étoit, dit-on , l’Inventeur , ou qui y avoit 

excellé-, peut-être aulïi pourroit-on le faire venir 
du nom de Pyrrha, femme de Deucalion. Il y 
en avoit de deux fortes. 

La première n’étoit proprement que la Danfe 
des pieds, de confiftoit dans une maniéré grave 

de noble de s’avancer pour aller au combat, ou 

de repréfenter quelque aétion militaire. Elle fut 
inventée la première, de elle étoit particulière de 
perfonnelle aux hommes. C’eft celle que dan- 

ioient les Curétes de les Corybantes, aufli-bien 

que ceux qu’Homere appelle CjbiJléteres de Betar- 
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mortes, * Ils danfoient feuls à feuls \ ils Te rele- 

voient les uns les autres, de fe mêloient quelque¬ 
fois, deux ou trois enfemble. 

* Les Sçavans ont tâché 
d’approfondir la lignification du 
mot Cybtfieres ou Lybijlete're>, en 
cherchant fon étymologie , pour 
déterminer quelle efipece de Dan¬ 
fe danfoient ceux à qui Homere 
donne ce nom. Ils le font venir 
de Ku@iç«y , in caput mittere, falta- 

re, ou caput rotare. Sur quoi ils 
dilentque, in caput J ait are y c’é- 
toit danfer fur fa tête, ce qu’ils 
faifoient, en pliant les pieds 8c les 
bras d’une maniéré qui me paroit 
inconcevable , 8c qui ne convient 
point à la Pyrrhique dont Home¬ 
re a voulu parler. Le caput rotare, 
difent les autres , marque une 
Danfe Lymphatique ou de fu¬ 
reur , dans laquelle entroient les 
Prêtres de Cÿbéle, 8c qui leur fai- 
foit tourner la tête comme une 
Toupie , ou qui les faifoit danfer 
en tournoyant fans celfe , comme 
font aujourd’hui, parmi les Turcs, 
les Dervis, lelquels ont une Dan¬ 
fe fa crée, où ils tournoyent ainfi 

endant un temps très-confidera- 
le. C’eft fans doute ce qui a dé¬ 

terminé l’Interprete Latin d’Or¬ 
phée , d’expliquer le mot grec 
pougvTcii dans l’Hymne des Cu- 
rétes, par le mot Pïertiginatores. 

Au lieu de caput rotantes , on lit 
quelquefois cnnem rotantes, en par¬ 
lant des Corybantes , ce qui con¬ 
vient à la maniéré dont ils por- 
toientles cheveux, razant le de¬ 
vant de la tête, 8c coupant tout 

le tour en rond à la façon des cou¬ 
ronnes de Moine. Autrefois en 
France, dès qu'on étoit fait Che¬ 
valier, on coupoit fes cheveux à 
peu près de la forte , 8c on appel- 
loir cela avoir les cheveux rondes. 

Mais toutes ces étymologies font 
fort trompeufes, 8c c’elt fe don¬ 
ner une peine inutile que de cou¬ 
rir après. La Pyrrhique étoit une 
Danfe de Religion , mais dont il 
y avoit plufieurs efpeces , 8c où 
il n’entroit point de fureur. Elle 
nous efl: encore aujourd'hui repré- 
fentéeparla Monique qui en eft 
une fuite. Les Danfes Lymphati¬ 
ques 8c de foreur étoient aulfi des 
Danfes de Religion , mais qui 
n’étoient que du relfort de la Di¬ 
vination. Il elt vrai que l’une 8c 

l’autre étoient perionnelles aux 
Curétes 8c aux Corybantes : mais 
il faut prendre garde que ces mots 
ont une lignification plus ou moins 
étendue j car quelquefoisils ligni¬ 
fient tous les dilîcrens états des 
perfonnes qui étoient à la fuite de 
Bacchus 8c de la M ere des Dieux. 
Quelquefois ils ne lignifient que 
les Prêtres de Bacchus 8c de la 
Mere des Dieux. Or , comme il 
y avoit differens états 8c dilferens 
exercices dans leurs Orgies, il 
ne faut pas croire qu’ils follent 
toujours en foreur , laquelle ne 
convient qu’à l’état, où on les fup- 
pofe poiredez de l’efprit d’Enthou- 
fiafme 8c de Divination. 

Ce ij 

Homeie , 
Odyfl’. 4. 
v. 18. 
Idem, OdylT. 
8. v. tjo. 
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La fécondé était celle qu’on nommoit 

ou la Danfe des mains. C’étoit auffi une efpece 

’• Lib- de Pyrrhique, qu’Athenée nomme Hyporchema*- 
tique, parce que tout le Chœur y chantoit,. ôc 
y danfoit, & qu’elle étoit commune aux hommes 

àz aux femmes. Le mouvement dans celle-ci étoit 
plus violent, &: confiftoit dans une a dion véhé¬ 

mente des pieds ôç des mains, qui étoit toujours 

Lrdan. de conforme à la cadence. Lucien appelle les chants 

de certaines Danfes des Hyporchemes., 
Saltat. 

inftrumens Parmi la multitude des inllrumens qu’on a 
de Mufî- inventez pour animer la Danfe ôz la Mufique, 

^ue> il efl affez difficile, de décider , quels étoient ceux 
qui font delà première ihftitution. Ils ont chan¬ 
gé félon les temps , 3z félon le goût des Peu¬ 
ples. D’ailleurs Ils ont eu differens noms , dz les 

mêmes noms peuvent avoir été donnez..fuccef- 
fivement à divers inftïumens, qu’on peut avoir 
fubftituez aux premiers. 

Ceux néanmoins qui caraderifoient les Orgies 
de Bacchus. & de la Mere des Dieux, paroiflént 

.réduits à deux fortes, dont les Auteurs les plus 

anciens nous aient donné connoiffance. 

L’un étoit une/ efpece de Tambour , appelle 
Tympanum, & l’autre une machine fphérique, nom¬ 
mée Rbombos , à caufe de fa figure., & qui faifoit 
un certain bruit, lequel lui fit donner les noms 

L^v.Rh- & de Crepitaculum : C’eft ce qu’Apol- 
V5&- lonius de Rhodes nous explique dans ce paflagç,. 
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* tes Phrygiens prirent de-là occafion d’établir 

à perpétuité l’ufage d’appaifer la Déeffe Rhea « 
avec le Rhombe ôcavec leTympanum.« Il y avoir 

auiïr un autre infirmaient fort célébré dans l’An¬ 
tiquité, appelleàyg\càn, une Tortue. Ilétoit 

de l’invention de Mercure , qui en fit préfent a 

Apollon , duquel il reçût le Caducée en échange. Aratu-r 
Aratiis dit, que Mercure changea ce nom de Tor- 

tuè, 8c ordonna qu’il feroit appelle la Lyre. Il 
étoit tellement confacré à la Religion , &; fur- 

tout a la Divination, que Nonnius a feint-dans Nonn. Die»- 

fes Dionyfiaques r que la- Lyre Célefte prédit uyCi,v‘ti6i • 

d’elle-même , 8c fans être touchée par aucune 
main , la viétoire de Jupiter fur les Titans. 

Enfin leur Danfe étoit mêlée , auffi-bien que 

leur Mufique , des acclamations1 de Je , Hies»< 

Evœ, Sala y Ane y Evoe, Evohe, êc de toutes les 
autres qui font connues fous le nom generique de 
l’Evafme des Bacchantes , dont on trouve des au¬ 
torités dans tous les Auteurs. .* 

Il me femble avoir déjà Ci bien dépeint nos" 
Sauvages dans ce que je viens de décrire des Sa¬ 
crifices 8c des folemnités des Anciens, que je ne 
croirois pas avoir befoin d’ajouter rien davan¬ 

tage , fi je parlois à des gens de qui ils fuffen.tr 
un peu connus. 

La paflion de tous les Sauvages la plus mar¬ 

quée, c’eft la Guerre. Le grand Efprit, le Ciel, 
le Soleil, qui font leur Divinité commune, font 

aufli pour eux le Dieu des combats ; c’eft lui 
Cciij. 
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qu’ils invoquent dans toutes leurs expéditions 
militaires, 8c à qui ils recommandent tout le fuc- 
cès de leurs entreprifes. 

L'Ajeskoui des Hurons, & l' Agriskoue des Iro- 
quois, eft tellement le Dieu des Guerriers, qu’ils 
ne fe fervent prefque point d’autre nom dans 
leurs invocations, quand ils ont levé la hache, 
8c que c’eft principalement en cette occafion qu’ils 
l’invoquent fous ce nom. J’ai déjà dit , que je 
croyois que c’étoit le Mars de la Thrace, connu 
des Grecs fous le nom d’A/»*. Il n’y a qu’un 
très-petit changement à faire dans le mot Ajef- 
kjoui, pour le réduire a celui d'Ares, la finale oui 
ne fe prononçant prefque pas par les Hurons, de 
forte qu’il ne refte cyS Are$k> dont ils font fi filer 
la derniere lettre. Les Grecs à qui ce mot étoit 
étranger, auront retranché le k qui leur aura paru 
trop rude. Ce changement aura été moins diffi¬ 
cile , que celui du même mot Ares en celui de 
Mars, lequel fe fait, en ajoutant une m au com¬ 
mencement , à caufe de l’Euphonie, 8c faifant 
une crafe, laquelle retranche Ve entre la lettre r, 
8c la lettre s. 

Cette conjeéture paroîtra d’autant plus proba¬ 
ble , que le verbe grec Afgya>, qui fignifie porter 
du fecours à la Guerre, faire la Guerre , vient 
delà même racine que le mot A/#*, 8c fe trouve 
da ns la Langue Iroquoife avec la même lignifi¬ 
cation ; le verbe Aregouan voulant dire faire la 
guerre, 8c fe conjuguant de cette maniéré, Ga- 
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rego, Sarego, Harego , je fais , 'tu fais, il fait la 
guerre, ôcc. La preuve eft d’autant plus fenfible, 
qu’il n’y a, dans la Langue Iroquoifeque 7. ou 8. 
mots tout au plus qui fe trouvent aufli dans la 
Langue Grecque , mais qui font tellement ca- 

raéterifez dans cette derniere, qu’on peut pref- 
que démontrer qu’elle les a adoptez des Langues 
Barbares avec lefquelles elle n’a aucune anolo- 

gie , comme je le dirai plus au long dans le der¬ 
nier Article. 

De ce nom Areskoui ou Ares, que les Peuples 
de Thrace donnoient à leur Dieu des Armées*, 
les Anciens avoient formé le nom Arcïa , qui fut 
celui de la Thrace dans les premiers temps , fé¬ 

lon la remarque d’Eftienne; Il eft probable ce¬ 
pendant, que ce n’étoit que le nom de la Thra¬ 
ce Afiatique , ou même feulement de ceux de ces 

petits Peuples de l’Afie Mineure, qui fe fervoient 
du nom & Arcs. Strabon fait mention de deux 
Provinces dans l’Afie, qu’il ne faut pas confon¬ 

dre en une feule, ainfi que Cafaubon l’a fort bien 
remarqué dans fes notes fur cet Auteur. L’une 

eft nommée Areïa> qui étoit dans le Mont Tau- 
rus, & l’autre Areiamt, dont les Peuples fe foù- 
leverent contre Alexandre. Cette derniere étoit 

une Province très-vafte , mais très-déferte entre 
les Portes Cafpiennes, la Perfe, la Carmanie & 

la Gedrofie. C’étoit fans doute le même Peuple 
de Thraêe, qui avoit confervé fon premier nom , 
& qui, des extrémités de la Lycie où commence 

Stcph. «le 
Urbib. 

ctKtl* 

Strabo, Lib. 
IJ. 

Cafanbon, 
Comm. & 
Caftig. in 
Lib i4.Stral>. 
p. i.06. 
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Je Mont Taurus, s’étoit glifle des deux cotez de 

cette chaîne de montagnes, & s’étoit enfuite di- 

\ilé en plufieurs branches, dont les deux princi¬ 
pales avoient formé ces deux Provinces, lefquel- 

. es étoient voifines & limitrophes. Ce qui fert 

encore à fonder ma conjecture fur cela, & fur le 
mot Ares, c’elt que les noms d’un Peuple de 
l’Areiane, des fleuves de l’Arie , & de la Ville 

Capitale de cette Province , font des noms Iro- 
quois, aulquels il n’y a nul changement à faire 
que dans le dernier de ces noms où il faut tranl- 
porter quelques lettres , laquelle tranfpofitioa 

n’altere prefque point le mot , ainfi que je le 
montrerai dans l’Article de la Langue où je ren¬ 

voyé ces étymologies , aufli-bien que mes con¬ 
jectures fur l’Arioch P.oy de Pont, qui fut l’un 
des 'quatre Rois qu’Abraham vainquit , apres 
qu’ils eurent vaincu eux-memes les cinq Rois des 

Villes criminelles, que Dieu confuma par le feu 
du Ciel. * 

Avec le même Dieu des Armées, &: le même 
Efprit des Peuples de Thrace , nos Iroquois ôc 
généralement tous les Sauvages, confervent en¬ 

core le mcmecaraétere dans leurs Sacrifices, dans 
leurs Feftins ., dans leurs Danfes, dans leurMu- 

fique, dans leurs Acclamations, dans les Inf- 
trumens dont leur Mufique eft foûtenue. 

Leur forme de Sacrifice ne différé abfolument 
,en rien de celle que nous a décrit Apollonius de 

Rhodes. Ce font les cuifles d’un Chevreüil, d’un 
Ours* 
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Ours ,'ou de quelqu’autre Bête fauvage que ce 
doit , qu’ils jettent au feu , qu’ils couvrent, & 
qu’ils arrofent de graille, priant le Soleil d’ac¬ 
cepter cette-offrande, d’éclairer leurs pas, de les 

conduire, de leur donner la viétoire fur leurs 

ennemis ; de faire croître les bleds de leurs Cam¬ 
pagnes, & de leur faire avoir une chaffe, ou une 

pêche heureufe, accompagnant ces fortes de Ha¬ 
rangues, de Figures Ôe de Métaphores, dont leur 

ftyle de confeil eft rempli , &: qui portent avec 
elles tout le goût de l’Antiquité. 

Le Feflin, le Chant & la panfe, fontauffi tou¬ 
jours de la partie dans les folemnités des Sauva¬ 
ges : mais comme je dois en faire une defcription 
affez ample dans l’Article de leur Gouvernement, 

où je parlerai fort au long de leurs Affemblées, 
je remets à cet endroit à en faire fentir la con¬ 
formité avec les Feftins, les Danfes, le Chant , 

ôc les Acclamations des Anciens. Je me conten¬ 
terai feulement ici de montrer cette conformité 
avec leurs inftrumens de Mufique. 

Ils font abfolument les mêmes qu’Apollonius 
de Rhodes nous a dépeint. Ils ont une forte de 
Tambour, qui répond au Tympanum des Prê¬ 

tres de la Déeffe de Phrygie, qu’on voit fou- 

vent dans les Monumens anciens entre les mains 

de Cybéle. Ils ontauffi une machine Spherique, 
qui n’eft point differente du Rhombe. * 

* Le Rhombe ôc le Rhomboï- figures parallélogrammes. La pre- 
<de dans la Géométrie , font des miere a quatre côtés égaux 3 ôc 

Tome L D d 
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» Le Tambour, dit le Pere le Jeune , eft de 
» la grandeur d’un Tambour de Bafque. Il eft 

» compofé d’un cercle large de trois ou qua- 

« tre doigts , de de deux peaux étendues 

» bien roides de part de d’autre ; ils mettent 
« dedans de petites pierres , ou petit? cailloux, 

» pour faire plus de bruit. Le diamètre des plus 

« grands Tambours eft de deux palmes, ou en- 

- viron. Ils ne le battent point comme on fait 
* en Europe *, mais ils le tournent de l’agitent 
« pour faire bruire les cailloux qui font dedans , 

•» ils en frappent la terre , tantôt du bord, tantôt 

» quafi du plat. 
Quelquefois leur Tambour eft comme une ma¬ 

niéré de Tymbale, faite d’une peau bien tendue 

compofez cîe lignes égales paral¬ 
lèles , deux angles oppofez aigus , 
8c deux autres obtus. La fécondé 
eft aulli quadrangulaire. Ses an¬ 
gles oppofez font égaux , 8c Ces 
côtés oppofez égaux ôc parallè¬ 
les ; mais dont il y en a deux plus 
grands , Sc deux autres plus pe¬ 
tits. Ceft peut-être à caufe de ce¬ 
la , que quelques Sçavans fe font 
perfuadez, que le Rhombe dont 
les Anciens fe fervoient dans les 
ufages de Religion * étoit aulli une 
figure quadrilatère, dont les côtés 
étoient égaux , félon cette défini¬ 
tion qu’en donne Calepin '. Riom- 
bus gr&ca vox eftJïgnificans figurant 
tetrapleuron, id eft, quadrilateram3 
cmjus latera omnia fiant aquaha, an- 
guli vero obhqui. Vtebamur eo ma¬ 

léfice, mulieres ad deducendam Lu- 
nam. Il eft vrai qu’il y en avoir de 
figure quarrée, ou de quarré long, 
8c jfen ai fait graver un 3 mais la 
figure la plus commune du Rhom¬ 
be , étoit fpherique. En effet on 
appelloit Rhombe le Turbot dont 
la figure eft ronde, 8c la Toupie 
dont la figure eft auffî ronde, 8c 
le mouvement turbinaire. L’In- 
terprete Latin d'O-rphée a expli- 

ué le mot pop&tircti dans l’Hymne 
es Curétes par celui de F'ertigt- 

natores,. faifant peut-être autant 
allufion à la figure du Rhombe, 
qu’à l’efprit de fureur , qui fai- 
foit tournoyer les Corybantes. Je 
croirois cependant le mot poy.Htirai 
mieux expliqué par Rhombum ver• 
fan tes , agitantes*- 
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fur une Marmitte , ou fur une chaudière. Sou¬ 
vent ils fe contentent de battre fur une peau fé- 

che de caftor, laquelle fert de récompenfe à ce¬ 
lui qui en a joüé. 

Les Brefiliens font leur Rhombe d’un certain 

fruit qu’ils nomment Adaraca, qui eft de la grof- 

feur d’un œuf d’Autruche. Ils percent l’écorce 

de ce fruit lorfqu’il eft fec -, 5c l’ayant vuidé, ils le 

rempliftent de petites pierres, ou bien de grains 

de leur bled d’Inde. Ils en bouchent les ouvertu¬ 
res, en partant au travers un bâton d’un pied 5c 

demi de long , qui leur fert à le tenir, 5c à l’agi¬ 

ter *, enfin ils l’ornent de plufieurs belles plumes 
de diverfes couleurs. 

Thevet, Hierôme Staad, 5c le Sieur de Leri, 

qui nous ont donné les premières Rélations des 

Mœurs des Brefiliens, paroiflent perfuadez que 

ces Peuples regardent ces Adaraca ou Tamaraca , 
comme une efpece de Divinité : qu’ils les hono¬ 

rent d’un culte religieux : qu’ils s’en fervent dans 
toutes les occafions où la Religion a quelque part : 

que chaque ménage a le lien , â qui il offre conf- 
tamment des offrandes ; 5c fur-tout que leur ufage 
eft tellement confacré â la Divination , que ces 
Sauvages femblent croire que ces Adaraca font le 
fiége, le lieu de la réfidence de l’efprit, qui les 

infpire , 5c qui de-là leur parle d’une maniéré 
claire, diftin&e , 5c leur fait fçavoir toutes fes 
volontés. Les Anciens avoient de la même ma¬ 

niéré un refpeét religieux pour le Siftre d’Ifis. 
Dd ij 

Jean de Lc- 
ry , Hift. du 
Brefil, ch. )tf. 

Thever ,Cof- 
mogr. Univ. 
tenu z. p.919., 

Hieron. 
Staad. Hift. 
Bræfil. cap. 

23- 

Jean de Le- 
ry, ch. ij, 
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Pour la Lyre d’Apollon, & pour le Rhombe de 

la Déeffe de Phrygie -, parce qu’ils étoient les Sym¬ 
boles , par lefquels ces Divinités étoient vérita¬ 

blement repréfentées. Le Siftre, le Rhombe, la 

Lyre , étoient auffi fpécialement confacrez a la 
Divination, ainfiqueje l’aiobfervé ci-deflus plus 
particulièrement de la Lyre. Enfin , pour mon¬ 

trer une plus grande conformité de ces .Maraca 

avec le Siftre d’ifis, c’eft qu’il n’y en a prefque 
point où ils ne peignent la figure d'un croifiant,, 
qui étoit le Symbole le plus marqué de cette 

Déeffe. 
Le fon que rend cet infirmaient, eft femblable 

à peu près, dit le Sieur de Lery , à celui que fe- 
roitune veflie de cochon pleine de pois. Il eut pu 
trouver une reffemblance plus parfaite & plus pro¬ 

pre, avec certains joiiets qu’on fait encore en Euro¬ 

pe pour divertir les enfans. J’ai fait graver un Siftre,, 

que j’ai trouvé fur un Monument ancien, qui y 
revient, excepté qu’il eft d’une figure quarrée». 
J’ai vu un autre Siftre plus femblable encore entre, 
les mains de la Déefle Clatray qui eft une Ifis ,, 

ainfi que le témoignent le ferpent qu’elle a au¬ 

tour du bras droit, ôc ta mefure de l’inondation 

dm Nil qu’elle tient de la main gauche. Ce Siftre 
m’a paru très-fingulier Ôc très-curieux à caufe de 

cette conformité. Cette Figure fe trouve dans les 
Spon in Mif- Antiquités de Spon , & eft prife d’un Monument 

Antiquu.dlK Etrufque, gravé fur une planche d’airain, qu’iL 
s.ft. 3- p- «7-. être à Rome apud PhMerms.. 
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Le R. P. Dom Bernard de Montfaucon a donné Antiquité er 

une figure de la Déeffe Clatra, un peu differente Tpian"^0? 

de celle qu’en a donné M. Spon, ôc en particu- l65- 
lier il en a changé le Siftre. Il ne rend point de 
raifon de ce changement, fi ce n’eft. qu’il pré¬ 
tend l’avoir fait graver fur un -meilleur deffein. 

Il croit auffi que cette Déeffe Clatra eft une Diane 

& non pas une Ifis , ainfi que M. Spon l’avoir 

penfé. ^ . ... ei;.p f • ; 

Pour décider entre ces deux Auteurs » il fau- 
droit avoir l’original devant les yeux : mais queR? 

ques foins que je me lois donné pour lé faire 
chercher à Rome, on n’a pu découvrir ce Monu¬ 
ment, ni en avoir aucune connoifiance. Je fuis 
néanmoins perfuadé que la vraie figure du Siftre 

de Clatra , eft celle que M. Spon nous a repré- 
fenté, ôc que ce Siftre eft le Rhombe des An¬ 
ciens. Ce qui fortifie ma conjeélure , ç’eft ce* 

qu’ajoute M. Spon, qu’encore aujourd’hui en lan¬ 

gage Flamand , on appelle Clater, d’un nom tiré 
de celui de la Déeffe , ces joüets d’enfant dont 

j’ai déjà parlé, qui étoient une maniéré de Rhom¬ 
be. Le Pere de Montfaucon en a repréfenté ail¬ 

leurs une autre figure fans la connoître. Ce 
Rhombe eft a la figure i. de la; Planche 28. du 
Tome 2. laquelle répond à la pag; 314. c’eft , dit 
le Pere de Montfaucon, une machine ronde com¬ 

me un Globe , percée d’un bâton que le Dieu 
Anubis tient à la main droite, avec un Caducée 

à la gauche. Il aura été facile a ceux qui ont tiré 

D d \ïy 
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le deffein de la figure de la Déefle Clatra , de Te 

tromper au fujet de ce Siftre qu’a donné le R. P. 

de Montfaucon , comme on peut s’être trompé 
par rapport à celui d’Anubis. Car , dans la même 

planche que je viens dé citer, on voit un Anu¬ 

bis, Figure 6. dans la même attitude, que celui 

de la Figure première *, mais dont le Siftre, au 
lieu de répréfenter un Globe ceintré, toi qu’étoit 

le Rhombe, n’eft qu’un Siftre ordinaire, c’eft-â- 
dire, une efpece de cercle avec des barres de tra- 
verfe, dont on voit ailleurs plufîeurs exemples. 

Car il fuffit, pour prendre l’un pour l’autre, de fe 
contenter de tracer les principales lignes , les 

lignes extrêmes, fans graver celles qui peuvent 
marquer de la convexité. 

Je ne fçais point au refte, d’où vient que le R. 
P. de Montfaucon difpute à M. Spon , que fa 

DéefTe Clatra foit une Ifis. Il eft certain que tous 

les Symboles de cette Figure lui conviennent *, le 
Siftre, le Serpent, la fleur de Lotos, la pomme 

de pin, la proiie de VaifTeau, & le bâton qu’elle 
tient de la main gauche , que M. Spon conjec¬ 
ture fort bien être une mefure de la crue des eaux 

du Nil. L’unique Symbole qui pût caraélerifer 
Diane, c’eft le croiflant que Clatra a fur la tête, 
& la pofition de fon fîmulachre a côté de celui 

du Soleil ; mais, félon le témoignage de Diodore 

de Sicile, on mettoit fur la tête d’Ihs un croiflant, 

ou bien des cornes , parce que cette Divinité, 

chez les Egyptiens, repréfentoit la Lune, laquelle 
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fe montre fouvent fous cette forme dans fes di- 
verfes phafes, ôc parce que le Bœuf lui étoit corn 
facré en Egypte. Ainfi il eft évident que la Fi¬ 

gure donnée par M. Spon, repréfente Ofiris ou le 

Soleil, d’une part, ôc Ifis ou la Lune, de l’autre. 
Il eft vrai quel’Ofiris ôc l’Ifis des Egyptiens, font 

l’Apollon ôc la Diane des Grecs ; mais le Siftre 

ôc les Symboles ont plus de rapport aux Divini¬ 

tés Egyptiennes, qu’a celle des Grecs, lesquelles 

ne font pas accompagnées d’ordinaire de tant de 
figures énigmatiques. 

Le Pere Kirker ne fçachant pas ce que pouvoir 
être le Globe ceintré qu’on voit entre les mains 
d’Anubis, s’eft perfuadé que c’étoit une Sphere, 
ôc a changé cette figure en Sphere ; de maniéré 
que le bâton de traverle paroît dans toute la lon¬ 

gueur du Globe , au lieu qu’il eft caché par le 
Globe, dans Montfaucon ôc dans Boiflard ; mais 

ce Pere étoit fur ce point dans une grande illu- 
fïon. 

Les Iroquois ôc les autres Sauvages de l’Ame- 

rique Septentrionale, font leur Rhombe de deux 

maniérés. Les nôtres nomment l’une ôc l’autre 
jiftaouen, ôc ceux de la Langue Algonquine, Chi- 

thtkoué. La première eft une Calebafle ronde, ou 
en poire j ôc la fécondé eft une Tortue féche ôc 
vuidée proprement fans endommager la tête, la 
queue, les pattes, ôc la peau de cet animal,, qui 

unit les deux écailles ; de forte qu’elle paroît en¬ 

tière. Ils rempliffent le vuide de ces Calebaffes <, 

Kirker Obe- 
lif. Pamph. 
Montfaucon 
loco citato. 
Boiflard,tom» 
4. Anu Rom. 
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ou de cette Tortue, de quelques grains de leur 

porcelaine, & les enchâffent dans un bâton , ainli 

que les Brefiliens en ufent pour leur Maraca, Ôc 
s’en fervent pour la même fin. 

Il y a beaucoup d’apparence que cette Tortue 

de nos Sauvages ell la même, que la Teltudodes 

Poètes, où la Lyre d’Apollon. Mercure fut l’In¬ 

venteur de la Lyre , félon la fable > il y a fur cela 

differentes verlîons. La plus fuivie ell celle qui 

porte, que les eaux du Nil s’étant retirées dans 
leur lit. Mercure trouva fur fes bords une Tor¬ 

tue féche, dont les nerfs étant reliez tendus fous 

la peau &: fous l’écaille , rendirent un fon lorf- 
que Mercure la prit, &: la toucha > ce qui lui 
donna occafion d’en faire un inffrument de Ma- 

fique , qu’on a depuis appellé la Lyre. On con¬ 
çoit bien aifément, comment les Vifceres deffé- 

chez dans le corps d’une Tortue, peuvent avoir 
rendu un fon femblable a celui que rendent les 
pépins dans un fruit fec , ou bien les grains de 

porcelaine, & le bled d’Inde dans la Tortue de 
nos Sauvages ; mais il paroît inconcevable, que 

les nerfs ayent pu relier tendus dans le corps de 

cette Tortue fous l’enveloppe de fa peau & de fes 

écailles, de maniéré que cela pût infpirer a Mer¬ 
cure la penfée d’en faire un violon, ou un autre 

inllrument femblable. La Lyre Célelle * étoit 
•J ? peinte 

' ; ü .' /*;. i • ) ‘j... V . ; . ; . : u 
* La Lyre Célefte étoit repré- tue de Mer entière 3 dont la tête 

Tentée fous la figure d’une Tor- étoit tournée vers l’Ectyptique ^ 



PL .g • 'fr-m -x • pg . 2j. 0 



V 
4 

> 

( • 

• « • m 

>< ‘ 

i ; 

I 



AMER I QJJ AIN S. . zi7 

peinte dans les Globes Agronomiques fous la fi¬ 
gure d’une Tortue entière. On voit encore fur 
quelques monumens antiques , 6c fur quelques 
médailles a coté de la tête des Mufes , 6c aux 

pieds de Mercure , une figure de Tortue entière 

pour défigner la Ly re. J’ajoute ici une figure d’un 
Sauvage Huron, devin ou jongleur de profeflion, 

gravée à la tête du grand voyage des Hurons du. 

Frere Sagard Recollet, laquelle ne reflemble pas 
mal à un Mercure. Cela pourroit fervir de con¬ 
firmation de ce,que j’ai dit, à ceux qui fçavent, 

que le Mercure , l’Anubis, ou YHermes des An¬ 

ciens , n’étoit autre chofe qu’un Devin ; 6c que 

ce qui lui a donné lieu à lui don¬ 
ner les noms d’AcjàU Marinai 
ou de Vultur cadens. Jofcph Sca- 
liger, fur le y. Livre de Manilius, 
pag. y 79. a une note fort étendue 
fur la forme de la Lyre des An¬ 
ciens. Il avoue qu’elle étoit extrê¬ 
mement differente de celle qu’on 
voit fut quelques antiques .entre 
les mains d’Arion ôc d’Hercu- 
les Mufagetes. Il donne enfuite 
une explication de la Lyre Ôc de 
fes parties j telle qu’elle eû dans 
Homere , ou pour mieux dire , 
dans l’Auteur de l’Hymne à l’hon¬ 
neur de Mercure , lequel , d’une 
Tortue de montagne vuidée , 6c 
couverte d’un parchemin , en fait 
un instrument de Mufique , peu 
different d’un violon ; au lieu , dit- 
il , qu’Hygin parlant de fa Lyre 
Céleffe , décrit une Tortue mari¬ 
ne entière avec fes écailles , fa 

Tome L 

> f' , jr ? v 

tête Ôc fes pattes, autrement fes 
ailes ou fes nageoires. Ce qu’on 
peut penfer fur ces différences , 
c’eff que, félon le proverbe/h «7e 
ejl inventif addere, on aura ajou¬ 
té à la Lyre, Ci bien qu’elle aura 
été changée. La Lyre de la pre¬ 
mière inffitution eft celle que dé¬ 
peint Hygin , ôc dont fe fervent 
aujourd’hui nos Sauvages. On 
ajouta au corps de cette Tor¬ 
tue fept cordes , ôc on en fit 
un violon : c’eft celle que décrit 
l’Auteur de l’Hymne à l’honneur 
de Mercure. Enfin on ôta le corps 
de cette Tortue comme inutile, 
ôc il ne reffa plus que les cordes 
enchâffées dans une efpece de ca¬ 
dre *, ôc c’eff la Lyre des derniers 
temps de l’Antiquité , qu’on voit 
fur les Antiques entre les mains 
d’Apollon , d’Arion, ôc d’Hercu-, 
les Mufagetes. 

E e 

Pezron, An- 
tiq. des Cel¬ 

tes , p. 399' 
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le mot Hernies lignifie un Devin en Langue Cel- 

tique. 
Mais fi cette Tortue des Sauvages efl la même 

chofe que la Lyre d’Apollon } la Lyre, les Sif- 

tres , de le Rhombe des Anciens , n’étoient pas 
differens les uns des autres , quant au jfon de à 

l’effet. Qu’il me foit permis de dire, que fi c’étoit 
la Lyre d’Apollon , les Poètes ont bien perdu leur 

temps à nous vanter fi fort fa Mufique , laquelle 

étoit bien inferieure a celle du plus miferable Me- 
nêtrier de Village. Ils n’ont pas moins de tort de 
l’invoquer avec fes Mu fes, fi leurs chanfons de 

leurs cris de Hie, Evohe, &c. n’étoient auflî que 
les Hé, Hé, Eoué, que nos Sauvages tirent du fonds 
de leurs gofiers -, car certainement je ne fçachepas 
au monde de Müfique plus déteftable. 

Les Caraïbes fe fervent encore de conques ma- 
rines pour donner le fignal , de affembler leur 

monde, telles qu’on les repréfente entre les mains 
des Tritons , de telles que celle dont fe fert Amy- 

cus dans Theocrite, pour appeller les Bebryciens, 
• lorfque les Argonautes abordent fur fes terres > 

ils fe fervent auflî de cornets à bouquin , tels 

qu’on les voit peints fur les Médailles entre les 
mains des Satyres ,. de de grelots, comme ceux 

qu’on attache aux jambes de aux habits de Mo- 

mus. Quelques-uns ont une efpece de violon de 
des flûtes. Entre ces flûtes il.y en a qui n’ont 

qu’un trou ? mais, étant d’une grofleur inégale , 

on dit que plufieurs Sauvages joüànt enfemble 3 
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forment divers tons d’une Mufîque aflez gra- 
tieufe. Entre tous ces inftrumens les plus refpec- 

tables, ôc qui ont une connexion plus eflentielle 

avec la Religion, ce font ceux dont j’ai parlé 
d’abord. 

Si nous confiderons maintenant les Miniftres Des Minif- 
de Bacchus, ou les dilFerens états des Peuples de tresdeBac- 
r r • f s- chus. 
la luite, nous y pouvons trouver encore des reu 

femblances qui paroîtront très-juftes. Je crois 

donc que les Mufes , que les Poètes fuppofent 
chaftes ôc vierges, font ce qu’étoient les Com¬ 

pagnes de Diane , ôc les Veftales Romaines ôc 
Ameriquaines : Les Bacchantes , les Ménades 

étoient les femmes ordinaires, qui faifoient aufïï 
leur partie dans les Orgies, ainfi que le'commun 
peuple : nous avons déjà trouvé aux Corybantes 
leurs femblables dans ceux qui font profeflion de 
renoncer aux droits de leur fexe. Orphée , Eu- 

molpe, Thamyris, ôc les autres Devins, s’accor¬ 
dent fort bien avec nos Jongleurs, dont nous al¬ 

lons donner bien-tot une plus ample connoiffance: 
Les Silènes avancés en âge, ôc qu’on appelle les 

Nourriciers de Bacchus, repréfentent nos vieil-, 
lards, ôc fur-tout ceux qui étoient chargez d’inf- 
truire la jeunefle dans les Initiations des Orgies : 

Les Satyres ôc les Curétes, à qui le foin étoit com¬ 
mis de danfer la Pyrrhique , ôc qui étoient dif- 
tinguez par un âge moins avancé ôc moins fage, 

étoient ce que font nos Guerriers. 

I / 
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Il y a encore des Peuples en Amérique , qui 
razent leurs cheveux fur le devant de la'tête,. &c 

qui les coupent en rond par derrière, d’une oreille 
à l’autre , comme les Curétes &; les Coryban- 
tes. Enfin le relie de l’attirail de Bacchus leur 
convient encore. L’image en eft toute naturelle 
dans ce nouveau Monde. Mais ceci fe fera fentir 
beaucoup mieux dans la fuite de l’Ouvrage. Apres 
avoir éfxpofé ce qui étoit du Culte public , ent¬ 
erons dans les Myfteres , qui font fans contredit 
ce qu’il y a de plus difficile à développer.. 

Les Myfteres étoient ce qu’il y avoir de plus 
refpedable dans la Religion des Anciens ; c’étoir 
aufli ce qu'il y avoit de plus caché, ainfi que le 
porte le nom même de Myftere. On ne les ré- 
véloit qu’a ceux qui s’y faifoient initier, & qui 
pafïoient par toutes les épreuves; en les leur ré¬ 
vélant , on exigeoit d*eux un fecret inviolable, 
on les Hoir par des fermens fi redoutables, que 
les impies même n’étoient pas aflez hardis pour 
les violer ; Sc que s’il s’en trouvoit d’aftez témé¬ 
raires pour le faire, ils avoient dès-lors à crain¬ 
dre la juftice des Dieux & des Hommes; ils de- 
venoient dans ce moment un objet de l’horreur 
publique,, en forte qu’on n’eut ofé les fréquenter, 
beaucoup moins fe mettre en voyage ou vivre 
avec eux fous le* même toit, dans la crainte d’être 
enveloppé dans la vengeance que les Dieux en 
dévoient prendre^ 
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Les plus célébrés de ces Myfteres parmi les 
Anciens y étoient compris dans les Orgies d’Ifis 
8c d’Ofiris en Egypte y de Bacchus 8c de la Mere 

des Dieux dans la Thracey d’Atys 8c de Cybéle 
en Phrygie y de Venus 8c d’Adonis en Chypre 8c 
en Phénicie y de Cerés a Eleufine, de Diane en 

Scythie y du Dieu Mithra chez les Perfes , des 
Cabires dans la Samothrace , des Telchines à 
Rhodes, de Jupiter en Crète, 8c de Minerve â 
Athènes, 8cc. Mais, comme j’ai déjà dit, qu’ori- 

ginairement c’étoit par-tout chez les differentes 
Nations la même Divinité, 8c le même fonds de 
Religion, ainfi que je viens de le montrer dans 
ce que je viens de dire du Culte public : c’étoit 
auffi à peu près les mêmes Myfteres cachez ôe les 
mêmes Initiations y de forte que je puis dire de 

tous en general, ce que dit Diodore de Sicile, Diod.sic. 
des Myfteres d’Ifis 8c d’Ofiris, de Bacchus & de Llh,u p‘ 
Cerés. « Les Initiations, ouïes Myfteres d’Ofi-« 
ris , font les mêmes que ceux de Bacchus , 8c « 

ceux d’Ifis font entièrement femblables a ceux de « 
Cerés, en forte qu’il n’y a de différence que «* 
dans le nom.-» Je ne répéterai point ce que j’ai 
déjà dit du fentiment de. Strabon, qui les con¬ 

fond tous enfemble.- 
Les Initiations aux.Myfïeresétoient une Ecole., 

pratique de Religion 8c de vertu , inftituée par 
les Anciensy pour apprendre aux hommes a vi¬ 
vre félon les principes de la raifort 8c de la fa~ •' 

geffe. Telle eft en effet l’idée que nous en donne 
E e iif 
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CiceïO, Lib. Cicéron #, quand il dit, que par les Myfteres , 

2”deLegl‘ les mœurs farouches des hommes font adoucies 

6c civilifees de la maniéré qu’il convient pour le 

bien delà fociété. C’étoit aufïï fous la même idée 

d’une Ecole, que les Saints Peres eux-mêmes re- 

préfentoient les Myfteres de la Religion Chré¬ 

tienne , lorfque parlant devant les Cathécume- 
nes, qui commençoient à fe faire inftruire, Ôc à 
qui ils ne vouloient pas révéler ces Myfteres, que 

la prudence les obligeoit de tenir encore cachez, 
pour ne pas les expofer à la prophanation des 
Payens *> ils ne s’expliquoient qu’à mots couverts, 

ne faifant qu’indiquer à ceux qui étoient déjà inf- 
truits, ce qu’ils vouloient taire aux autres, 6c fe 

contentant de dire, les Inities nous entendent. Il n’y 

avoit en effet qu’eux feuls à qui on ne faifoit myf- 
tere de rien. 

En fe faifant initier, il falloir, ce femble, ou¬ 
blier qu’on eut vécu jufqu’alors, comme fi en ef¬ 
fet toute la vie de l’homme , qui n’eft pas gui¬ 
dée par la Religion 6c par la fageffe, ou qui avoit 
été trop dépendante des fens 6c des préjugés de 

l’enfance, n’étoit pas, à proprement parler , une 
vie , 6c n’en méritoit pas le nom. C’eft ce que 

nous fignifie le terme même d’initiation, c’eft-à- 

dire, le principe , le commencement, £7* l'entrée de U 

* Cicero y de Legib. 2. Myfteriis révéra principia vitæ cognovi- 
ex agrefti immanique vita excul- mus. Neque folum cum lætitia 
ti ad humanitatem , &• mitigati vivendi rationem accepimus, fed 
fumus. Initia , ut appellantur, ita etiam cum fpe meliore moriendi. 
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vie, ainfi que Cicéron s’en explique dans l’en¬ 
droit que j’ai cité. Il falloit commencer fur nou¬ 

veaux frais j 6c compter pour rien tout le paffé, 

qui n’avoit pas été animé de la vie de l’efprit. 
Les Initiations aux Myfteres étant donc une 

Ecole , dévoient renfermer tout l’eflentiel 6c tout 

l’efprit de la Religion , dont ceux qui n’étoient 
pas initiez , ne voyoient que l’écorce 6c les dehors : 

c’eft-à-dire , qu’elles renfermoient une explica¬ 
tion de toute leur Théologie fymbolique, 6c de 

toute la Mythologie payenne : une expofition de 
tous les principes de la Morale, qui devoit regler 
la vie des hommes, 6c de la fin qui leur étoit pro- 
pofée comme le motif, 6c comme le terme de 

cette étude pénible, 6c de la pratique confiante 
de tous les devoirs, où cette Morale les affujet- 

tiffoit. 

Il fe préfente donc à examiner fur ce plan, 
trois ou quatre’ chofes dans les Initiations des 

Myfteres de Bacchus, 6c de la Mere des Dieux. 
La première , ce font les Symboles qu’il nous im¬ 

porte de bien entendre, parce qu’ils renferment 
tout l’efprit des Myfteres. La fécondé , ce font 
les épreuves des Initiations, qui nous conduiront 

à une plus ample connoiffance de leur morale 
6c la troifiéme enfin, ce font les Myfteres de la 
Theürgie, qui avoient comme un double objetr 
ou une double fin, dont l’une concernoit la com¬ 

munication des efprits dès cette vie, dans les fe- 

Ce qu'on 
doit ob/er- 
ver dans les 
Myfteres. 
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crets de la Divination '> &: l’autre portoit Tes vues 

jufques fur l’état de l’ame après la mort. 

La Théologie Symbolique avoit comme deux 

parties} l’une PhySique, &c l’autre Historique. La 

première regardait la Divinité dans fon efTence, 
dans les attributs, & dans fes effets , par où fa 

toute-puifîance fe manifefte aux hommes. La fé¬ 
condé renfermoit, comme dans un corps d’hiftoi- 
re ou de fables , certains évenemens, certains faits 

importans où la Religion avoit part, & qui con- 
cernoient , ou la manifestation des Dieux aux 

hommes, ou l’hiStoire des hommes qui s’étoient 
le plus Signalez par leur pieté envers les Dieux , 

au nombre defquels ils avoient mérité d’être mis. 
Comme il s’eft trouvé , parmi les Anciens mê¬ 

me , des Sçavans, tels que Macrobe, qui confi- 

derant la Théologie par rapport à cette partie 
PhySique, ont rapporté tous les Symboles tou¬ 
tes les Divinités du Paganifme, au Soleil, ou à 
cet Elire fuperieur , dont le Soleil n’eSt que le 

Hiéroglyphe *, il s’eSt trouvé auffi des Sçavans 
parmi les Modernes , qui ont rapporté à Moïfe 

toute la Théologie hiftorique, & toutes les Di¬ 
vinités de la fable. 

Le fçavant M. Huet s’attache à prouver fort 
au long , dans fa Démonstration Evangélique, 
que Moïfe étoit figuré dans la perfonne de tous 

les Dieux ; &; Sephora fon époufe, dans celle de 

toutes les DéeSTes. Voflîus de fon côté prétend 
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-âuffi , que Moïfe étoic le Bacchus Arabique ou 
Indien, qu’il appelle Ofiris ou Liber. il le diftin- 

' gue de deux autres, dont il croit que le premier 
étoit Mitfraïm -, Ôc le fécond, un des plus célé¬ 
brés Capitaines des Egyptiens. Pour prouver en- 

fuite ce qujil avance , il , compare l’Hiftoire de 

Moïfe avec celle des Gentils de leur Dieu Bac¬ 

chus. 

L’un ôc l’autre de ces S ça van s ne manque pas 

d’apporter bien des raifons de convenance, qui 
ne font pas toujours concluantes à la vérité , dont 
quelques-unes même font trop generiques ; mais 

qui dans leur tout, font allez plaufibies, & font 
une efpece de conviétion. M. Bochard , dont la Bocharc. 

fcience n’eft pas moins refpeétable , que Icelle: des Lib. i. cap. 

deux autres , ajoute aux raifons de Voflîus' de l8,col?^*' 

nouvelles fimilitudes, 6c de nouvelles preuves de 

reffemblance , qui femblent fortifier fon opinion. 
Il n’effc pas neanmoins de fon fentiment. En ef¬ 
fet , fi l’on confidere que les Ifraëlites , dont 

Moïfe étoit le Conduéleur, étoient generalement 
ennemis de toute la Gentilité : qu’après la mort 

de leur Legiflateur, ils furent long-temps le fléau 
de leurs voifins, à qui ils ne fe faifoient connoî- 

tre >que par des exemples de terreur, 6c par une 
hoftilité qui n’épargnoit ni âge , ni fexe ; if eft 

d’autant moins vraifemblable , que ceux qui 
échappèrent â leur glaive, ayent fait de Moïfe 
une Divinité qu’ils ayent adoptée , que c’étoit 

alors la coûtume chez tous les Peuples >, qui 

Tome L Ff 
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avoient guerre les uns avec les autres * de char¬ 
ger d’imprécations 6c de malédiébions les Dieux 
Indigetes de leurs ennemis * bien loin d’en faire 
un objet de vénération. 

S’il m’étoit permis de parle* apres de fi grands 
hommes * je croirois effeébivement qu’on pour- 
roit dire* qu’il fe trouve plufieurs traits caraébe- 
riftiques dans l’Hiftoire de Moïfe* que les Poè¬ 
tes 6c les Hiftoriens auroient pu adopter dans la 
fuite du temps* 6c inferer dans la fable de leurs 
differens Bacchus * dont * félon leur coutume * ils 
confondent toutes les aébions en un feul. Mais s’il 
y a des traits dans cette hiftoire fabuleufe * qui 
conviennent à Moïfe, il n’eft pas le feul objet 
où tout fe rapporte ; 6c fans fe donner beaucoup 
de peine pour la pénétrer * on y trouvera beau¬ 
coup de chofes qui conviendroient encore mieux 
à Noé * à Abraham* à Jofeph, 6c à beaucoup 
d’autres Légiflateurs particuliers anterieurs à lui. 
Il en eft encore moins le premier 6c le principal 
objet > ainfi fuppofé que les Poctes ayent pris 
quelque chofe de fon Hiftoire , 6c qu’ils ayent 
voulu le figurer dans leurs fables * ils l’aurontcon- 
fondu lui-même avec quelque autre plus ancien ,, 

qui faifoit une fenfation plus generale * 6c qui 
les touchait de plus près que lui. 

Ce premier objet de la Théologie hiftorique * 
ce font nos premiers Perés Adam 6c Eve * qui 
font inconteftablement les premiers Légiflateurs* 
qui avoient un droit hien fondé de prefcrïre dess 
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Loix, Sc de les faire obferver. Ce font eux, dis- 
je, qui font défignez dans les Orgies, plutôt que 
Moïfe 6c Sephora. Je ne fçais fi ce fentiment pa- 
roîtra particulier ; mais il me femble bien fondé 
dans l’Antiquité, 6c dans le fonds même des Sym¬ 
boles 6c des Initiations des Orgies. 

Saint Clement d’Alexandrie, dans fon Exhor- 
tation aux Gentils, nous affure pofitivement, que p- n. 
l’Evafme des Bacchantes regardoit Eve comme la 
Mere de tous les hommes *, cette Eve, qui fut fé- 
duite par le ferpent infernal, 6c qui entraîna avec 
elle la perte de toute fa pofterité. Voici fes pa¬ 
roles. « Ils célèbrent, dit-il, Dionyfius Mœnolé « 
dans les Orgies de Bacchus ; ils entrent dans une « 
efpece d’enthoufiafme 6c de fureur de Religion, * 
en mangeant des chairs toutes crues ; ils ont la « 
tête couronnée deferpens, en faifant le partage * 
de ces viandes coupées, 6c ils font retentir dans « 
leurs éjulations le nom d’Eve -, cette Eve par « 
q[ui l’erreur 6c le péché font entrez dans le Mon- « 
de. Le Symbole même des Myfteres Bacchi- « 
ques, c*eft le ferpent initié : 6c fi l’on veut pé- «* 
nétrer la force du terme Hébreu, le mot Heve, « 
prononcé avec une afpiration forte, fignifie la « 
femelle du ferpent. « 

Saint Clement d’Alexandrie ne nous dit point 
où il a puifé cette doébrine *, mais il femble la 
fuppofer comme connue, & tirée du fonds même 
des Myfteres. En effet les Orgies de la Mere des 
Dieux conviennent parfaitement à cette Eve, 
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que l’Ecriture nomme la Mere des ‘vi'vans , SC 
qu’on peut aufli appeller la Mere des Dieux dans 
le fens de l’Ecriture, qui dit, que nous fournies 
tous des Dieux & les fils du très-Haut : Les Orgies 
de la Déeffe Vefta, ou Cybéle, dont le Symbole.' 
étoit la terre , conviennent parfaitement à cette' 
Eve, l’Epoufe de l’homme prévaricateur , à qui 
il fut dit pour lui Sc pour toute fa pofterité, quit 

étoit terre & pouffiere, & qu il retournerait en terre &' 

enpouffiere. Les Orgies deCerés, d’ 1 fis & d’Ofiris, 
qui avoient appris aux hommes l’art de l’Agricul¬ 
ture , conviennent parfaitement à cette Eve r 
mere de Caïn, que l’Ecriture nomme un Labou¬ 
reur, Vir Agricola , Sc l’Epoufe de cet Adam pé¬ 
cheur , à qui il: fut dit ,. qu’en • punition de Ion 
péché, la Terre ne lui produirait que des ronces & des 

épines, & qu il fieroit obligé de manger fon pain a la 

Jueurde fon front : Les Orgies delà Mere des Dieux, 
Reine des Manes> d’Hecaite, Gérés, & Proferpine, 
DéeJJes des Enfers, conviennent parfaitement a cette 
Eve, qui par fon péché, donna entrée à la mort, 
laquelle établit fon Empire generalement. fur 
tous-fes Defcendans, fujets a la Loy indi-fpenfa- 
bleide mourir;. , ■ 

Le ferpent initié dans les Myfteresde' Bacchus' 
Sc de la Mere des Dieux , n’a point un premier 
Sc principal rapport avec le ferpent d’airain , nr 
avec les ferpens de feu , que Dieu envoya dans 
le défert pour punir fon Peuple , ainfi que le di- 
fent M. Huet Sc V.olfrus. II. faut remonter a une 
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origine plus éloignée, pour comprendre la ligni¬ 
fication de ce Symbole. 

Le ferpent a été dans tous les temps du Paga- 
nifme un Symbole de Religion. Il n’y avoitgue- 
res de Simulachres de Divinités où il ne fût at¬ 
taché. On le voit aux Egides de Pallas, au bâ¬ 
ton de Jupiter ôc d’Efculape , au Caducée de 
Mercure, ôcc. Dans la plupart des1 médailles, 
où il eft repréfenté feui, il y efl: le Hiéroglyphe 
de la Divinité. - Il i’étoit en particulier d’Ifis ôc 

d’Ofiris , ôc de tous les Dieux ou Déelfes , qui: 
avoient rapport aux Orgies , ôc c’eft pour cette 
raifon qu’on en voit toujours' deux attelés au 
char de Cerés. Dans les1 Initiations , le ferpent 
faifoit un principal perionnage 5 on en jettoit 
une figure dorée dans le fein des Initiés* qu’on 
retiroit enfuite par en bas. Les Bacchantes en 
eouronnoient leurs têtes , ôc s’en- faifoient des 
ceintures. On ne fe contentoit point des peaux 
ôc des figures de ferpens, il y avoit des ferpenr 
réels qui étoient enchantez ôc apprivoifez, com¬ 
me celui que Daniel fit mourir v il y- en avoir, 
dis-je , dans plufieurs Temples de Velfa , dans1 

celui de la bonne Déelfe à Rome, qu’on appel!oit 
Dea falus, & dans prefque tous les Temples à Ora¬ 
cles 5 on les» NourrilToiE dans ces Temples , on les- 

* Julius Firmïctis Aî'aterms , ris vitia gfaflantur de quicîquid 
cap. 2. Sebafium colentes Jovem 3 Jiominem perdidit , colitur a de- 
aiiguem,, cum initiantur,, per fi- funefti anguis callida crudelitas 
num 4ucunt j adhüc primi êrro- adoratur. 

F f iijï 

Juî. Firmrt. 
Lib, de Prbf.' 
Relig. errortj, 
cap.2, 

Dan. cap, 14* 
v, Xô, 
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manioit fans crainte d’être bleffé, parce qu’ils ne 
faifoient point de mal aux hommes, ainfi que 

Suidas, ' l’aflurent plufieurs Auteurs. 
Qn ne d0it pas être étonné que les Nations 

infenfées, qui avoient tranfporté au Démon le 
Culte qu’elles dévoient à Dieu , euffent fait un 
Symbole de la Divinité, de ce quin’étoit que le 
Symbole du Démon. Car fi les Orgies fe rap¬ 
portent à Eve de â nôtre premier Pere Adam, 
ainfi qu’il n’y aura peut-être pas lieu d’en dou¬ 
ter par ce qui me refte à en dire*, le ferpent ini¬ 
tié n’étoit qu’une figure du ferpent féduéteur : 
mais que le Démon attentif a profiter de l’igno¬ 
rance de de la corruption des hommes, avoit fait 
changer en un objet de vénération, au lieu qu’il 
ne devoit être qu’un objet d’horreur. J’ai vu nean¬ 
moins des gens habiles dans la fcience Hiérogly¬ 
phique des Anciens, qui prétendent que dans la 
Théologie fymbolique des premiers temps , il 

* falloir diftinguer deux ferpens , Symboles de 
deux principes oppofez ; Symboles, l’un de Dieu, 
de l’autre du Démon. La preuve qu’ils en appor¬ 
tent , c’efl: qu’on voit le ferpent attaché a toutes 
les Divinités bienfaifantes, qui ont rapport aux 
Orgies, de que dans la Sainte Ecriture même, 
le ferpent d’airain étoit le Symbole du Libéra¬ 
teur. Cela pourroit encore fe prouver par quel¬ 
ques médailles où l’on voit deux ferpens, dont 
l’un dévore l’autre. Ce point mériteroit d’être 
éclairci par les Sçavans, de pourroit fervir de clef 
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{jour expliquer plufieurs chofes de la Mytho- 
ogie. 

C’étoit un événement trop confiderable, que 
celui de la defobéïflance de nos premiers Peres, 
qui avoit d’une part des fuites trop funeftes dans 
les effets du péché, 6c qui de l’autre, leur laif- 
foit concevoir des efperances trop flatteufes, en 
confequence des promeffes qui leur avoient été 
faites, pour ne pas conferver aux générations fu¬ 
tures la mémoire de leur chute fatale, laquelle 
avoit été la caufe de fi grands maux , 6c l'occa- 
fion d’un plus grand bien. Dépofitaires de la foy 
6c de la révélation, réglant pour l’avenir, félon 
les ordres de Dieu, ce que les hommes dévoient 
faire pour lui plaire > ils renfermèrent fous di¬ 
vers Symboles, 6c dans l’ufage de plufieurs prati¬ 
ques faintes, ce qui devoir fans ceffe leur mettre: 
devant les yeux la perte qu’ils avoient faite, l’hor¬ 
reur du péché qui l’avoit eau fée, l’attente 6c les- 
mérites d’un Libérateur, l’ordre de la vie furna- 
turelle 6c de la grâce avec les douces efperances 
de la gloire. 

C’eft ce que j’ai dit dès le commencement , 
qu’on pou voit recueillir des Religions étrangè¬ 
res , qui y toutes vitiées 6c monftrueufes qu’elles 
font, nous fournirent encore affez de preuves 
qu’elles fe font entées fur la véritable, ou elles 
ont caufé une affreufe alteration. 

En effet, c’eft ce qu’on peut inferer des fables 
emblématiques de la Mythologie , dont la pliU- 
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parc ont rapport aux Orgies qui font toutes al- 
lufion à ces premières ôc grandes vérités. Minerve 
mettant entre les mains de Pandore (a) la boete fa¬ 
tale, ou confiant aux filles de Cecrops le panier 
dans lequel étoit renfermé Erychton , avec dé- 

fenfede l’ouvrir, ne nous repréfente-t-elle pas le 
précepte qu’un efprit de curiofité ôc d’orgueil fit 

tranfgrefler? Le ferpent Python pourfuivant La- 
tone fans relâche pour dévorer uni fruit, n’eft-il 
pas une figure des embûches que le ferpent infer¬ 
nal tendit a Eve? Saturne dévorant fes en fans 9 

à l’exception de Jupiter, ôc des autres qui furent 
Euivez par le bruit que faifoient les Corybintes 
dans leurs Orgies , ne marque-t-il pas le tort que 
fit le premier homme â fa pofterité, ôc Dieu a.p- 
paifé en quelque forte par le repentir de nos pre¬ 
miers Peres, àc par le Culte établi pour le fléchir ? 
Toutes fortes de maladies qui caufent la mort, 
fortant de la boëte de Pandore : [b) cet enfant, 

moitié 
(a) Paufanias dans fes Atti¬ 

ques , fait mention d’une ftatue 
de Minerve, qui étoit à Athènes 
dans le Temple des Vierges cqn- 
facrées à fon fervice. Dans da 
defcription qu'il fait de cette fta- 
tuë, nau bas de la lance qu’elle 
» tient à la main , eft un Dragon,, 
» dit-il , qu’on pourroit penfer 
» être Erychton. Sur le pied d’ef- 
*• tal, continuë-t-il, on voit tra- 
» vaille en bas relief tout ce qu’on 
s» raconte de la nailîance de Pan- 
** çfore, qu’Hehode ôc les autres 

» Poëtes difent avoir été la pre- 
» miere de toutes les femmes. 
Si on veut réfléchir fur les paro¬ 
les de cet Auteur, on pourra y 
découvrir qu’elles peuvent fervir 
à autorifer le fentiment que j’ai , 
que les fables de Minerve , de 
Pandore, de Cecrops Scd’Erych- 
ton , font une allunon manifefte 
à la première origine des hom¬ 
mes , à la chute de nos premiers 
Peres, Sc aux Myfteres de nôtre 
Religion. 

(b) Antigone Caryûien , au 
chap. 
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moitié homme & moitié ferpent, qui fe trouva 
dans le panier de Cecrops quand elles l’ouvrirent, 
& dont le Symbole étoit encore confervé dans " 
les Initiations des Myfteres : Cadmus &: Her- 
mione metamorphofez en ferpens pour avoir violé 
le Temple de Minerve : Les Légiflateurs, ouïes 
premiers Auteurs de l’origine de quelques Peu¬ 
ples, comme Cecrops, Erychton , ôc cette fem¬ 
me dont les Scythes fe difoient être defcendus, 
& qu’on fuppofe tenir de l’homme & du ferpent: 
Les hommes fortis des dents du Dragon , qui 
s’entre-détruifent auffi-tôt qu’ils font nez , ne 
nous fignifient-ils pas les trilles & funefles effets 
du péché originel, 8c le défordre de la concu- 
pifcence? Até chaflee du Ciel : L’Arbre du jardin 
des Hefperides , gardé par un Dragon toujours 
veillant, ne font-ils pas des allégories de nos pre¬ 
miers Peres bannis du Paradis de délices, 8c pri¬ 
vez du fruit de l’Arbre de Vie , auquel ils ne 
purent plus toucher apres leur faute? Enfin Her¬ 
cule étouffant deux Dragons dans fon berceau , 

chap. 2. de ion Recueil d’Hiftoi- 
res merveilleufes, ne dit pas com¬ 
me les autres Auteurs anciens, 
que les filles de Cecrops en ou¬ 
vrant la bocte, que Minerve leur 
avoit confié, eulfent trouvé qu’E- 
rychton fut moitié homme & moi¬ 
tié ferpent, mais feulement qu’el¬ 
les virent cet enfant entouré de 
deux ferpens. C’eft ce qu'on peut 
encore obferver fur quelques mé¬ 
dailles , où l’on voit au-deifus du 

Tome I. 

panier des Orgies appelle CjJJa , 
un enfant, & un ou deux ferpensj 
ce qui fonde une nouvelle preuve, 
que le ferpent des Orgies fait al- 
lufion à la faute de Pandore , la 
première de toutes les femmes fé¬ 
lon les Payens, ou pour mieux 
dire, à la chute de nos premiers 
Peres, 8c au miferable état où le 
péché originel avoit réduit leur 
pofterité. 

Gg 
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triomphant de l’Hydre à fept têtes, Symbole re- 
marquable à caufe du Dragon de l’Apocalypfe v 
le même Hercule defcendant aux EnfersT &c en- 
chaînant le Cerbere : Apollon vengeur de Latone, 
&; perçant le ferpent Python * de fes flèches r 
Minerve triomphante de Medufe par le moyen 
de Perfée , ne font-ils pas allufion à la victoire 
que le Rédempteur dévoie remporter fur le Dé¬ 
mon & fur la mort \ 

Je pourvois encore trouver cLautres emblèmes 
qu’il leroit facile d’appliquer à ce Libérateur ; la 
fagefle incrée, dont la Génération éternelle, fi¬ 
gurée dans la naiflance de Minerve , Portant du 
cerveau de Jupiter, étoit aufli défignée pour le 
temps dans les prédictions des Sibylles, dans la 
Vierge qui de voit enfanter, Sc a laquelle les Druy- 
des avoient érigé des Autels-- Qur fçait même fi 
la jeune Vefta, la jeune Ifis, Minerve, Diane, 
ProferpineVenus Uranie,. Diétynne, Britomar- 

* Le ferpent Python eft évidem¬ 
ment le Symbole du Démon, fé¬ 
lon le fyftême des Payensmêine , 
fi l’on conlidere que J'efprit de 
Python eft le principe de la Divi¬ 
nation des Gentils, laquelle étant 
Un efFet de la Magie, ne pou voit 
«tre que l'ouvrage du Démon. Il 
eft vrai qu'Apollon étoit aufli , 
félon les Payons , le Dieu de la 
Divination > & que toute la Divi¬ 
nation des Gentils fe réduifant à 
la magie, l'efprit d'Apollon, 8c 
l’efprit 4e Python, n’étoient dans 

le fonds qu’un meme efprit & un 
même principe. Il paroît nean¬ 
moins manifeftement par la fable 
d'Apollon , qui perce le ferpent 
Python de fes flèches , 8c. qui 
triomphe de cet ennemi ; que c'é- 
toient dans l'origine deux princi¬ 
pes oppofez, dont Apollon nous* 
met devant les yeux ce Libéra¬ 
teur , qui efl: le Soleil de juftice. 
Auteur de ces lumières pures, 
qui ont éclair,, les Prophètes, 8c 
qui a été lui-même l’objet de 
leurs Prophéties. 
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tys, Dea falus, ou la bonne Déeffe , qui font la 
meme Divinité fous plufieurs noms, &: dont la 
virginité étoit fi vantée : Si la Vierge 3 qui eft au 

nombre des Signes céleftes dans le Zodiaque 3 
n’étoient pas des ombres &; des figures énigma¬ 

tiques de cette Vierge fans tache 3 laquelle de- 
voit mettre au jour le Rédempteur du Monde 
fans préjudice de fa virginité j Et fi cette profef- 

fion>4e çhafteté fi bien marquée dans tous les 

temps f n étoit pas inftituée pour faire honneur 
en quelque forte à cette virginité, qui contre tou¬ 
tes les réglés de la nature 3 devoit être féconde > * 

* Depuis peu il m’eft tombé en¬ 
tre les mains quelques manus¬ 
crits compofez par des Million¬ 
naires , qui ont palïe une longue 
fuite d’années à la Chine, où ils fe 
font rendus très-habiles dans la 
Langue, 6c dans la connoilfance 
des cara&eres anciens de cet Em¬ 
pire. Ce font de petits Traités 
faits fur quelques endroits extraits 
des cinq Livres Clalïiques, lef- 
quels renferment tout le précis 
de la Religion ancienne des Let¬ 
trés , que les Chinois refpe&ent, 
comme nous refpeétons les Livres 
de Moïfe , 6c dans lefquels ils re- 
connoiirentune Antiquité li véné¬ 
rable , qu’ils ne les croyent pas 
moins anciens que leur Monar¬ 
chie. Dans ces Extraits , il eft 
parlé d’une Mere Vierge & de 
Ion Fils , d’une maniéré li carac- 
terifée en tant de points, qui ont 
rapport avec ce que nôtre Reli¬ 

gion nous en enfeigne , qu’il fem- 
ble qu’on ne puilfe les méconnoî- 
trc. Suppoféque ces Extraits fuf- 
fent fidelles 6c bien authentiques, 
rien ne loûtiendroit mieux mon 
fyftême fur la Mythologie. J’efo 
pere que dans la fuite ces Million¬ 
naires mettront au jour leurs dé¬ 
couvertes 6c leurs connoilfances , 
6c qu’ils leur donneront, Sc la 
jufte étendue , 6c la certitude 
qu’elles méritent. Alors les lu¬ 
mières qu’ils donneront au Public 
fur la Religion des premiers 
temps, auront d’autant plus de 
force 3 qu’ils les auront prifes dans 
des monumens exiftans, 8c con- 
fervez avec foin depuis les temps 
les plus reculez , 6c qu’elles pa¬ 
raîtront dérivées d’une fource 
bien plus fore, que ne le font des 
reftes de coutumes, que la barba¬ 
rie des Ameriquains a beaucoup 
altérées. 
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La Vierge Mere du Rédempteur , a un rap¬ 

port fi effentiel avec le Rédempteur même , qu’il 

y a bien de l’apparence que l’un & l’autre furent 

compris dans la révélation , qui fut faite à nos 
premiers Peres du Myftere de la Rédemption *, 

de forte que ce Myftere fut non feulement révélé 
en fubftance, mais encore avec quelques-unes de 
fes circonftances principales. 

J’ai déjà remarqué dans l’Article de la Pyrola¬ 
trie , qu’on diftinguoit deux Déefles Vefta r l’une , 

la Mere ; l’autre, la Fille : que ces deux perfon- 
nes confondues fous le nom delà Mere des Dieux, 

l’étoient aufli dans prefque tous les autres noms 
qu’on donne à cette Mere des Dieux ; de forte 

que dans la Mythologie on trouve deux Vefta, 
deux Ifis, deux Cerés, deux Rhées, deux Ops, 

deux Cybéles, &c. J’ai dit, que celle qui eft fup- 
pofée être la Fille , eft regardée comme faifant 
profeflion d’une virginité fi parfaite, que cette 

virginité fait fa plus excellente prérogative. On 
attribue à celle-ci deux places dans le Ciel, l’une 
dans le Zodiaque au Signe de la Vierge, & l’au¬ 

tre dans la Lune, dont an a fait une Divinité, 
à qui la chafteté étoit en finguliere vénération > 

mais cette virginité étoit jointe à une forte de fé¬ 

condité, comme le porte le nom à'Erigoné*qu’on 

* Goroçius Becamu y Lib. 4- eut enimadaudiendum aîienfus^quàrn 
Titul. Chroma. Dici-tur autem hæc eam Virginem vocari3.cjuæ ab in- 
Virgo nomine prorfus admirabili, figni & excellentifïimo partu no- 
ôc tali ut in fe duo maximè con- minatur ? Qui/cjuis enim Græcæ 
traria concJudere yideatur. Quid Linguæ non eft imperitus dùn* 
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lui donne. Cette Vierge du Zodiaque n’étoit pas 

feulement repréfentée, comme on la dépeint en¬ 

core , tenant un épy à la main , qui eft un des. 

Symboles d’Ifis de de Cerés i on la repréfentoit 

anciennement avec un enfant qu’elle allaitoit, 

ainfi qu’on la voit encore dans un Antique que 

j’ai fait graver. Vefta, fille de Saturne, quoique 

Vierge, étoit nourrice de Jupiter. Venus Uranie, 

qui étoit Vierge auifi, étoit Mere de l’Amour -, 

de cette Ifis, fur la tête de qui on voit un croif- 

fant, eft fouvent peinte, allaitant Horus Apol¬ 

lon fous la forme d’un enfant qu’elle tient entre 

fes bras, de ious la forme d’un Taureau ou du 

Dieu Apis. 

Bacchus eft le même qu’Horus : mais Bacchus 

dans la Mythologie, eft aufli appelle le fils d’une 

Vierge. Bacchus n’eft pas plutôt né , que Mer¬ 

cure le porte à des Nymphes pour le nourrir. Or, f»ar le nom de Nymphe , on entendoit dans 

'Antiquité les perfonnes du fexe qui n’ont ja¬ 

mais enfanté. Ccelius Rhodiginus * , fur quel- 
• ; lOj 

Erigonem audit, fatis intelligfc ab fatum reddidere , qualifnam ti- 
cxcellentia fbbolîs , fivc partus bi videtur ? Aut quam putas 
îiomen derivari : nam y vas yvn<r/tv elfe Coram iftam ? Ego .... der- 
vïov s id eft , legitimum jfî!ium mumrelupinatâ Librorum Sylva , 
iîgmificat, non adoptivum, non hæc proruille iiim vifus. Coram 
putatitium , non illegitimum, fed quidem varie capi in Au&oribus $ 
proprie cuique , & naturaliter primumque, Moîoftbrum gentem 
iùum. eo nomine paellas decenter forma 

* Cœlins Rhodiçin, Leti. Antiq. confpicuas nuncupare , propterea- 
Z,ib.7'Ctip. //. At Dionyfîus meus que eorumdem Rex Ades live 
quem Latini tui, in fecundo Ale- Aidoneus, uti eft apud Plutarchum, 
xaiidri geftorum , Jove^acCora filiam appellavit Coram, quaiïü 

G g uj 
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ques Auteurs qui ont écrit la vie d’Alexandre * 
de où il efl: dit, que Bacchus efl né de Jupiter 

de de Cora, demande ce'qué ç’étoit que Cora, 
de l’explique. Les Auteurs ont pris, dit-il, ce 

mot en divers fens. Car premièrement , la Na¬ 

tion des Moloffes appelloit ainfi les filles , qui 

étoient remarquables par une beauté pudique de 

modefte : c’efl: pour cela que le Roy de cette Na¬ 
tion, A des, ou Aidoneus, ainfi que le nomme Plu¬ 

tarque , donna le nom de Cora à fa fille , que 
Pyrithoiis s’efforça d’enlever. Mais Euftathe , 
ajoiite-t-il, a remarqué que Cora fe prend tou¬ 

jours pour une Vierge, du Grec ctVo tv petv, 

ce qui fignifie orner de purifier, l’un de l’autre 
convenant parfaitement à cet âge pur de fans ta- 

rapere adortusfit Pyrithoiis. Sed 
& pro Virgine capi Coram adno- 
tavit Euftachius xvo t» y^Civ , 
quod ornare indicat , fed ôc re- 
purgare quorum utrumque ætati 
congruit incorruptæ , ac puræ ... 
.... Difparari tamen ab Cora 8c< 

Partheno Nympham, invenias : 
quippe Parthenon intelligunt inf 
ciarn prorfus virilis concubitus ; 
Nympham, quæ paulo‘ante viro 
jun&a, nondurn tamen pepererit, 
Gynen vero dicnnt quæ Partum 
jam fufeeperit. Verum & Coras 
Poetæ Naves dicunt Protoploos , 
id efl:, primum in aquam conjec- 
tas, tamquam plané Virginesfint. 
Coram item Græci pupillam in 

' oculo vocant...... Proferpinam 
ita ab Græcis nuncupari nemo in 
litteris tam feriatus qui' nefeiat. 

Scribit Clemens Jovem 
commutatum in anguem intulifie 
Proferpinæ filiæ vitium, unde fit 
natus Dionyfius, quo argumento 
etiam Sabazrorum myfiica Dra- 
conem præferunt in orbem com- 
plicatum. Hinc 8c Poetæ, Draco- 
nem Tauri patrem dùm concélé¬ 
brant „ fymbolicc operteque Jo¬ 
vem innuunt ex quo ôc filia na¬ 
tus fit hic, Tauri fpeciè. Quare 
ab Lpcophrone Taurum vocari 
feimus. 

* Ce prétendu Roy des Molof¬ 
fes , Ades, ou Aidoneus , efl: le 
Pluton de la fable, le Dieu des 
Enfers : 8c ce nom. Aidoneus pa- 
foît formé d'Adcnai, qui efl: l’un 
des ..noms du vrai Dieu dans la 
Langue Hébraïque. 
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che. Rhodiginus apporte quelques autres expli- 
cations du mot Cora , dont la plus propre eft, 
que chez les Grecs , on nommoit ainfi la pru¬ 

nelle de l’oeil, qu’on peut appeller Vierge en ce 
fens, qu’elle ne peut fouffrir la moindre tache, 

de que la moindre chofe la blefle. Cet Auteur 

ajoute fenfuite , que perfonne de ceux qui font 

tant foit peu verfez dans les Lettres , n’ignore 

qu’on donnoit le nom de Cora à Proferpine, Ôc 

que Bacchus étoit fils de Proferpine Ôc de Jupi¬ 

ter. C’eft du nom de cette Déelfe Cora, Vierge 
ôc Mere de Bacchüs, qu’ont fans doute été nom¬ 
mez les Corybantes ; ôc c’eft ce que Strabon a 
prefque conjecturé, quand il fait venir ce nom de 

celui de vij&i qu’on donnoit aux jeunes filles, 
parce que les Corybantes en portoient les habits. 

Proferpine eft la même Divinité que Diane, 

que Minerve y que la jeune Vefta , & la jeune 
Ifis, à qui la chafteté étoit en fi grande recom¬ 
mandation. Saint Clement d’Alexandrie a écrit , 
que Jupiter s’étant déguifé en ferpent, lui fit vio¬ 

lence, ôc qu’il en eut Bacchus, autrement Dio- 

nyfius j que c’eft pour cette raifon que dans les 
Orgies de Sabazius, le ferpent entortillé étoit le 
Symbole des Myfteres. G’eft pour cette raifon 

auifi que les Poètes , lorfqu’ils célèbrent dans 
leurs vers le Dragon, pere du Dieu Taurus, ou 
Bacchus, ils défignent manifeftement Jupiter, 
duquel & de fa fille Proferpine, Bacchus eft né 

Tous la forme d’un Taureau : ce qui fait voir en- 

Strabo , Lib, 
io.p. 311. 
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core , que Bacchus, Horus de Apis , étoient la 

même Divinité. 
N’y a-t’il donc pas aflez de fondement pour 

dire, que dans toutes ces fables allégoriques de 
la Théologie Symbolique des premiers temps , 

font figurées l’une de l’autre Eve, dont la pre¬ 
mière , Mere de tous les hommes, fut aufli fa¬ 

tale à fa pofterité , que la fécondé lui fut utile 
par fa Virginité, laquelle mérita en quelque forte 
de donner au monde un Libérateur? On doit ob- 

ferver aufli, que dans les Livres faints, la Lune 

efl: le Symbole de cette Vierge*, comme elle l’étoit 

dans l’Antiquité prophane de celle dont je viens 
de parler. 

Bacchus, Apollon-Horus, de Apis, qu’on voit 

allaitez par Ifîs , étoient le Soleil dans l’Anti¬ 
quité prophane. Ne pourroit-on pas dire , qu’ils 
étoient le Type du Libérateur, lequel efl: le vrai 

Soleil de Juftice ? Mais fi Bacchus , Horus de 
Apis, font des figures du Libérateur , il fera fa¬ 
cile d’expliquer la double naiflance de ces Dieux : 

pourquoy dans les Myfteres on pleuroit d’abord 
leur mort, de on célebroit eniuite leur réfurreétion? 

Pourquoy on repréfentoit Apis fous la forme d’un 
Taureau, entre les cornes duquel on voit un globe 

lignifiant la Lune , fur lequel font repréféntez 
Ofiris de Ifis fous la forme de moitié hommes de 
moitié ferpens, de au col de quion attachoit une 

croix Iliaque, ou Hermétique? Pourquoi dans 
la figure fymbolique d’Horus, on le repréfente, 

tenant 



AMERI QjU A I N S. i4X 

tenant une longue croix a la main , furmontée 
d’une tête d’Eprevier , Symbole de la Divinitté, 
avec une équerre, Symbole de la Juftice, 6c le 
Lituus, ou Bâton Augurai , Symbole du Sacer¬ 
doce : pourquoi enfin on repréfentoit aufii Bac- 

chus avec un Thyrfe formé en croix, comme je 
le montrerai cy-après, en parlant de ce Symbole, 

qui étoit facré chez les Egyptiens. Ces figures 

font parlantes, 6c les Symboles pàroiflen-t s’y ex¬ 
pliquer par eux-mêmes. 

Goropius Becanus * parlant de la fécondité GoropiIus, Be- 
, . 1 / if .J- canus, Lib. 4. 
d’Erigone, ou de la Vierge du Zodiaque , trouve 
dans l’épy qu’elle tient à la main, ujn Symbole 
magnifique, pour repréfenter le Libérateur, qui 
devoit être le Pain defcendu du Ciel, le Pain de 
vie, le Pain des forts. Pourquoi ne dirions-nous 
pas, que dans B'&cchus qu’on prend fouvent dans 

* Corofias 'Becanm y Lib. 4. ctti 

77 tu lus Chroma. Qnid inter cæte- 
xa ilJo mirabiliuSj flellam illam, 
quæ nafcente Chrifto in Oriente 
erat .prima magnitudine infïgnis 0 
ôc ad femina Virginis collocata , 
à Chaldæis nom en accepiile 3 quo 
illud hgnificatur3 quod latinus di- 
cerct, fïgnum cibi fttflent antis con¬ 
firmant a & elcvantis.... Quis hic 
non admiretur præcipuam hanc 
ftellam , cum Chrifto nafcente 
exorientem , hoc nomen obtinuif- 
fequo indicaretur eum,qui nalce- 
retur , cibum elfe elevantem, 
fùftentantem atque confirmantem 
..bene igitur Ahmoiij Ala- 

Tome L 

cei, Afimech s nominatur ftella 
hæc, quam çcuw Græci 3 Latini 
fpicam vocaverunt , eâdem , 
quam expofui ratione 3 eo quod 
fpica nondolum cibus fitj fed ci- 
bus vïvus, è quo rurlus alius a & 
alius cibus nafci queat 5 & ita ci¬ 
bus fieri perennis 3 ac perpetuo 
hominem fhftentans.Nec 
ociosè aut fruftra Virgo hanc fpi¬ 
cam manibus fuis tenet , eo quod 
cibus ille de pura Virgine nafce- 
retur 3 quo comefto ad Libxam juf- 
titiæ æternæ procederemus, nihil 
amplius veriti condemnationem 3 
Chrifto longe peccatis noftris præ- 
pond.erante. 

Hh . 

1 
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l’Antiquité pour le vin meme , comme Cerés; 
pour le froment , étoit auffi défigné celui , qui . 

devoit être le vin, lequel engendre les Vierges > 
Et que dans l’oblation du pain &: du vin , la¬ 

quelle étoit un Symbole de l’Euchariftie dans la 
Loy de nature ,. qui le trouvoit auffi le même 
dans les myfteres.de Cerés &: de Bacchus, étoit 
repréfenté en figure ce Sacrifice perpétuel , dont 

Jefus-Chrift nous a donné la réalité, ôc où il eft 

lui-même l’Hoftie & le Sacrificateur? Ceci n’eft 

point contraire à ce que j’ai dit cy-deffus des Bac¬ 
chanales des Anciens y car quoique le vin dans ce 
fens, paroiffie devoir être* de l’effence de ce Sa¬ 

crifice, il eft confiant néanmoins, par le témoi¬ 
gnage de faint Juftin,, que dans les myfteres de 

Mithra, où ce Fere prétend trouver une reffem- 

blance avec Faugufte Sacrement de nos Autels y 
on ne faifoit pourtant cette oblation qu’avec du 
pain, &: une coupe d’eau y & il eft probable que 
c'éroit la pratique des Nations qui n’avoient pas 
Finage du vin. 

Tout ceci peut être confirmé par unpaffage que 
M. Huet rapporte d’un ancien Auteur Arabe. * 

* Huet in Orïgenis Opéra 3 tom. 

2. Na. Part. 2. ol. z. Hos fefel- 
lir Albumazar vêtus Artrologns 
Arabs, qui Imagines recenfens, 
quæ curn Virgine afcend nt 
( juxta Per fa ni m, Indorum 8c 

Ægypriorurr dodtrinam , qui cum 
lîngulis fignorum cîecanis Imagi¬ 
nes quafdam afcendere figura- 

bant ) in primo Virginis decano fl 
Virginis Imaginem colle cat for- 
moiæ 3 puerum geftantis 8c ]ac- 
tentis. Nutrir puerum , inquit_, in 
locoqui dicitur sÜr^e , 8c vccat 

m puerum quædam gens Je- 
, cujus interpretatio eft ara- 

bicè Eice , 8c aicendit cum eâ 
délia- Virginis æterna. ■ 
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M. Huet * dans fes Notes fur Origene, parlant 

au fujet des Aftrologues , qui avoient prétendu 

former I’horofcope de Nôtre - Seigneur Jefus- 
Chrift fur la difpofition du Ciel, dit ces paroles 
remarquables : « Ils ont été trompez par Albu- « 

mazar ancien Aftrologue Arabe, qui faifant la « 
defcription ou le dénombrement des Images, « 

qui montent avec la conftellation de la Vierge > 
{ fuivant la doébrine des Indiens, des Perfes , « 

& des Egyptiens, lefquels fuppofent certaines « 
Images, qui montent à chaque décan, c’eft-â- « 

dire, à chaque dixiéme degré des Conftellations ) « 
place au premier décan de la Conftellation de « 
la Vierge du Zodiaque , l’Image d’une Vierge « 
fort belle, qui tient un enfant qu’elle allaite. « 
Elle nourrit l’enfant, dit l’Auteur Arabe, dans « 
un lieu, qui s’appelle Abrje , &: une certaine* 
Nation donne à cet enfant le nom de Jefus, ce « 
qui eft interprété en Arabe Eicey & l’Etoile éter- * 
nelle de la Vierge monte avec cette Image. « 
M. Huet a raifon de blâmer ces faifeurs d’horof- 
cope ; mais il s’enfuit néanmoins des paroles de 
cet ancien Auteur Arabe, que cette Vierge nour- 
rifïant un enfant, étoit dans l’ancien fyftême af- 
tronomique des Perfes , des Indiens, & des Egy¬ 
ptiens ; & que les Chrétiens de fon temps, qu’il 

défigne par ces paroles ( une certaine Nation ) 
croyoient que l’enfant, que nourrit cette Vierge, 
étoit Jefus, ou le. Type de Jefus, le Sauveur du 

Monde, d’où il nous eft aifé de conclure, qu’il 
H h i j 
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avoit été figuré dans les Orgies des' Anciens. 

Quoiqifon ne puiffe peut-être pas pénétrer fi 

avant dans les vertiges qui nous relient de la Re¬ 
ligion ancienne des Sauvages quelques-unes de 
leurs fables défignent néanmoins un Dieu Créa¬ 

teur, 6c un Dieu réparateur. Mais celle qui a le 

plus de rapporta la Mere des Dieux des Orgies, 

c’eft cette femme chaffée du Ciel dont j’ai déjà, 
parlé, 6e à qui ils rapportent l’origine des hom¬ 

mes. Les Hurons la nomment Ata^entjîc : c’eft un 
nom compofé & Ata , quidéfignela perfonne, 6c 

de Entfiy qui, dans la compofition , fignifie un. 
excès de longueur , ou d’éloignement de. temps, 

6c de lieu, ou qui. eft. un fuperiatif en matière de 
bien ou de maL Ce nom d'Ata n’eft point difté-- 

rent de Y Ata ou Y Até d’Homere, 6c de Y Attê de 
l’Evafmedes Bacchantes. Cette femme eft l’ayeule. 

de Tharonhiaouagon leur Dieu , qu’ils fuppofent 
être'né aufli dans le temps, 6c avoir vécu parmi, 
les hommes ; mais bien differente de ion petit- 
fils , qui ne cherche qu’à faire du bien ; elle eft: 

d’un très-mauvais naturel ; elle ne. fe nourrit que 
de la chair des ferpens 6c des viperes ? elle préfide 
à la mort} elle fucce elle-même le fang des hom¬ 

mes, qu’elle fait mourir de maladie 6c de lan¬ 
gueur ; elle eft la Reine des Mânes, qui lui doi¬ 

vent le tribut de tout ce qui a été enfeveli avec, 
leurs corps, 6c elle les oblige à la divertir en dan- 

fant devant elle i car ils mettent toute la félicité 

dans ces danfes,, qui ayant été un des principaux-. 



A MER I Q^U A I N S, i4J 

devoirs du Culte religieux , doivent auffi avoir 
été l’objet de la Béatitude. 

Ne diroit-on pas en effet, que dans cette fem¬ 

me d’un mauvais naturel, qui ne fe nourrit que 
de la chair des ferpens, ôc à qui tous les hom¬ 

mes vont faire hommage après leur mort, qu’on 
voit cette Eve péchereffe , laquelle écouta trop- 

facilement les difcours feduéteurs du malin ef- 
prit, qui lui parloit par la bouche du ferpent-, 

&: qui par-là donna entrée à la mort, dont;foiv 
péché fit à tous fes enfans une néceffité & une* 

loy > Il eft remarquable d’un autre côté, qu'ils 
ne nomment entre leurs Divinités humanifées 
que cette femme, ôc fon fils ou petit-fils, fans'• 
faire aucune mention de pere ^ par où il femble- 

qu’ils ont confondu comme les Anciens , - l’une': 
éc l’autre Vefta ,; ou pour mieux, dire , l’une 

l’autre Atê.~ 
Je dis l’une &c l’autre Atê\ car, comme les* 

noms de la Mere des Dieux conviennent à l’une1 

ôe à l’autre Eve, on peut dire la même chofedu' 
nom A te en particulier. Non feulement c’étoit. 

le nom de cette Eve coupable , qui fut chaffée 
du Ciel, mais c’étoit encore le nom de celle qui 
étoit Vierge ; & il y apparence que c’efl: de ce< 
mot Até qu’ont été formés ceux d’Atté, Athene, 
Athéna, Athrena> Atheronia, premiers noms* de: 

* » i. - | .f ( » r^fy* 

. • , . _ ■ • • a. i 

* Phornutus ou Cornutus 3 dit ! ver l’étymologie du nom de Mi- 
qu’il eft très-difficile , à caufe de nerve ^ qu’il appelle Athrena> - 
l’éloignement des temps, de trou- On peut dire la même.chofe dg; 

H h iij j 
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Minerve : ceux d'Atergatis y Adargatis y Athargdtis^ 
Atharay Athyr, Aftur, AJlarte, noms de laDéefle 
de Syrie. , ^m'5, Aéîea > Attica, * -font des 
mots dérivez de la même racine , de fe rappor¬ 
tent [tous au temps de Cecrops l’époux de Pan¬ 
dore , c’eft-à-dire , au temps de nos premiers Pe- 
res, au temps d’Adam , dont le nom lignifiant 
l’Homme, convenoit à l’Epoux de à l’Epoufe ,* 
de a pu être appliqué à des hommes & à des fem¬ 
mes; mais qui aura été rendu méconnoiffable par 
les mots avec lefquels il fera entré dans la com- 
pofition, de par d’autres alterations , lefquelles 
font néanmoins aifez ordinaires de faciles, y ayant 
mille exemples du changement de l’A en E , du 
D en T. Atahocan eft le Dieu Créateur dansl’hif- 
toire fabuleufe des Algonquins. Dans celle des 
Brefiliens,il efl: aufli fait mention d’un certain 
Ata , Devin très-célebre , dont ils racontent bien 
des chofes qui font au-deflus des forces humai¬ 
nes , de qui étoit le petit-fils d’une Vierge , la¬ 
quelle l’avoit mis au monde fans préjudice de fa 

prefque tous les noms des Dieux ; 
car les étymologies qu’on-en a fai¬ 
tes , étant beaucoup pofterieures 
au temps où ces noms ont été don¬ 
nez , doivent avoir été prefque 
toutes fautives. 

* Paulanias fait Aétée premier 
Roy d’Athènes , & lui donne 
pour Succelfeur Cecrops , qu’il 
fuppofe avoir été fon Gendre. Et 
il dit que du nom d'Attis, fille de 
«Cranaiis,qui fuccéda à Cecrops, 

le païs des Athéniens fut nommé 
Attique , au lieu qu’il s’appelloit 
auparavant Aéfcée , du nom de 
fon premier Roy. Mais comme le 
torrent des Auteurs fait Cecrops 
premier Roy des Athéniens, il 
faut qu’il ait eu aufîî le nom d’Ac- 
tée , nom qui paroît dérivé de ce¬ 
lui d’Adam , & qui convient fort 
bien à celui que nous avons fup- 
pofé être le même que nôtre pre¬ 
mier Pere* 
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Virginité. Ce n’eft pas lefeul exemple qu’il y ait 
en Amérique d’une Vierge Déefle. Les Peuples 
du Pérou en-avoient placé une dans Pair , qui 

étoit la Difpenfatrice des pluies , &: des autres 
influences du Ciel. On trouve encore dans leur 
Hiftoires quelques relies de Poéfie , où il en eft 
Elit mention. Chez les Peuples des Ifles Efpa- 

gnôles, un des noms de la Mere des Dieux eft ce- J^1: 
lui d'Jtdbeira , qui paroît être dérivé de celui Deor Synt.î^ 

d'Atabirius qu’on donnoit à Jupiter. e 3°ve’ 

Le Serpent a quelque chofe de myfterieux chez 
tous les Idolâtres des Indes Orientales , de la 
Chine & du Japon , comme chez les anciens 
Payens ; c’eft aulïi la même chofe chez tous les 

Sauvages de P Amérique. 
Le Pere Bouchet, dans une de fes Lettres à M 0 LettrerécH- 

Huet Evêque d’Avranches, dit, qu’il efl: rappor- 
té dans PHilloire des Indiens : « Qu’un fameux « 

Serpent nommé Che'ien, s’apperçût que l’Arbre « fu~ * 13 

de vie avoit été découvert par les Dieux du fé¬ 
cond Ordre, Comme apparemment on avoit 

confié â fes foins la garde de cet Arbre, il con¬ 

çût une fi grande colere de la furprife qu’on lui 
avoit faite , qu’il répandit fur le champ une 
grande quantité de poifon. Toute la terre s’en « 
reffentit, pas un homme ne devoir échapper** 

aux atteintes de ce poifon mortel; mais le Dieu « 
Ch rien eut pitié de la nature humaine , il parut « 
fous la forme d’un Homme, & avala Tans fa-** 

çon tout le venin , dont le malicieux Serpent 

e- 
Re- 

cueil, 1, Les-t 
tre. 

« 
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« avoir infeété l’Univers. Le Libérateur efL affez 

bien dé (igné dans cette fable , aufli-bien que la 
chute generale des hommes ; mais le Libérateur 

efi: encore mieux marqué dans le Sacrifice, que 
. les mêmes Indiens font d’un Mouton , & où 

( dit le Pere Bouchet dans la même Lettre ) on 

récite une efpece de priere, dans laquelle on dit 
à haute voix ces paroles : Quand ftra-ce que le Sau- 

f ueur naiflra f Quand fera-ce que le Rédempteur paroiftmï 

Le Pere du Tertre , le Miniftre Rochefort, le 
Pere le Breton, & plufieurs autres Auteurs, affû¬ 
tent , que les Sauvages Méridionaux ont ,a peu 

près les mêmes idées qu’on a dans les ^grandes 
Indes, touchant le Dragon qui veut dévorer la 

Lune pendant fon éclypfe *, ce qui femble déno¬ 
ter quelque myftere fymbolique, delà même ma¬ 
niéré que le bruit que font les uns &; les autres 

avec leurs Maraca, ou bien en frappant fur des 
écorces , fur des tymbalcs, ou des chaudrons , 
défigne manifeftement un Culte religieux, qui 
eft un refte de celui des Corybantes. 

h;æ. Nat. ” Quand il fe fait une Eclypfe de Lune , dit le 

Traité"^ch! 55 Pere du Tertre, ils ( les Caraïbes ) s’imaginent 
3*' « que le Maboya ( c’eft-à-dire le Démon ) la man- 

v ge. Ce qui lait qu’ils danfent toute la nuit, tant 
r les jeunes, que les plus âgés, les femmes, que 

* les hommes, faütclant les deux pieds joints, une 
? main fur la tête , & l’autre fur la felîe, fans 
a» chanter ; mais jettant dedans l’air certains cris lu- 

p gubres ôc épouvantables. Ceux qui ont com¬ 
mencé 
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tnencé une fois à danfer, font obligez de con- « 
tinuer jufqu’au point du jour , fans ofer quitter « 

pour quelque néceflité que ce foit. Cependant « 
une fille tient en fa main une calebafTe , dans <« 
laquelle il y a quelques petits cailloux enfermez, « 

6c en la remuant, elle tâche d’accorder fa voix « 
grofiïere avec ce tintamarre importun. « 

L’Inca Garcilaflo dit, que les Péruviens s’ima- 

ginoient que la Lune tomboit alors en défaillan¬ 
ce , en danger de fe laifler mourir. Ils ne fe con- 

tentoient pas de faire beaucoup de bruit, de priè¬ 

res, ôc d’autres cérémonies fuperftitieufes, pour 
l’exciter â fortir de cet état de langueur ; mais 
ils frappoient encore les chiens pour les faire crier , 
parce qu’ils étoienr , dit-il, perfuadez , que la 
Lune les aimoit , ôc qu’elle le lailferoit toucher 
en les entendant aboyer. Les Anciens euffent-ils 

penfé autrement de leur Diane chafferelTe? 
Ce font aufli les mêmes idées à peu prés dans 

l’Amerique Septentrionale -, ôc un ancien Mil¬ 
lionnaire, à ce qu’on m’a alluré, avoir appris des 
Hurons , qu’ils avoient anciennement chez eux 
6c la même opinion, ôc le même ufage. 

Dans l’Aftronomie on appelle les nœuds, où 
fe forment les Eclypfes du Soleil ôc de la Lune, 
la tête Ôc la queue du Dragon. Seroit-ce ce qui 
auroit fondé l’opinion ridicule des Indiens, qui 
croyent qu’un Dragon veut les dévorer , ôc qui 
dans cette perfuafion font alors ôc beaucoup de 

prières , ôc un grand bruit de tambours ôc de 

Tome I. I i 

Garcitaflo 
Comment. 
Reales , LiV. 
i. cap. ij. 
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chaudrons pour l’appaifer ou pour l’effrayer 2 

Les Anciens ayoient auffi dans l’idée, * que le. 

Soleil $c. la Lune fouffroient pendant ce temps-? 
lai ôc pendant;quç les ,Magiciennes faifoient leuj:$ 
opération^ magiques ils fe perfuadoient la fe~ 

courir avec leurs Cyrpbalesj d’airain, qui reten-r 

tiffoient alors de tous côtés.. Pour moi, je crois 

entrevoir un refie de l’efprit de la Religion des 
Corybantes, dans le fon de,ces Cymbales Tonfa- 

crées aux Orgies& au Culte de Ceres & d’Ifisv 
Les premiers Auteurs du Culte Religieux au-? 
roient-ils voulu*que les Eçlypfes fuffent des.Epo- 

* Cœlius Rhoà..LeB.-Ant. Lib. ly.. 
mp. 10. Æs.porro in fa cris & ex- 
cantationibus magnam hàbuifle 
Veterihus au&oritat'em ac vim a 
icribic, Theocfiti Intcrpres in 
Toetæ Pbarmaceutriâ, proptereà- 
que in Lunæ deliquiis adhiberi 
iblitumacd o7s Hst.'rotKcy.ivor'( 3 
id eft , 8c hominum morte : 
pürius enim cæteris habebatur 
Kili a. ;l* cizinlv 'pftf fJL/d^jJ.HTé>V y ld 
eft a pollutionum expiatorium. In¬ 
de eo utebantur in Purifîcationi- 
bus univerfîs s ut in Libro db' 
Diis fcripfît Apollpdorus. Quin 
8c Coræ feu Proferpinæ Sacer- 
dos Athenis Ærietîm pulfare in- 
ftrumentum a Huer a tqüoàii^ov 
vocant. Apud Laconas Rege de- 
funcfto lebetibus obtinnire fuit ve- 
terisinftitüti Æris porro 
lonos; 3 ceu r-erçi^potentiflimain 
multis rebus Græcorum vetuftif- 
ümôs âdhibuifte palarh eft. <Cur 
3r£*o æris dillbno crépi tu défi- 

cienti Lunæ. anxiliarentur- Anti- 
quiores 3 q,uod 8c Manilius figni-j- 
ncat 3 fed 8c Q.vidius : 

) i , : '. i\‘ !]) . U J 
7 e quoique Lun a traho } quamvh, 

7‘emefca labores, 
tÆra tuos mimant. vj ;;k 

Alexander etiam rationem affert 
ejufmodi ; æs 8c ferrum inquit 
quatiunt mortafes s ‘ quod indq 
abigi dæmdnas creditum fita qbo 
tcmpore fydera hæc vim fuam-at^ 
terras non perducanta quæ ho- 
minibus profit, 8d improbôs re- 
trudat dærnonas. Moris hu)u$ 
item meminit Titus Livius ab 
Urbe condita IG. ' Gampanorum 
Embellis • multitudescum terisi 
crepitu a qualis in.defedtu Lunæ 
filenti nodte fieri folet y edidit 
clamorem. Et ut Plinium præte-* 
team , ;etiam Thebaidps lexto Pa- * , ~ ‘ •» * ' * * » ^ ' 
pinius l procul auxiliantia gentes 
æra crêpant a &c. - 1 

i\i * • : i ' ^ i uU Z'il UH 
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qûes, qui foui’les idées' énigmatiques d’un Dra¬ 
gon, lequél veut dévorer la Lune ôc le Soleil; rap- 
pelIàfTent à l’efprit des hommes les efforts- que 

l’efpnt de ténèbres a fait pourles perdre le Tue- 
ces qu’il eut en trompant nos premiers Peres, ôc 
la viétoire que devoit remporter fur lui un Li* 

bérateuf, né d’une Mere Vierge ? v ' p . ’ j 

Ce qu’il y a de certain , c’èft que fairtt Jean Apocai.ca^ 
dans fon Apocalypfe, nous Yepréfente la même u* 

thofe fous un Symbole a peu près fembkble dans 

cette*femme revêtue du Soleil , qui a la Lune 
fous Ces pieds , un Diadème fur mon té' de tu 

Etoiles. Cette femme eft aii terme de l’enfante¬ 
ment; le Dragon a fept têtes, couronné d’autant 
tle Diadèmes, & dont la queue entraîne là troi- 

fié me partie des Etoiles du Ciel, attend le mo¬ 
ment , où elle fe délivrera de fon fruit pour le 
dévorer; mais cette femme met au jour un fils 9 

qui doit être le maître de toutes les Nations. Ce 
fils eft aufîï-tôt porte au Trône de Dieu , Ôc la 
femme conduite dans la folitùde , au lieu que 

Dieu lui avoit préparé. Quelle eft cette fem¬ 
me? Quel eft ce fils ? Quel eft ce Dragon? On en 
peut juger évidemment par la fuite ; car il eft dit 
immédiatement après, qu’il fe fit lin grand com¬ 

bat dans le Ciel entre Michel ôc fes Anges d’un 
côté, ôc le Dragon & Tés Anges de l’autre. Le 
Dragon, Lancien Serpent, c’eft-à-dire , le Dé*- ^ 
mon & Satan, qui féduit tout le monde, y fu’t 

Vaincu ôc ehàffé pour jamais du Ciel avec toute 

fa fuite. I i ij 

v. ;ii> 

i> *• * 
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On fera d’autant plus perfuadé que ce Dragon > 
lequel dans l’opinion des Indiens, veut dévorer 
la Lune , n’étoit dans l'Antiquité qu'une figure 

fa^kinorbe^ SerPent infernal , que Plutarque 8c Àlexan- 
iun*. dre Aphrodyfien rendent témoignage , que les 

ApW»fer Anciens ne faifoient retentir leurs Cymbales d’ai- 
tib. j. p’iob. rain, cpie dans la perfuafion où ils étoient de l’ef- 
^ item Lit. i. ficacite de ces Cymbales, pour chaffer les malins 
*IüW* 43> efprits. Démons, ou Mânes, dont la Lune étoit 

pleine ou invertie, 8c qui jettoient d’épouvanta^ 
blés cris pendant fon Edypfe* Cette perfuafion 8c 
cet ufage de l’Antiquité ne furent pas d’abord 
détruits 8c abolis par-toutoù le Chriftianifrae fut 
reçu, ainfi que nous l’apprenons de faint Maxi- 
me de Turin , à qui cette opinion ridicule des 
Chrétiens de fon temps, caulaune indignation, 
qui l’obligea de compofer une Homélie fur ce fu- 
jet, dans laquelle il fe mocquedes Clameurs, 8c 
du bruit qu’il leur avoit entendu faire pendant le 
temps d’uneEclypfe, « comme fi,dit-il, ils euC 
* fent voulu donner du fecoursau Créateur > 8c fi 
» Dieu qui a fait les Aftres , n’étoit pas en état 
•• de les foûtenir 8c de les défendre. Quoique 
PEglife n’ait jamais adopté les opinions des An¬ 
ciens , toujours mêlées de fuperftitions ou d’er¬ 
reurs elle a pourtant fanélifié quelques-uns des 
ufages de L’Antiquité > 8c c’eft peut-être pour cette 

v■ kPémifî- ra^f°n d’œconomie, qu’elle rétabli de bénir les 
cai*<îe la Be- Cloches pour mettre les Démons en fuite, aufli- 
ciocbèr des bien que les. ombres, les phantômes, 8c toutes 

t). Maxim. 
Taurin Ho- 
mil. de defec- 
m Lun*. 
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les puilfances Aériennes qui pourroient nou$ 
nuire. 

Le plus grand nombre des Nations Sauvages % 

une extrême horreur des ferpens, tandis qu’il y 
en a d’autres au1 contraire qui s’en nourriffent, 11 
n’eft prefque pas néanmoins de Sauvages qui n’err 
faffent peindre , ou graver quelques figures fur 
leur corps. Mais ce qu’il y a de plus remarqua-* 
ble, c’efl que les os & les peaux des ferpens èm- 
trent dans prefque tous les Myfteres de leurs 
forts. Leurs Devins s’en font des couronnes, & des 
ceintures comme les Bacchantes > & s’accommo¬ 
dent de la maniéré dont on nous peint la tête 
de Medufe fur l’Egide de Pallas. Ils n’ignorent: 
pas auflî l’art de les enchanter*, & iln’eft pas ex¬ 
traordinaire de leur voir manier des ferpens a bon¬ 
nettes , dont le venin eft très-préfent, &; les por¬ 
ter dans leur fein , comme s’ils n’en avoient au> 
cun danger à craindre- 

Revenant à préfent fur tous ces Symboles de 
la Théologie Payenne dont je viens de parler, je 
crois, que fi mes conjeéfrires paroiffent bien-fon¬ 
dées , on peut en effet en recueillir ce que j’ai 
avancé d’abord ; fçavoir, que ce qu’il y a de prin¬ 
cipal dans cette Théologie fymbolique des Pay eus, 
a une véritable connexion avec tout ce qu’il y a 
d’effentiel dans nôtre créance ; le fonds de nos* 
Myfteres fe rapportant prefque tout entier a la 
faute de nos premiers Peres, de à fa réparation.- 

l’avoué que les Payens ayoient étrangement 

" Uiij; 
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tfüfifofidü toütc leurrrhéolbgie fy mBofique^ qu’on 
fe fent naturellement une véritable horreur de 
tômpafër une: Réligiori auffi nionflrueufe , que 
TétdifLvl'èur , 5é:â"6quélleils'h’eht'ëhdoiënt plus 
tieifieux-mêmes , avec line Religion aüffi pure 
que lai notre v 8cqu’on nepourroit faire cette 
cbmparâifon fansfcandale, fi Pon concevoir leurs 
'Divinités auffi vitiëufes , que les ont dépeintes 
Hefiode, Homete y 8c après eux tous 1 es Poëtes„ 
Diftinguons donc deux temps dans le Paganifme; 
féparons des premiers temps toutes ces fables grof- 
'fières , que les derniers temps ont inventé, 8c qui 
ont fait de Jupiter un Adultéré, 8c un Libertin 
outré : de Bacchus üh Yvrogne dans le dernier 
excès *, de Venus le modèle de toutes les profit 
tuées, 8c de Mercure un Patron des Voleurs, 8cc, 

Remontons à ces premiers fiecles , où lés pre¬ 
mières idées fymboliques étoient moins corrom¬ 
pues. 

Il elt vrai que nous’y trouverons encore quel¬ 
que confufion ; car fous les mêmes noms, fous 
les mêmes Symboles, nous découvrons differen¬ 
tes perfonnës, differens objets. Bacchus &: O fi¬ 
ns, par exemple , font la Divinité, le Soleil", 
nôtre premier Pere, 8c les Types du Libérateur : 
de la même maniéré, Vefta, Cerés, Ifis, 
font la Divinité, le Soleil 6c la Luné, 8c fe con¬ 
fondent en une perfonne, en qui l’on voit des at¬ 
tributions contradictoires ; comme d'être Meres , 
:ôc d’être Vierges. Cependant ces cliofes, dans la 

~ ’-i Jt 
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comparaifon qu’on en peut avec nôtre Re¬ 
ligion , font faciles à débroiiiller, à ceux qui la 
fçavçnt r au lieu,que nôtre Religion meme eau- 
feroitrde femblabl.es embarras à, ceux; qui ne l’etr- 
tendroient points car ileftceijttam(qu’on y paije 
du Rédempteur comme d’un Dieu,, .parce qu’il 
eft Dieu en effet y,on en parle comme d’un Hom~ 
me-Dieu , à caufe de l’alliance qui fe trouve en 
lui de la Nature Divine &z dé la, Nature Hu¬ 
maine; on en parle comme d’un Homme, quand 
on ne,fait attention qu’à l’Humanité ; 6c cet Hom¬ 
me eft confondu dans le nom d’Adam avec nô¬ 
tre premier Pere 6c avec toutq fa Race : IJ y e/l 
confondu avec 1 ’ Ho mine pé cbeg r ^ parce qu’il 
s’eftx/iargé de toutes nos iniquités; r enfin on. lui 
applique plufieurs Symbolesquiconviennent avec 
ceux de la première Antiquité, comme, d’qtreje 
Soleil de Juftice, la lumière du Mjopde*:JjeRapit 
Celefte, &c. Les termes dont on fe}feçt pour ho¬ 
norer fa feinte Mere>:feml)lent:len ffrir;e upe: ef* 
pece de Divinité. 71.6c la; cppfqndper.avec Dieu ^ 
car j lq f titre de Reipe ;de§ A liges,, 6c: rune; infinité, 
d’autrqs qu’on Jup attribue ri reyjeppqfig à-cou# 
qu’on dryinoit a-,1a Mere des, Diejupt jdesf Payep^ 
L’.Eglife, elle-même lui appîique $ dans l’Qff qe 
de fesjff étes 
ne conviennent proprement qu’à la fegeffe in- 
créer., que fefLÇayens femblpifnç^ijffi^y^: Jiïgu- 

?ée d ap s lapai fla ne e, 4 e Mme r y e. : r La $ £ m p a r /pn* 

qp’mîéw d’elki -ÂPnh 
r f l' J'^% r 
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aulïï le non*, à caufe du rapport qu’il y a entre 
l’une de l’autre , pourroit donner lieu à les con¬ 
fondre toutes deux, 8c à leur faire foûtenir dans 
une même perfonne des attributions qui paroî- 
troient contradiétoires, comme d’être Vierge, de 

d’être la Mere des Hommes. Enfin, entre plu- 
fieurs Symboles de la Religion des premiers temps* 
on lui applique plus particulièrement ceux de 
ces Divinités qui lemblent la figurer ; on la peint 
fouvent, ainfi que je viens d’en apporter l’exem¬ 
ple, revêtue du Soleil, élevée fur la Lune, de 
écrafant la tête du Serpent infernal. Le Serpent, 
Symbole d’Ifis , lui eft tellement attaché, que 
c’eft en elle de dans fon fils que fe vérifient les 
paroles que Dieu dit au Serpent au fujet d’Eve 

cen. cap. 3- péchereffe : » Je mettrai une inimitié éternelle en- 
V’IU * tre toi de la femme, ta pofterité de la fienne î 

•> tu drefferas des embûches à fes pieds, de elle 
« écrafera ta tête. 

De la même maniéré que tous les Symboles de 
la Religion avoient pour principal objet la faute 
de nos premiers Peres, de la réparation qui de- 
voit en être faite ; il falloit pareillement que ce 
fût au même objet que fe rapportalTent toutes les 
pratiques les plus effentielles de la Religion, de 

c’eft ce qu’il eft encore néceffaire de montrer. 

Pratiques La coûtume qu’avoient les Tybareniens de fe 
de Reii- mettre au lit aux couches de leurs femmes, eft 
^ on* une pratique de Religion, qui femble avoir une 

connexion 

/ 



ÂMERIQ^UAINS. i57 

connexion naturelle avec le péché originel , 6c 
qui paroît être une pénitence pour les parens, 
inftituée pour l’expiation de ce péché. Cette cou¬ 
tume s’explique par celle des Gahbis ^ des Ca¬ 
raïbes , des Bréfiliens, 6c des autres Sauvages Mé¬ 
ridionaux. Les rigueurs de cette pénitence vo¬ 
lontaire, qui confifte dans des jeûnes aufteres, 
& dans beaucoup d’autres fuperftitions, commen¬ 
cent , dès que leurs femmes fe font déclarées en¬ 
ceintes : mais dès qu’elles font délivrées de leur 
fruit, ces aufterités font beaucoup plus rigoureu- 
fes 5 car alors le mari fufpendant ïon Hamach vers 
le toit de la Cabane , bien loin de s’y faire trai¬ 
ter avec délicatelfe par fon époufe, ainfi que quel¬ 
ques Auteurs font écrit des uns 6c des autres, il 
s’y enfevelit dans la retraite 6c dans le filence , 
6c obferve un jeûne de fix femaines fi rigide , 
qu’au bout de ce temps-là il en fort décharné 
comme un fquelette ; après quoi il eft obligé 
d’aller tuer un certain oifeau pour fia relevée. 
C’eft ce qu’en a écrit le Sieur Blet*, le Pere du Biet, Voya- 
Tertre ajoûte, qu’après les 40. jours expirez de rgeeEquLoxTf 
ce jeune auftere, ils font unfeftin à leurs parens 1cch,apLi1^ 3* 
6c à leurs amis, des extrémités des pains de Caf- du Tertre, 
fave qu’ils ont entamez pendant leur jeûne, 6c ^[|jn^ad_cs 
dont, félon l’ufage, ils ne peuvent manger que chap. i% 

le milieu. Avant que de commencer à manger , 
tous les invités découpent la peau de ce mifera- 
ble avec des dents d’Acouti, * 6c tirent du faner 

t> 

* L’Acouti, félon cette de£ cription qu’en donne le MiniHr§ 
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de toutes les parties de Ton corps, en forte qu’ils 
en font, dit-il, un malade réel d’un malade de 
pure imagination. Ce n’eft pas tout 5 car après 
cela ils prennent foixante ou quatre-vingt gros 
grains de piment, ou poivre d’inde, le plus fort 
qu’ils peuvent trouver ; &: après l’avoir bien broyé 
dans l’eau, ils lavent avec cette eau pimentée les 
playes 2c les cicatrices de ce pauvre malheureux r 

lequel ne foufïre gueres moins que fi on le brû¬ 
loir tout vif ; cependant il ne faut pas qu’il dife 
un feul mot, s’il ne veut palier pour un lâche ôc 
pour un infâme. 

Cette cérémonie achevée, on le ramene i fon 
lit, où il demeure encore quelques jours , tandis 
que les autres vont faire bonne chere, Ôc fe ré- 
joüir à fes dépens. Son jeûne dure encore l’ef- 
pace de fix mois, pendant lefquels il ne mange 
ni oyféaux , ni poi fions, dans la perfuafion où 

Rochefbrt 3, » eft un animal de 
» couleur brune tirant fur le noir ; 
» il a le poil rude , clair, 8c une 
a» petite queue fans poil : il a deux 
m dents à la mâchoire d’en haut ,, 
*> 8c autant en celle d’en bas. Il 
*» tient fôn manger entre fes deux. 
» pattes de devant comme l’Ef 
w cureüil, il jette un cri, comme 
a* s’il diloit diftinélement Go'ùyè. 
*» On le pourfuitavec les chiens, 
» parce que fa chair , quoiqu’elle 
» fente un peu le Sauvagin , eft 
» eftimée de plufieurs , autant 
»* que celle du Lapin. Qrnind il 
» eft chaffé* il fe fauve dans le 

creux des arbres, d'où on le *> 
fait fortiravec la fiimée , apres *a 
qu’il a crié étrangement. Si on 
le prend jeune il s’apprivoife ♦ 
aisément > 8c lorfqu’on le met *a 
en celere , le poil de delfus fbn >» 
dos s’hérilfe, 8c il frappe la ter- »• 
re de fes pattes de derrière 
comme font les Lapins. Il eft »» 
suffi de même grolfeur ; mais *> 
fes oreilles font courtes 8c ron- *a 
dés , 8c fes dents font tran- »• 
chantes comme un razoir. Ro- » 
ch efort , Ht si. naturelle des Jjlc 
Antilles y chap.-iz. art. 4+ 
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ils font, que cela feroit mal à l’enfant, & que cet 
enfant participeroit a tous les défauts naturels des 
animaux , dont le Pere auroit maillé. 

Ce jeune fi long & fi rigoureux, ne fe garde 
qu’à r occafion des premiers nezi ils en font quit¬ 
tes à meilleur marché pour les autres qui doi¬ 
vent fuivre. 1 hevet allure, que pendant ce temps- rfievct cof. 
la les femmes Brefiliennes, qui ont accouché, font l^S1‘, ^hniy' 
une abftinence plus longue 6c plus auftere que p-915- 
leurs maris. Selon le Pere du Tertre, celles des d« Tert 
Caraïbes des Ides font traitées avec moins de ri¬ 
gueur. Je ne fçache pas que dans l’Amerique 
Septentrionale , les maris imitent en ce point 
ceux de la Méridionale *, mais pour ce qui ed de 
leurs femmes, il ed certain qifaprès leurs cou¬ 
ches, elles obfervent un régime, qui a tout Pair 
d’une pénitence. 

Le remede établi dans la Loy de nature pour 
effacer la tache du péché originel, n’intereffoit 
pas uniquement les parens de l’enfant. Cet en¬ 
fant, coupable par le malheur de fa naiffance, 
devoit expier la faute qu’il avoit hérité de fes Pe- 
res. Quoiqu’on ne fçache pas en quoi confidoit ce 
remede i on convient cependant qu’il y en avoit 
un, 6c que ce remede étoit néceflaire. Peut-être 
étoit-ce une efpece de Baptême 6c de Purification 
legale? en effet c’étoit un ufage de prefque toute 
la Gentilité, comme c’ed encore celui de toute 
l’Amerique, de plonger les enfans nouveaux nez 
dans l’eau, fouvent même dans des Rivières gla- 

Kk ij 
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cées i & cette pratique me femble avoir toujours 
été regardée comme un ulage de Religion* Il y 

avoit outre cela un temps marqué pour donner 
un nom aux enfans. C'étoit un temps de folem- 
nité où toute la parenté étoit invitée, &: où l’on 

faifoit un fedin, qui étoit peut-être originaire¬ 
ment un Sacrifice. Chez plufieurs Nations qui 
avoient l’ufage de la Circoncifion comme les Juifs, 

ou quelque chofe de femblable , il en coutoit du 

fang à l’enfant, qui devoit paffer néceflairement 
par cette opération douloureufe. Ce temps n’étoit 
pas réglé partout également. C’étoit chez les Hé¬ 

breux le huitième jour après la naiflance , a moins 

que d’autres raiforts, n’obligeaflént de différer 
cette cérémonie. 

Il ed condant qu’il y avoit, &: qu’il y a en¬ 
core quelque chofe d’approchant chez les diffe¬ 
rentes Nations de l’Amerique , comme on peut 

s’en affurer par le témoignage de differens Au¬ 
teurs qui en ont écrit. Je me contenterai de rap¬ 
porter ce que difent fur cela le Pere du Tertre 
ôc le Sieur Nicolas Perrot. «Huit jours après 
«(les fix mois de ces jeûnes rigoureux) dit le 

, «Pere du Tertre, le pere invite un de fes plus 

» intimes amis pour être le Parrain de l’enfant, 
« ou une Marraine fi c’ed une fille , qui après 

«avoir un peu banqueté à leur mode , coupent 
« un peu de cheveux au-devant dela tête de l’en- 
« faut, lui percent le gras des oreilles, l’entre¬ 

-deux des narines, où l’on pafle -deux ou trois 
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fils de coton , de peur qu’elles ne fe rebouchent , « 
6c la lèvre de deffous. S’ils croyentque l’enfant « 
foit trop foible pour fupporter cette douleur, ils « 
different jufqu’au bout de l’an, fe contentant de « 
lui couper les cheveux. Cela fait*, ils lui don- « 
nent le nom qu’il doit porter toute fa vie, ils ne « 

laiflent pourtant pas d’en prendre d’autres ; mais « 

celui-là demeure toujours > 6c en reconnoiffance « 
le pere 6c la mere de l’enfant oignent le col, & « 

la tête du Parrain, ou de la Marraine, avec de « 

l’huile de Palmifte. « 
Quand un enfant , dit le Sieur Perrot, foit « Mémoires 

mâle, foit femelle, eft parvenu à l’âge de cinq « JÎ“rNmp«- 
011 fix mois, le pere & la mere font un feftin « rot- 
de ce qu’ils ont de meilleur, auquel ils invitent « 
un Jongleur avec cinq ou fix de fes Difciples. ~ 

( Ce Jongleur eft ce qu’étoient autrefois les Sa¬ 
crificateurs. ) Le pere de famille -, en lui adreffant « 
la parole , lui dit, qu’il eft invite pour percer le « 
nez 6c les oreilles de fon enfant, 6c qu’il offre « 
ce feftin au Soleil, ou à quelque autre Divinité <« 
prétendue, dont il déclare le nom , la priant « 

d’avoir pitié de fon enfant, 6c de lui conferver « 

la vie : Le Jongleur répond enfuite félon la coû- « 

tume, 6c fait fon invocation à l’efprit que le pere « 
a choifi. On lui préfente à manger, 6c à fes Dif- « 

ciples -, 6c s’il refte quelques mets, il leur eft « 
permis de les emporter avec eux. Quand on a « 
fini de manger, là mere de l’enfant met devant « 

les conviez des pelleteries, des chaudières, ou ** 

K k üj 
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» d’autres marchandifes, & remet Ton enfant entre 
» les mains du Jongleur, qui le donne à tenir à 

« un de Tes Difciples. Après avoir fini fa chan- 

» fon à l’honneur de l’efprit invoqué , il tire de 

« fon fac un poinçon plat, fait d’un os , ôc une 

^ grofie alêne. Du poinçon il perce les deux oreil- 

« les de l’enfant, & de l’alêne il perce le nez. Il 
» remplit les cicatrices des deux oreilles avec de 

« petits rouleaux d’écorce; Sc dans le nez il met 
» un petit bout de plume qu’il y laiffe jufqu’a ce 
« qu’il foit guéri, avec un certain onguent, dont 

« il le penfe. Quand il eft guéri, il y met du du- 
« vet de cigne , ou d’outarde. 

Les féparations des femmes & des filles , au 
temps de leurs ordinaires, & leurs purifications, 

qui étoient en ufage chez les Gentils, comme 
chez les Juifs , ont eu encore la Religion pour 
principe, & parodient avoir été établies, comme 

des remedes au péché. Elles font très-rigoureu- 
fes en Amérique , où on leur fait des Cabanes à 1>art, comme à ceux qui étoient attaquez de la 
épre parmi les Juifs. Elles paffent alors pour être 

fi immondes , qu’elles n’ofent toucher a rien, 

qui foit d’ufage. La première fois que cela leur 

arrive, elles font trente jours féparées du relie 

du peuple , & chaque fois on éteint le feu de la 
Cabane d’ou elles fortent ; on en emporte les cen¬ 

dres, qu’on jette hors du Village, & on allume 
un feu nouveau, comme fi le’premier avoit été 

fouillé par leur préfence. Chez les Peuples, qui 
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habitent les bords de la Riviere de la Plata r on 

les coût dans leur Hamach, comme fi elles étoient 
mortes , fans y laiffer qu’une petite ouverture Antonio Ruis 

à la bouche pour ne leur pas oter Pufage de la^^S’dei 
refpiration. Elles relient dans cet état, tandis P«aguay- $• 

que cela dure*> après quoi elles entrent dans les 
épreuves par où doivent pafler toutes celles qui 

ont atteint Page de puberté , dont nous allons 

donner le détail ci-après. 

Chez les Gaures, * dès que les femmes ou « Tavemicr, 

filles Tentent qu’elles ont leurs ordinaires, elles « peXsLv*4 
Portent promptement de leur logis, 6e vont de- « cfcap. s. 

meurer feules à la campagne dans une petite « 
hutte , faite de clayes avec une toile pendue « 
au-devant ,6c qui fert de porte. Pendant le* 
temps que cela dure , on leur porte tous « 
les jours à boire, 6e à manger -, 6e quand elles « 
en font quittes , chacune , félon fes moyens, « 
envoyé au Prêtre un Chevreau, ou une Poule, « 
ou un Pigeon pour offrande > après quoi elles « 
vont aux bains , 6e puis invitent quelques-uns « 

de leurs parens à un repas qu’elles leur don- « 

nent. « 
Les Nègres de Guinée , 6e de laCôted’Or en 

Afrique , ont une femblable Loy de Purification, 
6e de féparation pour le fexe ; mais au lieu de 

bâtir à chaque femme ou fille une Cabane paf- 
ticuliere, ils en ont une publique , qui efl com¬ 

me une grande Halle , ou toutes celles qui ont 

cette incommodité, peuvent fe retirer, 6c vivre 
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enfemble, Voici ce qu’en rapporte lé R. P. Go¬ 

defroy Loyer {a) dans fa Relation du Royaume 

p' d’Iflini. *> Il y a une certaine coutume, digne de 

« remarque j établie de tout temps parmi les Né- 
«grès de cette Côte : c’eft que chaque Village 
« a une Café écartée des autres d’environ cent pas, 

«qu’ils appellent Bourn<mon> dans laquelle toutes 
« les filles & les femmes , fans exception , font 

•> obligées de fe retirer, féparées de la converfa- 

« tion de tout le monde , jufqu’à ce que leurs 

« purgations foient entièrement ceifées , après 
« quoi il leur eft libre de retourner à leur mé- 

« nage. On leur y porte ce qui eft néceftairepour 
« la vie, comme fi elles étoient peftiferées, ôc 

« elles n’ôfçroient, pour toutes chofes ? céler cette 
« infirmité, lorfqu’elle leur arrive, parce qu’il n’y 
« va pas moins pour elles que de la vie, fi l’on 
« s’appercevoit qu’elles accommodaffent à man- 
« ger pour leurs maris pendant ce temps-là. Aufti 

*» leur fait-on manger la Fetiche , ( h) ôc jurer 
- qu’aufli- 

( a ) Cette Relation du P. Go- blables à ceux qu’on voit répan- 
jdefroy Loyer Religieux de l’Or- dus dans l'Amérique , fur-tout 
dre des Freres Prêcheurs, a été dans les chofes qui concernent la 
imprimée à Paris en 1714. par Religion. - On voit encore une 
les foins du R. P. de la Place même conformité de mœurs par- 
Religieux du même Ordre, & mi quelques Peuples barbares des 
Poéteur de Sorbonne. Indes Orientales avec les Amejri- 

(b ) La Fetiche eft une elpece quains ; mais je n'en vois point, 
de Talilman, ou quelque chofe où cette conformité fbit plus par- 
qui répond au Manitou des Ame- faite, qu'elle l’eft chez les Bar- 
riquains. Ces Nègres Idolâtres de bares de l’Ifle Formofe au voifi- 
l'Afrique ont des ufages biçn fçm~ nage de la Chine ôc du Japon; 

Ï9 



AMERI Q^U AINS, is-5 

qu ■aufil-tôt qu’elles en auront la moindre at- « 
teinte , elles le déclareront à leurs maris, 8c fe « 
retireront au Bournamon. •* 

La première chofe que font les Caraïbes, 8c 

tous les Sauvages Méridionaux , le matin dès 

qu’ils font levez , c’eft d’aller fe baigner tous 
fans exception, hommes 8c femmes feparément, 
dans la mer, ou ce qui eft encore mieux, dans 

quelque Rivière, s’ils font à portée de le faire. 

Cela paroît être une Loy de Purification qu’ils 
Gbfervent inviolablement. 

Mais toutes les vérités de la Religion étoient 
exprimées plus clairement , 8c d’une maniéré 

plus fignificative, dans les cérémonies, 8c dans 
les épreuves des Initiations aux Myfteres, que 
dans les Symboles, 8c dans quelques ufages dé¬ 
tachez , dont nous venons de parler -, car, quoi¬ 

qu’il s’y fut mêlé des abominations, 8c des cho¬ 
ies honteufes, comme les Phalles, les Ityphalles, 
8c les débauches fecretes, où l’on s’abandonnoit, 
dit-on, pendant ces Myfteres noéturnes, 8c ces 

Fêtes cachées dans le filence de la nuit ; on dé¬ 

couvre évidemment, que c’étoient des abus qui 
s’y étoient gliftez, 8c qui étoient diamétralement 

J’en ai été extrêmement frappé , rieufes 8c édifiantes des Miffion- 
après avoir lu la Rélation qu’en naires de nôtre Compagnie. La 
a donné un Miniftre Hollandois Rélation du Miniftre Candidius 
nommé George Candidius ; &c fe trouve dans le Voyage de Re- 
après avoir vu ce qui en efl écrit chtercn aux Indes Orientales, 
dans les Recueils des Lettres cu- 

Tome L L 1 
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oppofez a l’efprit de leur Inftitution , lequel étoit 

un efprit de mort à foi-même, de pénitence, de 
de fanétification* 

On ne peut donner de détail de ce qui fe paf- 
foit dans les Initiations a raifon du fecret invio¬ 

lable , qui étoit ordonné fur cette matière. Les 

Auteurs prophanes * eux*mêmes, lorfque l’oc- 
cafion fe préfente naturellement d’en parler dans 
leurs Hifloires, s’arrêtent avec refpeét, fe bor¬ 

nent à un filence religieux, de font profeffion de 
fe taire fur ces chofes de Religion, fur lefquel- 

les nôtre curiofité voudroit plus être inftruite, 
de fe fent piquer davantage, il y en a pourtant 
certaines qu’ils ne nous ont pas laifle ignorer , 

fans entrer dans un détail, qui eut expofé , ou 

éventé le fecret de ces Myfteres. On peut con¬ 
clure de ce qu’ils difent, que les Initiations ren- 

fermoient de un allez long efpace de temps, de 

une multitude d’aCtions diverles, qu’on peut ré¬ 
duire à certains points capitaux , qui prouvent le 
fyftême que j’ai avancé. 

Les Initiations avoient comme deux differens 
états. Le premier étoit un état d’expiation, de le 

fécond un état de fanétifi cation &de perfection : 
de c’eft peut-être ces deux états, qui faifoient la 

diftinétion de ce qu’on appelloit les grands & le? 
petit? Myfteres. 

* ylpuleius, Lib. ri. Metamorph. rem, fi dicere liceret, cognofi- 
de MyjJeriis. Quæras fbrfitan fatis ceres , fi licerec audire ; fed pa- 
anxiè, fiudiosè Ledor, quid dein- rem noxam contrahc-rcnt aures Sc 

de didum, quid fadum ? Dice- linguæ, temerariæ curiofitatis., . 
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Dans l’état d’expiation , qui étoit véritable¬ 
ment un état de pénitence, on fe tenoit dans la 
retraite ôc dans le filence : on jeûnoit rigoureu- 
fement : on fe fevroit des plaifirs permis du ma¬ 
riage : on faifoit un aveu de fes crimes : on paf- 
foit par plufieurs purifications, quiTepréfentoient 
l’état d’une mort myftique, ôc une régénération: 
enfin on fubifloit des peines, qui paroiffent être 
une pénitence , ôc une fatisfaâion pour les pé¬ 
chés paflez. 

Pour ces fortes d’initiations, il falloit fe reti¬ 
rer des occupations du monde, qui auroient pu 
diftraire de l’application due aux chofes de Dieu. 
Il y avoit pour cela des lieux de retraite deftinez 
à cet ufage, où l’on n’avoit point de commu¬ 
nication avec le monde prophane. Ces azyles 
étoient probablement, ou dans les Bois confacrez 
aux Dieux, ou dans l’enceinte des Temples, dans 
lefquels habitoient ceux qui étoient deftinez au 
fervice des Autels. 

Le jeûne étoit néceflairement requis dans lés 
Initiations des Myfteres, comme il paroît parla 
réponfe folemnelle que l’Initié étoit obligé de 
faire. Jejunavi. * Ces jeûnes étoient extrêmement 

* Arnobius, Lib. s. Eleufinio- 
rum veftrorum notas & origines, 
produnt Urbes & antiquarum 
Elogia litterarum \ ipfa denique 
Symbolà* quæ rogati, facrorum 
in acceptionibus refpondetis. Je¬ 
junavi, atque Ebibi cyceonera. 

ex cyftâ fumpfi , ôc in cala- 
thum mifî A accepi rurfus , in 
cyftulam tranftuli. 

fulius Firmicus, Lib. de Errorû 
Prof. Relig. In quodam tempio A 
ut in interiores partes homo mo- 
riturus po/Et admitti , dicit, 4e 

LJi; 
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rigoureux j &: quoiqu’on ne fçache pas precifé- 
ment en quoi ils confiftoient , il femble néan¬ 

moins, qu’en certains endroits, ils duraient très- 
long-temps > qu’on s’abftenoit non feulement de 

tout ce qui avoit eu vie , mais encore de beau¬ 
coup d’autres chofes qui euffent pu flatter tant 

foit peu la délicateffe. Les Anciens étoient per- 

fuadez que le jeûne dégageant Pâme de la ma¬ 

tière, la rendoit plus propre à communiquer avec 

les Dieux. 

H en était de même de la continence, dans la¬ 
quelle il falloit avoir vécu pendant un certain 
temps. On appelloit cela in caflo ,ejjey & il falloit 

que l’Initié rendit un témoignage folemnel qu’il 
avoit pafle par cette épreuve. Ceux, a qui la con¬ 
tinence étoit difficile, amortifl’oient l’aiguillon de 
la chair, en buvant de la ciguë : d’autres met- 

toient fous leurs nattes de certaines plantes qu’ils 
croyoient avoir la vertu de conferver la chafteté. 
Cette Loy avoit plus ou moins d’étenduë , félon 
les lieux, &c. les differens états des Initiés. Quel¬ 

ques-uns n’y étoient obligez' que pour, le temps 
des Initiations*, d’autres en faifoient une profef- 
fion pour toute leur vie ; mais les Prêtres de-Gy- 

béle étoient contraints de cefler d’être hommes. 
Dans les expiations des crimes particuliers, qui 

paroiflent-indépendantes du cours des Initiations 
X 1 V y , V, * . 4 

- t \ i 

Tympano manducavij de Cym- dicitur, Îk jvyjràaMCpann > U 

balobibi, 8c Religionis fecreta mTronec - 

perdidici. Quod Græco iermon* 

* 
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aux Myfteres fierez, les coupables dévoient avoir 
recours à quelqu’un qui put les expier, ôc ils dé¬ 
voient déclarer leur crime du moins en general. 
Apollonius de Rhodes nous en donne l’exemple /Wi.Rkxi. 
dans Médée, ôc dans Jafori, qui furent fe faire Lla- 
expier chez Circé. Circé les ayant introduits 
chez elle , ôc les ayant invités a s’alfeoir, tout 
d’un coup ils fe jettent avec impetuofité au bord 
de fon feu, ôc s’y tiennent dans l’état ordinaire 
des fupplians ÿ Médée couvre; fon front de fes 
deux mains, ôc Jafon enfonce dans la terre l’épée, 
dont il a tué le malheureux Abfyrte, Pendant 
tout le temps, l’un ôc l’autre roulent leurs yeux1 
dans leur tête d’utie maniéré extraordinaire, ôc 
n’ont aucun regard affuré ôc trànquile. A ce ligne, 
Circé comprend qu’ils font coupables d’un meur¬ 
tre j ôc la crainte de Jupiter , qui prend les fup^ fdians fous fa protection l’oblige à les expier fe- 
on la forme uftée. . A> 

Elle prépare d’abord tout ce qui étoit nécef* 
faire pour le ficrifiée, ôc fait apporter un petit- 
cochon de lait. Après l’avoir égorgé, elle frotte 
de fon fing les mains des deux coupables , ce 
qu’elle accompagne de Libations propitiatoires à 
l’honneur de Jupiter , vengeur dés Parricides, ôc 
leur expiateur. Ses fuivantes* lefquelies avoienc 
accoutumé de la fervir de leur miniftere dans 
ces occafions, emportent, ôc jettent dehors tout 
ce qui avoit fervi à l’expiation 9 tandis qu’elle 
faitconfumer fur l’Autel des gateaux facrés > ôc 

L1 iij 



z^o MOEURS DES SAUVAGES 

qu’elle fait des prières pour appaifer la colere des 
fieres Eumenides*, pour reconcilier Jupitier à l’un 
ôc à l’autre , & pour le leur rendre favorable, 
foit qu’ils enflent trempé leurs mains dans le lang 
étranger, foit qu’ils les eufl'ent foüillées dans ce¬ 
lui de leurs proches, ou de leurs Concitoyens. 

La cérémonie étant finie, Circé les fait afleoir 
fur des Thrônes, &: s’étant aflife vis-à-vis, elle 
leur fait differentes queftions, en general fur le 
motif de leur navigation, mais plus particulière¬ 
ment encore fur le fujet, qui les avoit obligés de 
venir fe faire expier chez elle. Médée raconta à 
Circé ce qui s’étoit pafle, elle cacha neanmoins 
les principales circonftances de la mort d’Abfyrte. 
Circé, à qui probablement les Dieux les avoient 
révélées, ne les ignoroit pas i mais touchée de 
compaflîon pour cette malheureufe, qui verfoit 
beaucoup de larmes, elle fe contenta de lui faire 
des reproches generaux fur fa fuite , & fur fes 
crimes, & elle chafla enfuite l’un ôc l’autre de fa 
préfence & de chez elle , fans leur faire aucun 
autre mal. 

Dans les Myfferes de Samothrace, ceux qu’on 
initioit, dévoient , durant le cours des expia¬ 
tions, déclarer les péchés qu’ils avoient commis, 
au moins celui de leur vie, qui étoit le plus con- 
fiderable. Nous devons le conclure de ce que Plu- 

piutarcb. in tarque raconte de Lyfander. Le Prêtre lui ayant 
déclaré quil devoit lui conreller le crime, qui 
chargeoit le plus fa confcience j Lyfander, qui ne 

« 
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fe fetitoit pas cette dévotion , voulut fçavoir fi 
c’étoit lui, ou les Dieux qui lui commandoient 
de le faire > le Prêtre répondit que c’étoient les 
Dieux. Eh bien, reprit Lyfander, retire-toi donc 
en arriéré , & je le dirai aux Dieux s’ils me le 
demandent, i 

Le même Auteur rapporte encore un ou deux 
faits femblables de quelques Lacédémoniens, qui 
fe faifoient initier aux Myfteres , & qui ne fe 
trouvant pas d’humeur à déclarer leurs péchés au 
Myfte, refuferent d’obéir , ou éludèrent fa de¬ 
mande par de femblables réponfes. 

Les Luftrations ôe les Purifications étoient 
comme une efpece de Baptême, qiii en ôtant les 
immondices du corps, étoient en même temps 
une figure du foin qu’on devoit prendre de puri¬ 
fier Pâme des foiiillures , qu’elle pouvoit avoir 
contractées, de maniéré qu’elle fut comme rege- 
nerée à une nouvelle vie. Ces Luftrations confif- 
toient en de frequentes ablutions de tout le corps, 
ou fimplement des mains. Quelques-unes fe fai¬ 
foient par afperfion, &c d’autres par immerfion. 
On n’y employoit pas feulement l’eau , mais en¬ 
core les fels, le fang des victimes , & le feu. Il 
y avoit des Luftrations expiatoires , de d’autres 
{>réparatoires} les unes fuppofoient un crime vo- 
ontaire , ou même involontaire, comme la vue, 

&: l’attouchement d’un cadavre, dec. Les prépa¬ 
ratoires étoient feulement une difpofition à une 
plus grande perfection j car quelque pur que Poil; 

Plütarelù» 
ibid. 
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fût, lame, félon la pènféerdes Payens même 
pouvoir, 8c devoit toujours fe purifier davantage, 
pour fe rendre plus digne d’approcher des Dieux. 

Ce n’étoit pas feulement la Loy de Moïfe, qui 
ufoit de ces purifications extérieures ; les autres 
Nations en avoient un très-grand nombre de lé- 
gales, fur-tout pour les Prêtres. Ceux des Egy¬ 
ptiens l’emportoient pardeffus les autresj car ils 
razoient jufqu’à leurs fourcils pour oontraéter 
moins'd’impuretés, 8c pour avoir plus de facilité 
à fe purifier * c’étoit-U même le motif de leur 
Circoncifion. „ . 

Mais il y avoit dans le cours des Initiations 
des Luftrations plus facrées 8c plus facramentel- 
les encore, fi j’ofe ainfi m’exprimer, que les or- 
dinaires,qu’on réïteroit fouvent. Tertullien * rend 
un beau témoignage de ces Initiations, par une 
efpece de Régénération 8c de Baptême ^ dans les 
My fier es de Mithra, d’Apollon, d’Ifis, & de la 
Déelfe d’Eleqfine. On appelloit ou le 
verfe eau , celui qui avoit charge de faire cette 
forte de Luftration. 

Les Myfteres de Mithra repréfentoient encore 
plus naturellement une mort myftique , une ma- 

* TTertulL de Baptijmo y cap. f. 
Nationes facris quibufdam per la- 
yacrum initiantur, llidis alicu- 
jus , aut Mithræ. Ip(os etiam 
Deos fuis lavationibus efferunt, 
casterum villas, domos, templa , 
fqta.fque urbes afpergine circum- 

latæ^quæ expiant palîim. Certè 
ludis Apollinaribus ôc Pelulîis 
( legendum Eleufiniis ) tingun- 
tur : idque fe in regenerationem , 
ôc impunitatem perjuriorum fuo- 
rum, agere præfumunt. 

niere 
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iviere de Régénération a une nouvelle vie , ou 
une efpece de Réfurreétion , ainfi que le dit le 
même Tertullien, que ne faifoient les autres Myf- 
teres. Celui, qui fe faifoit initier, faifoit fem- 
blant de préférer la mort à la couronne , pour 
témoigner qu’il ne vouloir point d’autre couronne 

que le Dieu même, à qui il fe confacroit ; &: ce¬ 
lui qui l’initioit, feignoit aufli de l’immoler. Ce 

n’étoit qu’une repréfentation fimple &c myftique i 
Ôc Lampridius , dans la vie de Commode, re¬ 
proche à cet Empereur d’avoir foiiillé les Myf- 

teres de Mithra * par un véritable homicide 5 

ce Barbare ne s’étant pas contenté d’une mort 
fymbolique pratiquée dans ces fortes d’occafions. 

Enfin il y avoit une flagellation, qu’on peut 

regarder comme une forte de fatisfaéiion, Elle 
étoit furement dans les Myfteres d’Eleufine. Voici 
•ce que Paufanias nous en apprend. » Chez les « 

Pheneates, il y a, dit-il, un temple de Cerés, « 
fu rnommée Eleujïne , où les Initiations fe font « 

abiolument avec des rites , tous femblables a « 
ceux d’Eleufine même : &c ils prétendent que « 
c’efl; chez eux , êc non pas a Eleufine, que ces « 
Initiations ont été inftituées. « Auprès de ce 

Temple de Cerès Eleufine , efl: un autre mo¬ 

nument, où l’on conferve une Image de Cerés 
Cidarie. La Prêtreflé mettant fur elle cette Ima- « 

TertulHanus 

de B*ptifmo , 
cap. 5. 

Paufan. in'’ 

Arcadie, p. 

M9- 
4 

* tÆ'lifts Lampridius de Corn- illic alicjuid ad fpeciem tiinoris 
modo Impsratore. Sacra Michria- vel diei 3 vel fingï ioleat. 
ca Homicidio vero polluic, cum 

Tome L M m 
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» ge de la Déefle comme la repréfentant elle- 
* même, à certains jours marquez pendant le 

» cours des grandes Initiations , frappe avec des 
* verges ceux du païs, qui fe font initier,. félon 
» la coutume établie parmi eux. 

Le même Auteur dit , qu’a Alée ,: Ville de 

l’Arcadie,, il y avoit un Temple de la Diane 
d’Ephèfe, un autre de Minerve-Alée, & un troi- 

fiérne de Bacchus avec un fimulaehre, où tou¬ 

tes les années on célebroit des fêtes, dans les¬ 
quelles les jeunes filles étoient déchirées à coups 
de verges, de la même maniéré que les jeunes 

gens l’étoient a Sparte devant l’Autel delà Diane 

Orthie * ce qui me feroit croire que c’étoit aufli 
une cérémonie d’une forte d’initiation chez les 
Lacédémoniens, que cette flagellation des jeunes 
gens, qui entroient dans l’âge de puberté. 

Rien ne feroit plus incroyable q.ue cette cruelle 
flagellation, fi elle n’étoit circonftanciée par un 
grand nombre d’Auteurs , dont le témoignage 

ne peut être reeufé , & dont plufieurs parlent 
comme témoins oculaires. 

Toutes les années donc les Lacédémoniens cé~ 

lebroient une fête, nommée , â l’hon¬ 

neur de Diane Orthie. On produifoit devant 

l’Autel de la Déefle un certain nombre de jeu¬ 
nes gens, qui dévoient être initiés *, ôc tandis que 

la Prêtreffe tenoit entre les mains le fimulaehre 
de cette Divinité , on flagelloit ces jeunes gens 

avec tant de cruauté y que le fang ruifleloit de 
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toutes les parties de leur corps. On ne les mena- 

geoit en aucune maniéré \ de Paufanias allure , 
que fi quelqu’un, touché de leur noblefle, les 
épargnoit tant Toit peu, le fimulachre de la Déefle, 

quoique très-petit , devenoit fi péfant entre les 
mains de la Prêtrefle, qu’elle ne pouvoit plus le 

foûtenir. Les parens n’étoient point touchez de 

compaflion de voir leurs enfans mis en pièces par 

la violence des coups, ils appréhendoient davan¬ 

tage de leur voir donner quelque figne de foi- 
blefle, que de les voir expirer , &: ils les exhor- 

toient inceflamment à montrer jufqu’à la fin la 
force d’un courage infurmontable. Ces jeunes 
gens eux-mêmes ne paroiffoient pas fenfibles à 
ce qu’ils fouffroient *, de Cicéron dit, * que non 
feulement la violence de la douleur n’avoit ja¬ 
mais arraché un cri à pas un d’eux , mais pas 
même un foupir. Lorfqu’ils étoient dans un état 
fi pitoyable, qu’on ne frappoit plus que fur des 
membres déchirés, de qu’on ajoutoit playe fur 
playe, il s’élevoit entre eux un combat d’ému¬ 

lation à qui fouffriroit davantage , de témoigne- 
roit mieux fa confiance. Ils s’eftimoient heu¬ 
reux de mourir dans cet exercice pénible de fouf- 
france, à caufe de l’honneur qui devoit leur en 
revenir, de à leur famille. Car s’il arrivoit que 

* Cicân Tufcul. tjiujl. 2. Spar- quam etiam , ut quum ibi efîem 
tas pueri ad aram fie verberibus audiebam , ad necem. Quorum 
accipiumur a ut multus c vifee- non modo nemo exclamavit um- 
tibus fanguis exeat $ nonnum- quara, fed ne ingemuic quidera* 

M m ij 

Paufan. î» 
Laconicis , p. 

Ciccro Tttf- 
cul. qu. i. 
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quelqu’un mourut, avant que d’avoir reçu le 
nombre de coups déterminé , il étoit enfeveli aux 
frais du Public > on le portoit au Tombeau, ayant 
une couronne fur la tête, ôc on lui drefloit une 
ftatue, qui l’immortalifoit dans les fiecles à ve¬ 

nir : honneur pour un Lacédémonien , préféra¬ 

ble à la plus longue vie. 
Dans les Initiations des Lupereales , dont les 

Myfteres étoient à peu près (emblables à ceux de 

Samothrace , & dont l’ufage avoit été porté en 
Italie par les Arcadiens, qui fuivirent Evandre^ 
les filles étoient auflï frappées avec des lanières 

ovidîusFaf- cuir> Ce qu’Ovide nous exprime au fécond 
lîor. 1. i JL 

des> Faites en cette maniéré.. 
i'o'./ i i on tu: ) jiXj . . . ; 

- » i , JuJfa fi* Terga PuelLe. 

P’ettibus exeÛis perçut tendu dabunt. 

L’Ame ayant été regenerée à une vie nou¬ 
velle, devoit paffer à l’état de perfection, fignf- 
fiée dans le mot teXêt»),. qu’on appliquoit à ces 

Myfteres, a caufe de la perfection qu’ils étoient 
cenfez donner, ou bien a laquelle ils engageoient. 

Cette perfection confiftoit dans un dégagement 
parfait de toutes les chofes fenfibles , a quoi il 

falloit renoncer de cœur; dégagement des plai- 
firs de la fociété dans la retraite, des biens delai 

JTerre par un exercice de pauvreté volontaire , en 

demandant l'aumône, vivant de l’Autel, fé¬ 
lon la profeflion qu’on en paroiffbit faire dans. 
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îes paroles folemnelles de Tympano manducavi : 
enfin il falloir mettre l’ame dans cet état d’indif- 
ference, que rien au monde ne pût la toucher. 

Suidas dit, que perfonne ne pouvoir être initié, suidas, 
qu’il n’eut paffé fucceflivement par l’épreuve de 
plufieurs tourmens, 8c qu’il n’eut donné des té¬ 

moignages authentiques qu’il avoit acquis la per¬ 

fection de la fainteté, une apathie, 8c une infen- 
liblité parfaite pour toutes chofes. Saint Gre- Nn7.ianr.o- 

goire de Nazianze parle de ces épreuves par le jaian.p.W 
fer , par le feu , 8cc. qu’on fubilfoit dans les Myf- 
teres de Mithra j 8c il leur oppofe enfuite un bel 
exemple de la confiance chrétienne dans la per- 
fonne de Marc d’Aréthufe , venerable vieillard , 
qui fe laifloit traîner par les cheveux , fouler aux 

pieds, jetter dans, les cloaques, 8c qui fouffroit 
toutes fortes d’indignités auffi ignominieufes que 
fenfibles , fans faire paroître le moindre figue 
de déplaifir. 

Ces épreuves differentes étoient comme autant 
de degrez. par où il falloit monter des unes aux 

autres. Saint Grégoire de Nazianze n’en compte 
que douze -, mais quelques autres en comptent 
jufqu’à quatre-vingt , dans lelquelles il falloir 
avoir montré une confiance imperturbable, pour 
marquer qu’on étoit. enfin parvenu a cet état de 
docilité parfaite, quedemandoit la fituation d’un 
homme, qui vouloit être entièrement initié, 8c 
admis au commerce des Dieux. 

Elles étoient comme une profeflïon de guerre 

M m iij 
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ouverte contre foi-même, ôc contre fes paillons ; 

c’eft: peut-être pour cette raifon, que Tertul- 

lien appelle les Initiés aux Myfteres de Mithra, 

les Soldats de Mithra \ mais des Soldats à l’aveu¬ 
glement defquels'il porte compaflion , parce 

qu’ils combattoient fous les enfeignes du Démon 
dans le Camp des Ténèbres , comme il parle , 

in Caflris verè Tenebrarum: ôc parce que, pour être 
inftruits des principes de l’erreur, ils foudroient 

autant que des Martyrs, ôc n’étoient cependant 

que les Singes du Martyre. 
L’Ange fédu&eur, qui efl: le premier Auteur 

de l’alteration de la Religion, a porté les hom¬ 
mes à toutes fortes d’excès , abufant de l’Attrait 

même qu’ils fe fentent naturellement pour la 
vertu , Ôc pour la vertu la plus héroïque, afin 
d’aggraver le joug qu’il impofoit à fes Adora¬ 
teurs, ôc les conduire par-là au précipice. Le fort 

de ces malheureux efclaves de Satan , étoit fans 
doute bien déplorable de courir à leur perte à de 

Tertuii. de fi grands frais. Mais Tertullien * a bien eu rai- 
«oron. ut. pon d’oppofer le courage de ces pauvres aveugles, 

# 

* Tertull. de Corom Militis. Eru- 
befeite commilitones ejus, jam 
non ab ipfb judicandi , fed ab ali- 
quo Mithræ milice , qui cum ini- 
tiatur in fpelæo, in Caftris verè 
Tenebrarum, coronam interpofi- 
to gladio fibi oblatam , quafi mi- 
mus Marty rii, de hinc capiti fuo 
accomodatam , monetur obviâ 
manu à capite pellere , ôc in hu- 
merum, il forte transferre, di- 

cens Mithram efle coronam fuam; 
atque exinde numquam coronatur, 
idque in fignum habet & proba- 
tionem fui, iicubi tentatus fuerit 
de Sacramento ; ftatimque çredi- 
tur Mithræ miles , fi dejecerit 
coronam , fi eam in Deo fuo elfe 
dixerit. Agnofcamus ingénia Dia- 
boli, idcirco quædam de divinis 
afFedtantis, ut nos de iuorum fide 
coniiindat 6c judiceo* 
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dans les terribles épreuves qu’ils fubifloient vo¬ 
lontairement , en marchant dans les voyes de l’er¬ 
reur, à la lâcheté , & à la fauffe déjicatefîe des 
Chrétiens, qui conduits dans les {entiers du fal¬ 

lut par une Religion fage de raifonnable, laquelle 
ne demande aufli rien d’eux qui ne foit propor¬ 

tionné à leurs forces , de conforme â la droite 
raifon , ont cependant tant de peine â s’acquitter 
des devoirs de Religion les moins pénibles, de 

comptent pour rien une Eternité, dès qu’il s’agit 

de fe faire la moindre violence. Certainement 
comme dit ce Pere , le Démon aura un grand 
avantage au jour du Jugement fur ces Chrétiens 
lâches pour les confondre fans réplique , par la 
comparaifon qu’il fera du peu qu’ils ont fouffert 
pour Jefus-Chrift, avec ce qu’ont fouffert pour 
lui fes Adorateurs de fes Efclaves. Il ne faudra 
en effet point d’autre Juge pour les condamner 
qu’un de ces Efclaves abufés. 

Dans les Initiations il y avoit comme differens, 
ordres, on ne demandoit pas, ce femble , â tous 

de fi rudes épreuves ; mais aufli la fcience des 
Myfteres n’étoit* pas communiquée à tous égale¬ 

ment. Les Devins, les Fythonifles , les Prêtres 
des Idoles, qui dévoient avoir par état une com¬ 

munication plus intime avec les Dieux , ache- 
toient aufli leur fcience par de plus rudes épreu¬ 
ves > le temps de leur Initiation aevoit être beau¬ 
coup plus long j de lors même qu’ils étoient ini¬ 

tiez, ils étoient obligez à une plus grande auftg*- 

N 
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rite de vie , à caufe de la dignité 8c de la fain- 

•teté de leur miniftere. 
Au refte,tous fe faifoient initier. En quelques 

endroits on initioit les enfans ; mais ilfemble que 
l’âge le plus compétent était celui de la puberté. 
Ceux qui avoient négligé .de le faire à cet âge , 
ne manquoient pas de le faire au moins avant la 
mort. Ceux qui n’étoient pas initiez ,. étoient re¬ 

gardez comme des prophanes, exclus du Temple 
de Cerés , 8c c’étoit un crime capital pour eux 
que d’y entrer. 

La Guerre étant un acbe de Religion, 8c où l’on 

eft plus expofé que dans les autres états de la 
vie , les Héros &: les Guerriers n’avoient garde 
de manquer â fe faire initier. Jafon , Caflor 8c 
Pollux , Hercule 5 8cc. furent initiez dans les Myf- 

teres des Câbires, aind que Diodore de Sicile nous 
l’enfeigne. Cet Auteur nous dit, qu’un des mo¬ 

tifs de leurs Initiations étoit , qu’ils croyoient 
avoir le fecours des Dieux, plus préfent en tou¬ 

tes fortes de périls , 8c qu’ils fe flattoient d’en 
être plus faints, 8c plus juftes. Il femble même 

que communément on n’ofoit endofler le harnois 
fans s’être fait initier auparavant. Il y a fur cela 

un trait dans l’Ecriture Sainte, qui paroît le prou¬ 
ver ; car , quand Abraham choiht fon monde 

pour aller .combattre les Rois vainqueurs de So- 
dôme, la Vulgate porte, qu’il choifit trois cens 
dix-huit de fes gens propres pour le combat , 

trecentos decem & oeîo expeditos Vermculos , mais 

quelques 
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quelques autres yerfions ont-des termes, qui ré¬ 
pondent a celui d’Initzatos, 
JL * * ' -* # • 

Si j’avois à montrer la conformité de ces Ini- Applica- 
tiations , 6c de ces Mvfteres des Anciens avec les tI0nauxA* 

Religions'des Indes Orientales, du Japon 6e de de ce qui a 
la Chine, ou même avec celles des Nations po- 

licées de T Amérique , telles qu’étoient les Mexi- des An- 
quains 6c les Péruviens, j’aurois un champ vafte ciens* 
ou je pourrois m’étendre; car rien n’eft mieux 
marqué que la doélrine des Prêtres du Mexique 

Sc du Pérou, mais fur-tout que celle des Brach- 

manes, des Bonzes 6e des Talapoins, que je crois 
être les fucceffeurs des Prêtres Egyptiens , Dif- 

cipl es d’Ifis 6e d’Ofiris, 6e qui le font certaine¬ 
ment des Gymnofophiftes des Indes dépofitaires 
des Orgies de Bacchus ; rien n’eft mieux mar¬ 

qué, dis-je , que leur doélrine de la purification 
des âmes, toute conforme aux idées Platonicien¬ 
nes ; rien n’eft mieux caraélerifé que leurs fenti- 
mens touchant le péché ; touchant la maniéré de 

l’expier par les Luftrations , par une forte de 
confeffion, qui fe trouve également chez les Gau- 
res en Perfe, chez les Brames, chez les Japonois, 
chez les Siamois, 6c chez les Péruviens ; 6c tou¬ 

chant la perfeélion à laquelle ils afpirent par la 
profeflion d’une vie auftere, pénitente, paffée 
dans les jeûnes, l’abftinence , la chafteté, la pau¬ 
vreté , la mortification , 6c enfin dans la pratique 

des vertus ; vertus dont ils n’ont à la vérité que 

Tome I. N n 
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les dehors, mais qui dans ces dehors font un aïv 

gument d’une origine toute faince. On a du plar- 

Hr a lire dans les Auteurs, qui en ont parlé,. de- 

quelle maniéré la jeunefle étoit initiée dans les 

Ecoles de Bonzes. Il y avoir au Mexique des Com¬ 

munautés d’hommes de femmes, ou les jeunes 
filles d’une part, & les jeunes gens de l’autre T 
fans exceptionr étoient inftruits pendant un an, 

&: vivoient d’une maniéré fi fevere & fi rigide , 

qu’il n’y a point de Noviciat d’Ordre Religieux 

en Europe, qui puifle faire une comparaifon de 
fes épreuves avec les leurs. 

Mais ayant à parler des Barbares , chez qui 
l’on elt prévenu qu’il n’y a point de Religion, ÔC 

où effectivement il y a peu de Religion appa¬ 
rente, il m’eft bien plus difficile de montrer cette 
conformité dans leurs mœurs y dans leurs ufan¬ 
ges. Je ne laifferar pas neanmoins d’en rapporter 

ici des traits a fiez fen fi blés- 
Avant de parler des Iroquoîs & dés Héronsr 

je vas commencer par les Nations , qui ont moins; 
perdu de. leurs coutumes anciennes , ou de qui 
les Auteurs des Relations ont mieux recueilli les 

ufirges avant qu’elles les enflent entièrement laiffé 

perdre. Je nes ferai prefque'autre choie que'rap¬ 
porter les paroles de mes Auteurs,, fur lefqueile^ 
je me contenterai de faire quelques réflexions; 

L’Auteur de l’Hiftoire de- Virginie eft celui? ’ 
qui; nous donne une connoiffance plus parfaite de* 

ce qui: fe pratiquoit. fur cela parmi les Barbare? 
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de PÀmerique Septentrionale, & qui nous mec 

plus en voye d’en faire la comparaison avec les 
Initiations des Anciens. Voici comment parle 
fon Traducteur. 

Les Indiens ont des Autels, & des lieux def- « 

tinez aux Sacrifices. On dit même qu’ils facri- « 
fient quelquefois de jeunes enfans ; mais ils le « 

nient, Ôc prétendent qu’ils ne les écartent de la c« 

Société que pour les confacrer au fervice de leur « 
Dieu. Smith nous donne la Relation d’un de ces «• 

Sacrifices célébré de fon temps, fur le rapport « 

de quelques perionnes qui en étoient les témoins 
oculaires. « Voici ce qu’il en dit. 

Ils peignirent de blanc quinze jeunes hommes * 
des mieux faits, qui n’avoient pas plus de u. à 

ty ans *, & après les avoir amenez dehors, le <* 
peuple pafla toute la matinée à danfer, & à chan- « 

ter au-tour d’eux avec des fonnettes de ferpent * 
a la main. L’après-midi ils les placèrent tous * 

quinze fous un arbre , &: l’on fit entre-eux une « 

double haye de gens armés de petites cannes at- « 
tachées enfemble. On choifit alors cinq jeunes ~ 

hommes, qui allèrent prendre tour à tour un de « 
ces garçons, le conduisirent à travers la haye, « 

6c le garantirent à leur propre dam, 6c avec une « 
patience merveilleufe , des coups de canne » 
qu’on fit pleuvoir fur eux. Pendant ce cruel exer- « 
cice, les pauvres meres pleuroient à chaudes lar- « 
mes, ôc préparoient des nattes, des peaux, de « 

k moufle, 6c du bois fec pour fervir aux fune- «• 

Nn ij 
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» railles de leurs enfans. Ap rès que ces jeunes 

« garçons eurent ainfi paffé par les baguettes, on 

« abbatit l’arbre avec furie, on rompit en pièces 
k le tronc 6e les branches , Ton en fit des guir- 

« landes pour les couronner ,. 6e l’on para leurs- 
« cheveux de fes feiiilles.- 

~ Mes témoins ne purent voir ce que devin- 
rent ces enfans j mais on les jetta tous les uns 

« fur les autres dans une vallée , comme s’ils 

« étoient morts , 6e l’on y célébra un grand feftin 
«pour toute la compagnie. 

« Le Werovvance ( c’eft-à-dire le Devin ) inter-' 

« rogé fur le but de ce facrifice, répondit , que les 
enfans n’étoient pas morts ÿ mais que l’Okéeou 

s» le Diable, fuçoit le fang de la mammelle gau- 
« che de ceux qui lui tomboient en partage, juf- 
« qu’à ce qu’ils fuflent morts ; que les cinq jeu- 
« nés hommes gardoient les autres dans le défert 

« l’efpace de neuf mois> que durant ce temps-là , 
« ils ne dévoient converfer avec perfonne y 6e que 
« c’étoit de leur nombre qu’ils tiroient leurs Pré- 

« très 6e leurs Devins. (; Là finit L Relation du Ca¬ 
pitaine Smith. )• 

« Je ne fçais, continue l’Auteur , fi le Capi¬ 

taine Smith a été mal informé dans cette Rë- 

« lation, ni fi le conte de l’Okée, qui fucce le 
« fang de la mammelle gauche, eft un tour du 

«Médecin, ou du Prêtre, qui eft toujours Me- 
« decin , pour fauver fa réputation, en cas qu’il y 

» ait quelqu’un de ces enfans, qui vienne à mou2 

i 
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tir fous fa difcipline. Mais je croirois plutôt « 
le dernier que ce beau Roman de l’Okée , du « 
moins l’Hiftoire du Capitaine Smith ne paroît « 

autre chofe qu’un exemple de leur Hufcana'vve- « 
ment. (Ce niot répond à celui d’Initiation. ) 6c « 
il ne s’eft trompé fur quelqu’une des circonf- « 

tances, que parce qu’alors cette cérémonie lui « 
étoit tout-à-fait inconnue. « 

On ne la célébré d’ordinaire qu’une fois en « 
quatorze , ou en feize années, à moins que leurs « 
jeunes hommes ne fe trouvent plus fou vent en « 

état d’y être admis. C’efl: une difcipline par la- « 
quelle tous leurs jeunes hommes doivent palier , « 
avant qu’ils foient reçus au nombre des grands « 
Hommes, ou des Cocharoufes de la Nation} au « 
lieu que s’il en faut croire le Capitaine Smith, « 
ils n’étoient mis a part que pour fuppléer a 

l’ordre de la Prêtrife.- Voici de quelle maniéré « 
on hufcana'vvë. « 

Les Gouverneurs de la Ville choifilfent les « 

jeunes hommes les mieux faits, 6c les plus éveil- « 
lez qu’il y ait ,. 6c qui ayent amafle quelque « 
bien par leurs voyages, 6c à la chalfe , pour « 
être hHjcanawés *, en forte que ceux qui refufent « 
cette épreuve, n’oferoient demeurer avec leurs « 
Compatriotes. On fait d’abord quelques unes « 

de ces folles cérémonies que le Capitaine Smith « . 
a rapportées : mais la principale eft la retraite <• 
de ces jeunes hommes dans les Bois, où on les « 

enferme plufieurs mois de fuite > fans qu’ils y « 
N n iij 
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*> ayent aucune focieté , ni d’autre nourriture, 
** que l’infufion ou la décoétion de quelques ra- 

w cines qui bouleverfent le cerveau. En effet ce 

» breuvage, qu’ils appellent Wifoccany joint a la 

* feverité de la difcipline , les rend fous à lier , 
* &: ils continuent dans ce trifteétat dix-huit ou 

vingt jours $ on les garde enfermez dans un en- 

» clos bien fort, fait exprès pour cet ufage , ôc 

*» dont j’en vis un en l’année 1694. qui apparte- 
« noit aux Indiens de Paumaünkie, Il avoir la fi- 
*3 gnre d’un pain de fucre , &c il étoit ouvert 

«par-tout en guife de treillis, pour donner paf- 
« îage a l’air.. Il n’y avoit pas encore un mois que 
** treize jeunes hommes y avoientété hujcanav'vés, 
» ôc qu’on les avoit mis en liberté -, d’ailleurs on 

«débite a cette occasion, que' ces pauvres mal- 
« heureux boivent tant d’eau du fleuve Léché, 
« qu’ils en perdent le fouvenir de toutes chofes, 

« de leurs parçns, de leurs amis, de leur bien , 
&c meme de leur Langue. Lorfque les Mede- 

« cins trouvent qu’ils ont affez bû de ce Wifeccan, 
« ils en diminuent peu à peu la doze jufqu’à ce 
« qu’ils les ayent ramenez à leur premier bon fens. 

« Mais avant qu’ils foient tout-à-fait bien réta- 
« blis, ils les conduifent à leurs differentes Vil¬ 

les. Après avoir effuyé une fi cruelle fatigue, 
« ces jeunes hommes n’ofent pas dire qu’ils fe 

« louviennent de la moindre chofe, dans la crainte 

* qu’on les hu/cana'V'veroit une feçonde fois ; ôc 

» alors le traitement eft fi rude, qu’il n’en échappe 
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gueres la vie fauve. Il faut qu’ils deviennent * 

fourds de muets, de qu’ils apprennent tout à * 
nouveaux frais. Je ne fçais fi leur oubli eft feint « 

ou réel ; mais fl eft fur qu’ils> ne veulent rien * 
connortre de ce qu’ils ont fçû autrefois , de que « 

leurs Gardiens les accompagnent jufqu’a ce qu’ils * 
ayent tour appris de nouveau.* C’eft ainfi qu’ils - 

recommencent a vivre après être morts en quel- * 

que maniéré , de qu’ils deviennent hommes en* 
oubliant qu’ils ayent jamais été enfans. Si quel- <* 

qu’un d’eux vient à mourir dans ce cruel exer- #■ 
cice', je m’imagine qu’àlôrs la fable d’Okée , * 
que Smith rapporte ,. fert d’exeufe pour le ca- « 
cher v car *, dit-il, Okée devoir avoir ceux qui * 

lui tomboient en partage* & l’on difoit que ceux- <* 
ïà avoient été facrifiez. « 

Ma conjecture eft d’autant plus probable , «• 
que je fçais de certitude qu’Okée n’a pas toit- 
jours part à chaque buJc4navroement. En effet ,• fi « 
les Indiens de Paumaünkie ne ramenèrent pas * 
deux de leurs jeunes hommes de cette cruelle « 

cérémonie, qu’ils firent en l’année D’un« 

autre côté, les Appamatuks ( ci-devant une pu if- « 
fante Nation , mais qui eft aujourd’hui bien af- « 

foiblie )) ramenèrent toute la jeun elfe qu’ils « 
avoient envoyée en 1690. a ce terrible apprem- « 
tiflage. « 

La- peine , que les Gardiens de ces jeunes « 
gens le donnent, eft fi extraordinaire, de ils « 

doivent obferver un fecret fi religieux durant * 
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» tout le cours de cette rude difcipline, que c’efl 

» la çhofe du monde la plus méritoire de fe bien 

« acquitter de cette Charge, 6c le moyen le plus 

•> fûr de parvenir aux plus grands employa du 
» Pais, dès la première aiftribution qui s'en fg.it > 

** mais aulïï peuvent-ils compter Purement d'être 
« bien-tôt expédiez a l’autre monde , fi par lé*- 

«gereté, ou par négligence, ils manquoiçnt tant 

« io.it peu à leur devoir, 

« J’ai remarqué d’ailleurs , que ceux qu’on 
* avoir hufcanav'vés de mon temps, étoient de beaux 
«garçons bien tournez, pleins de feu, de l’âge, 

«de quinze à vingt ou vingt-cinq ans , de qui 

« paffoient pour riches. Cela me faifoit croire 
» d’abord, que les vieillards avoient trouvé cette 
« invention pour s’emparer des biens de la jeu- 

« neffe , puifqu’en effet ils les diftribuënt entre 
« eux, où ils les deftinent à quelque ufage public, 

« de que ces jeunes hommes font réduits â buf- 

« quer de nouveau la fortune. 
« Les Indiens abhorrent cette penfée , de ils 

«prétendent qu’on n’employe un remede fi vio- 

« lent, que pour délivrer la jeuneffe des mauvai- 
« fes impreflions de l’enfance, de de tous les pré¬ 

jugés qu’elle .contraébe avant que leur raifon 
« puiffe agir. Us foûtiennent, que mis alors en 

*> pleine liberté de fuivre les loix de la nature, 
« ils ne rifquent plus d’être les dupes de la cou- 

« tume ou de l’éducation , 6c qu’ils font plus en 

« état d’adminiftrer également la juftiee , fans 
avoit 
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avoir aucun égard à l’amitié, ni au parentage. « 
L’application, de ce qui eft contenu dans le 

fonds de cette narration , a ce que j’ai déjà dit 

ci-deffus, eft fi naturelle 6c fi aifée, que je crois 

devoir la laiffer faire au Leéleur. Je dirai feule¬ 
ment, que l’Auteur en nous repréfentant parmi 

ces Sauvages des Villes , des Gouverneurs, de 
grands employs , 6c de grands biens , s’éloigne 
beaucoup de l’idée qu’on en devroit donner ; 
leurs Villes n’étant que de miferables Bourga¬ 

des , leurs Gouverneurs que des Chefs peu difi 
tinguez du relie du peuple, 6c leurs grands biens 

qu’une pauvreté generale, qui fe fait fentir en 
tout. 

D’ailleurs, fi c’ell une loy generale que tous 
doivent être initiés ou hufcamv'ves fans exception, 
ainfi qu’il le dit, n’y a-t’il point de contradic¬ 
tion à alfurer, comme il fait , que les Gouver¬ 
neurs choififfent les mieux faits 6ç les plus ri¬ 
ches ? Il pourroit aulïi s’être trompé, en confon¬ 

dant avec la fienne , la Relation du Capitaine 
Smith , où il elt parlé d’une cérémonie, laquelle 
ne concernoit que ceux qui étoient deftinez pour 

fuppléerà l’Ordre de la Prêtrife. Car, quoique 
la loy de l’Initiation foit generale, il peut fort 
bien, 6c il doit même y avoir quelque diftinc- 
tion, félon les differens Etats des Initiés , telle 

quife trouve chez les Caraïbes, fous le nom défi 
quels je comprens tous les Peuples Barbares de 

J?Amérique Méridionale, dont les mœurs font 

Tome L O o 
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par-tout aflez femblables6c différent en tres-^ 

peu de chofe.- 

Initiations On trouve des veftiges des Initiations' parmi 
des Carai- jes Caraïbes , accompagnées de jeûnes très-ri- 

e * goureux, 6c d’autres épreuves extraordinairement 

difficiles à fou tenir.,, pour les filles 6c pour les 
garçons, qui entrent dans l’âge de puberté } pour 

admettre un jeune homme au rang des Guer¬ 

riers > pour faire paffer un Guerrier dans l’ordre 

des Capitaines ? pour l’inftallation d’un Chef Ge¬ 

neral, 6c pour l’inauguration des Devins. Il efl 

fâcheux que les Auteurs ne nous ayent donné de: 
toutes ces chofes qu’un détail grofïier 6c impar¬ 
fait. On ne laiffe pas d’y reconnoître un carac¬ 
tère de Religion, mais dont il ne refte plus néan¬ 
moins qu’une vaine ombre. 

J’ai déjà parlé des Purifications des perfonnes 

du fexe au temps de leurs ordinaires, 6c j’ai déjà 
infinué que la première fois que cela leur arrive,, 

elles commençoient à entrer dans* les épreuves 
Thever,Cof- des Initiations. Thevet , qui a été luhmêmele 

témoin de toutes ces épreuves, nous donne.un dé- 
p tail de GC qui fe paffe à cette occafion parmi les 

Peuples du B réfil. le.rapporterai.ici en fubftance 

ce qu’il en dit,. 

îftitiatiorr 
dés hiles 
adultes. 

Ce n’efl: pas fans fûjet qu’on a donné, dit-il,, 
â cette première purgation, un nom qui fignifie 

Beur écheuëm advenue > car les filles ont véritable- 
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ment raifon d’appréhender ee terrible moment , 

qui eft comme le lignai d’un véritable martyre 
{>our elles. On commence donc par leur brûler 

es cheveux, ou par les leur couper avec une dent 

de poiflon , le plus près de la tête que cela fe 
peut. Après cela on les fait tenir debout fur une 

oierre platte, qui leur fert de grez pour travail¬ 

ler leur porcelaine, de pour polir les pierres ver¬ 

tes , dont ces Nations font divers orne mens ; de 

avec une dent d’Acouti, on leur tranche la chair 
depuis le haut des épaules julqu’au dos, faifant 
une croix de biais, de pluheurs autres découpu¬ 

res , de maniéré que le fang en ruiffelle de tou¬ 
tes parts. On s’apperçoit bien de la douleur que 
reffentent ces pauvres filles par leurs grincemçns de 
dents, de par leurs differentes contorfîons ; mais 
la honte les retient, de pas une n’ofe laiffer échap¬ 
per un feul cri. On frotte enfuite toutes ces playes 

avec delà cendre de courge fauvage, qui n’eft pas 
moins corrofîve que de la poudre à canon , ou 
du falpêtre, en forte que jamais les marques ne 
s’effacent > après quoi on leur lie les bras de tout 
le corps d’un fil de coton ; on leur pend au col 

les dents d’un certain animal , de on les couche 
dans leur Haniach , fi bien enveloppées que per- 

fonne ne peut les voir. Elles y font au moins trois 

jours entiers fans pouvoir en defeendre, de paf- 

fent tout ce temps-là fans parler, fans boire , ni 

manger. 
Ces trois jours étant expirez, on les fait def- 

. Ooij 
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cendre de leur Hamach pour les délier , 8c oit 

leur fait pofer les pieds fur ce meme grez , où 

on leur a fait la première operation de les incifer, 

afin que d’abord elles ne touchent point la terre 

de leurs pieds. De-la elles font remifes dans leur 
lit, où elles font nourries de quelques racines 

cuites, 8c d’un peu de farine 8: d’eau , fans qu’elles 

puiffent ufer Je quelque autre viande , ou de 

quelque autre breuvage que ce foit. Elles font 
dans cet état jufqu’a la fécondé purgation, apres 
laquelle on leur découpe tout le refte du corps,, 

depuis la tête jufqu’aux pieds, d’une maniéré en¬ 
core plus cruelle que la première fois. On les 
remet de nouveau dans leur Hamach , où elles 
font un peu moins genées à la vérité pendant 

le fécond mois, 8c où elles font une abfHnence 
un peu moins auftere > mais elles ne peuvent en¬ 

core fortir, ni convcrfer avec qui que ce foit de 
la Cabane, 8c ne s’occupent qu’a filer, 8c à éplu¬ 
cher du coton. Le troifiéme mois on les frotte 
d’une couleur noire, faite d’huile de Jenipat, 8c 
elles commencent à fortir pour aller aux champs. 

Thcvcr,Cof* Quoique Thevetne parle point d’inflruéiion,, 

il y a cependant apparence que c’eft pendant ce 
x!. p.^13. & temps-la qu’on les inflruit du fonds de leur faufîe 

/ 1 * .A 

ci'eance. Cet Auteur ajoute, qu’un vieux Portu¬ 
gais, qui étoit du nombre de ceux qui avoient 

découvert les premiers ce Païs-Li ,. lui avoit dit 

qu’ils avoicnj: taché d'ôtei cette fuperftition a ces 

Peuples y mais que les Pagès,, ou Devins , ayant 

1 
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cré confultez, s’y étoient oppofez fortement, eu 
difant , que s’ils ceffoicnt d’obferver cette cou¬ 
tume, Maire Monan les feroit tous périr. Maire 
Monan efl le nom qu’ils dorinent à un Elire, au¬ 

quel ils attribuent à peu prés* les mcnics perfec¬ 
tions que nous donnons à Dieu , qui n’a, difent- 

ils, ni commencement, ni fin : qui a créé le 

Ciel, la Terre, ôe toutes cliofes •> mais qui pour¬ 

tant s’efl: incarné, & changé en Enfant pour fou- 

lager par.fes enfeignemens la néccflitc de fou 

Peuple. 

Le meme Auteur parle d’une autre cérémonie 
de Religion pratiquée à la Floride, laquelle pa- 
roît avoir été inftituée dans le meme cfprit, &: 
intereffer les jeunes filles de la même manière.- 
» Les Floridiens ont, dit-il, des Fêtes qu’ils cé¬ 
lèbrent en certains temps, avec des cérémonies 
fort étranges. Le lieu où fc fait la Fête, efl un 
grand circuit de terre bien uni, fait en rond, 

près de la maifon du Roy , de laquelle ceux 
qui font députez pour la folemnité d’icelle., 

fortent peints , &: emplumez de diverfes cou¬ 
leurs, ôc s’acheminent jufqu’audit lieu. La, où 

étant arrivez, ils fe rangent en ordonnance, Sc 
fuivent trois autres , lefquels font différais a 
eux, tant en peintures, qu’en façons de faire. 

Chacun de ces trois porte uneTabouraffe en fon 
IDoing, Jorfqu’ils commencent à entrer au mi- 

ieu du rond, lefquels danfans & chantansfort 

piceufement,, font fuivis des autres, qui leur ré- 

O o iij, 

c 

Tlicvet, CoC- ' 
mogr. Univ. 
Liv. 13. ch. 
x. p. 10*4. 
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" pondent. Mais après qu’ils ont chanté , danfé , 
M ôc tournoyé ce rond par trois fois , ils fe pren- 
#ï nent à courir par le milieu des épaifles forêts, 
« tout ainfi que des chevaux débridez. Et lors les 
” femmes continuent tout le refte du jour en 
** pleurs fi triftes ôc lamentables, que rien plus \ 
" & en telle furie elles faififfent les bras des jeu- 
„ nés filles , lefquels elles incifent fort cruelle- 

. «ment avec des écailles de moules bien aiguës, 
” de forte que le fang en découle , lequel elles af- 
” Purgent en Pair avec une branche ou rameau 
M d’arbre, s’écriant Hé Toya ! Toya ! Toya ! par trois 
» fois. Ces trois qui commencent la Fête , font 
M nommez Jaonas, & font comme les Prêtres ou 
” Sacrificateurs, aufquels ils ajoutent foy &créan- 
s# ce, partie, pour autant que de race ils font or- 
„ donnez aux facrifices, & en partie aufli, d’au- 
» tant qu’ils font fi fubtils Magiciens, que toute 
** chofe égarée , eft incontinent recouverte par 
"leur moyen. Au bout de deux jours, ceux qui 
« s’en font ainfi fuis parmi les Bois, retournent 
«en la place: puis étant arrivez, ils commen- 
M cent à danfer d’une gayeté de cœur, ôc a ré- 
" joüir leurs peres, lefquels pour leur antiquité 
„trop grande, ou bien pour leur naturelle indif- 
« pofition, ne font appeliez à cette Fête. Les dan- 

les finies, ils fe mettent à manger d’une avidité 
53 fi grande , qu’ils femblent plutôt dévorer la 
„ viande que la manger ; d’autant que le jour de 
p 1a Fête, ni les deux jours en iuivant qu’ils font 
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dedans les Bois, ils neboivent, ni ne mangent « 
chofe du monde. « 

Jean de Leri parle d’une maniéré vague &; ge- f ^ 
nerale de ces cruelles incitions, qu’oit fait dans 
le Brefil, aux filles qui entrent dans l’âge de pu¬ 
berté , dont il a même été le témoin j mais n’ayant 
pas apperçû le motif de Religion , qui a été le 
principe & l’origine de cette cérémonieil le per- 
fuade qu’elle eft pratiquée comme un remede na¬ 
turel, qui peut les délivrer entièrement de ces 
fortes d’infirmités pour lefquelles elleparoît avoir 
été inftituée. Mais il eft dans l’erreur fur ce point r 

de n’en ayant pu deviner là raifon véritable, il en 
a imaginé une, qui n’eft pas même vraifem- 
Blable. 

C’éft au-même âge de puberté qu’on donne les 
brodequins aux filles des Caraïbes des Antilles, 
ce qu’on peut appeller un vrai fupplice, de qu’on: 
leur perce les oreilles aufli-bien qu’aux garçons. 
J’ai vu le détail de cette cérémonie dans un ma- 
nuferit d’un P. Jefuite Millionnaire des Illes ; mais 
n’ayant pu r’avoir ce manuferit, quand j’ai voulu 
en faire un Extrait , je ne puis en dire davan* 
cage. 

Le Miniftre Rochefort donne la Relation qui ïtocHefofî 2 
jl Kift M 

fuit, de là maniéré d’admettre un jeune homme aes AmiUes^ 
dans le corps des- Guerriers. p*lo8. 

A vaut que les jeunes gens foient mis au rang 

de ceux qui peuvent aller a la guerre, ils doi- 
« Initiation 

„ Cuçrs 
- nçn 
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vent être déclarez foldats en préfence de tous 
Meurs parens 6c amis, qui font conviez d’aflifter 
„ a une fi folemnelle cérémonie. Voici donc l’or- 
» dre qu’ils obfervent en ces occafions. Le pere , 
35 qui a auparavant convoqué l’aflemblée , fait 
5>feoir fon fils fur un petit fiége, qui eft pofé au 
„ milieu de fa Café, ou du Carbet; 6c après lui 
}3 avoir remontré, en peu de paroles, tout le de- 
” voir d’un çenereux foldat Caraïbe, 6c lui avoir 

fait promettre qu’il ne fera jamais rien , qui 
” puifle flétrir la gloire de les prédecefleurs, 6c 

qu’il vengera de toutes fes forces l’ancienne que¬ 
relle de leur Nation ; il faifit par les pieds un 
certain oifeau de proye , qu’ils appellent Mans- 

?^fenis en leur Langue, 6c qui a été préparé long- 
„ temps auparavant pour être employé a cet ufa- 
asge, 6c il en décharge plufieurs coups fur fon 

fils jufqu’à ce que l’oifeau foit mort, 6c que fa 
”tête foit entièrement écrafée. Après ce rude 
„ traitement , qui rend ce jeune homme tout 
*5étourdi, il lui fcarifie tout le corps avec une 
55 dent d’Acouti ; 6c pour guérir les cicatrices 
” qu’il a faites, il trempe l’oifeau dans une infu- 
}J fion de grains de piment, 6c il en frotte rude- 
a5 ment toutes fes blefliires, ce qui caufe au pau- 
» vre patient une douleur très-aiguë 6c très-oui- 

fante : mais il faut qu’il fouffre tout cela gaye- 
ment fans faire la moindre grimace , 6c fans 

jj témoigner aucun fentiment de douleur. On lui 
foit manger enfuite le cœur dç cet oifeau , 6e 

pour 

39 

» 

93 

39 

i9 
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pour la clôture de l’aélion., on le couche dans « 
un lit branlant, où il doit demeurer étendu de “ 
fon long, jufqu’i ce que Tes forces foient pref-* 
que toutes épuisées à force de jeûner : après ct 
cela il eft reconnu de tous pour foldat , il fe « 
peut trouver a toutes les alTemblées du Carbet,ct 
& fuivre les autres dans toutes les guerres qu’ilstc 
entreprennent contre leurs ennemis. * 

Le Sieur Biet, dans fon Voyage de la France L,v'3 cÎ!ap 
* O 10. p* 37®* 

Equinoxiale en Lille de Cayenne en l’année 1651. 
parle ainfi de la maniéré de faire un Capitaine 
parmi les G alibis , qui font les Caraïbes de la 
Terre-Ferme. 

Premièrement, celui qui veut être fait Capi-« 
raine , vient d’abord dans fa Café avec une** 
rondache fur la tcte, baillant les yeux fans re- “ 
garder , &: parler à perfonne , & fans en rkn“ 
témoigner même à la femme, ni à fes enfans.{t 
Il fe va mettre dans un coin de la Café jufqu’àu 
qu’ on lui ait fait un petit retranchement, com-ct 
me une prifon , où à peine fe peut-il remuer.ce 
O11 lui pend fon lit au haut de la Café , afinet 
qu’il ne parle à perfonne. Il ne fort de ce lieu « 
que pour aller à les néceffités, &; pour fubir les« 
rudes épreuves que lui font reflentir lés autres “ 
Capitaines fes voifins. " 

Secondement , on lui fait garder un jeûne^ 
très-rigoureux pendant fix femaines , que les « 
Chrétiens auroient bien de la peine a faire pour et 

Tome L P p • 

Initiation 
d’un Capi¬ 
taine. 
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,5 l’amour de Dieu. On ne lui donne qu’un peu 

55 de millet boüilli y ôc bien peu de caflave, de la- 

„ quelle il ne mange' que le milieu. Pendant ce 
» temps-là y les Capitaines voifins le viennent vi- 

»fiter foir 6c matin , ils le font venir devant 

35 eux > lui repré Tentent avec leur éloquence na- 

* turelle ; que s’il veut parvenir à la gloire de Ca- 

„ pitaine , où il afpire * il doit être courageux 
s> 6c qu’il doit fe comporter genereufetnent dans 

" toutes les rencontres, où il fe trouvera parmi 

” fes ennemis ; qu’il ne doit craindre aucun dan¬ 
ger pour foûtenir l’honneur de fa Nation , 6c 

w pour prendre vengeance de ceux qui ne man¬ 
quent pas de les maltraiter, quand ils les ont 

” pris en guerre,, 6cc. 
^ TT > • 1 r } 

w. Cette Harangue , qu il a ecoutee attentive- 
„ ment, étant finie , on lui fait reffentir com- 
» bien il fouffriroit s’il étoit pris par leurs enne- 

33 mis 3 par le moyen des coups qu’ils lui donnent 
à l’heure même. Il fe tient debout au milieu 

5J 

» du Carbet les mains fur la tête. Chaque Capi¬ 
taine lui décharge fur le corps trois grands 

" coups d’un fouet, qui n’eft pas moindre que le 

^foüet d’un Cocher. Il eft fait de racines de pal- 

>5mift.e0 les; jeunes gens font employez durant ce* 

temps-là a les faire. Il ne reçoit que trois coups 

" d’un même fouet ^ de forte qu’il en faut un 

* pour chaque Capitaine , 6c ainfi il en faut beau¬ 

coup. L’on fait cela deux fois le jour pendant? 

*fix femaiües*. Il eft frappé en trois endroits de 
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fo’n corps : le premier coup autour des mam- « 

nielles : le fécond au milieu du ventre , 8c le “ 

troifiéme environne les cuifTes -, 8c comme ces “ 
coups font donnez avec grande roideur, 8c detc 

toute la force, chaque coup environne le corps, « 
8c en Elit ruiffeler le fang à grofles goûtes ; « 

pendant lequel temps il ne faut pas que le Ca- * 

pitaine prétendant fe remué tant foit peu , 8c u 
donne aucun ligne de la douleur qu’il fouffre. « 
Si le nombre des Capitaines eft: grand, ce font « 

autant de bras tous frais , qui ont de la forcete 
pour lui faire fentir de furieufes atteintes. Après “ 
avoir été ainfï traité, il fe retire dans fa Café- cc 
matte, fe couche dans.fon lit, au haut duquel « 
on met tous les fouets, defquels il a été fouetté, * 

pour marque de fan Trophée. “ 
Les fîx fe mai nés de cette première 8c tr ès-« 

rude épreuve , dans laquelle il a fait paroître« 
une confiance admirable, étant paffées , on luicc 

en prépare une autre, capable de faire mourir1' 
les plus forts 8c les plus robuftes. Pour le met-a 

tre dans cette épreuve, on fait un grand vin , « 
( c’eft-à-dire un feftin à Loire ) auquel, au jour « 
prefix , tous les Chefs de la Contrée viennent 

avec leur équipage , tous en bonne conche 8c 

bien parez. Ils mettent pied à terre devant l’ha- cc 

bitation. Etant tous arrivez en vue de la Café, * 
ils fe mettent dans les buiffons ou halliers, où * 

tous enfemble ils font des cris & des hurle* * 
<gt 

mens horribles, puis ils entrent dans la Café, m 
P p ij 

et 

cc 
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» ayant tous la flèche fur Tare. Ils vont prendre 
95 le Capitaine prétendant > déjà tout extenué, à 
„ caufe du jeûneexaét qu’on lui a fait faire, 6c des 
» coups de foüet qu’on lui a fait reflentir *, ils l’ap- 

portent dans fon lit qu’ils attachent a deux ar- 
bres , ôc d’où ils le font lever. On l’encourage 

“comme au commencement > 6c pour éprouver 
„ s’il fera courageux, chacun des Chefs lui donne 
» un coup de foüet de toute fa force. Il fe remet 
** dans fon lit , 6c on amafle quantité d’herbes 
s> très-fortes 6c très-puantes qu’ils mettent autour 
„ de font lit. On y met le reu y en forte qu’il ne 
« le touche pas, mais qu’il, en fente feulement la 
«chaleur. La fumée de ces herbes puantes , avec 
3Ma chaleur du feu . lui fait fouffrir d’étrano-es 
n maux, il eft a demi-fol dans fon lit où il de- 
», meure conftamment , il y tombe dans des pa^ 
» moifons fi grandes y que l’on diroit qu’il efl: 
is mort. Quand on le voit dans cet état, on lui 
” donne â boire pour le faire revenir a foi. Etant 
„ revenu , on l’exhorte derechef à être coura¬ 
geux, on redouble fon feu qui dure beaucoup 
wde temps. 

Pendant que ce pauvre miferable eft dans ces 
9> fouffrances , les autres boivent, 6c mangent 
«comme des pourceaux, 6c le voyant enfin prefque 
«mort, ils lui donnent un étrange remede pour 

le faire revenir â lui. ils lui font un collier 6c 
^ une ceinture de palmifte, qu’ils rempliflent de 
» gros fourmis noirs, dont la piqueure d’un feut 



cc 

« 

cc 
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fe fait reflentir trois ou quatre heures. On lui “ 
met ce collier & cette ceinture, qui le fait bien-" 
tôt revenir, à caufe des cuifantes douleurs que” 
cela lui fait fouffrir. Il fe leve, & quand il efl: « 
debout, on lui verfe un canari plein de Palinot, te 

qui efl: une de leurs boiflons , fur la tête, au “ 

travers d’un manaré, ou crible du païs. Il fe va 
aufli-tôt laver dans la plus prochaine fontaine 
ou riviere ; &c étant rentré dans fa Café1, il fe 

remet de rechef dans fa retraite , & afin que “ 

tous les enfans delà Café, & tous ceux qui en 
font, fe fouviennent de cette cérémonie, on 
les foüette tous fans exception, fans épargner 
même les femmes , fi elles ne s’enfuient bien 

• * . • - ‘ .. 4 ' T ‘ » 

promptement* ; * M 
On fait recommencer au Capitaine préteir- M 

1 .a A r1 ■ “ 
dant un nouveau jeune, mais non pas 11 rigou- w- 
reux que le premier i car quelqu’un des Capi- cc 
taines fes voifins a foin de lui aller tuer quel-« 
ques petits oifeaux. Le temps de ce jeûne étant" 

expiré, il efl: proclamé Capitainer on lui baille” 
lin arc tout neuf, ôc des flèches, avec tout 

. J O f , t « • 

oui lui eft néceflaire»“ 
X ' » f \ . f / r 

Ce n’eft-là cependant encore qu'un petit-Capi- 

taine i car pour être un grand Chef, il faut des¬ 
épreuves bien plus rigoureufes , que le Sieur Biet 
à ignorées, que le Sieur de Roehefort n’a fait 
qu'effleürer imparfaitement y ôcqué j?ai tirées de^ 
Lettres du PerçJ dé là Keuville1 Jefinte, lequel- 

ayant demeuré quelque'temps dans Rifle Cayenne* 

p P iij. 

cc 

ce « 
v n ; n c. v 4 ; 

Lettre du-R 
de la Neuvil¬ 
le , Mémoires 
de Trévoux*, 
Mars 1713» 
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au voifmage.de ces Peuples, a été a portée d’avoir 
de bous Mémoires de leurs mœurs. Voici ce 
qu’il en dit. 
i .* 1 v 

X» ,... , ■ } /i ! r. V.*1 ; 

initiation » ” Le Gouvernement des Gayanois eft monar.- 
dun Capi- hchique. Ils n'ont qu’un Chef auquel ils obéïf- 
umeGcne- " fent aveuglément. C’eft ordinairement le plus 

"ancien de la Nation qu’on choifit, fi d’ailleurs 
v il a toutes les qualités néceffaires pour foutenir 

«cette dignité, c’eft-à-dire , s’il a de la valeur y de 

” la force, de l’adrefle ? s’il eft: aéfcif, laborieux , fo- 

” bre, patient, fécond en reflources 6c en ftrata- 
ugêmes i enfin s’il connoît le pais, 6c s’il fçait 
» les chemins qui conduifent chez toutes les Na- 

“ tions. Le plus ancien manque-t’il de ces quali- 
M tés , ils en choififient un autre , qu’ils éprou- 

,$> vent par un rude Noviciat, pour s’aflurer qu’il 

*> eft tel qu’ils le fouhaitent. Ils commencent d’a- 

45 bord par le faire jeûner plus de neuf mois d’une 
” maniéré très-rigoureufe , ne lui donnant par 

rS> jour qu’autant de mil qu’il en peut contenir dans 

» fa main. Ils lui font porter des fardeaux énor- 
” mes : ils l’obligent de faire fentinelle prefquç 

” toutes les nuits a l’entrée duCarbet : ils en- 
•1 * 

„ voyent des Députés à la découverte, ou chez 

**les Nations voifines, puis a leur retour ils con^ 

” traignent le Prétendant d'aller fur les traces des 

* Députés ,afin de l’accoutumer à connoître tou^ 

tes les routes. U n’eft point de borne du de fon- 
« taine un peu; marquées ^ dont ils ne doive lça* 

H 
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Ÿôir la fituation, prêt de le prouver, en v por-“ 

tant une branche caflee au premier ordre. Enfin" 

il doit avoir en tête la Géographie naturelle de'£ 

tout fon païs. Pour le famiiiarifer à la douleur, c" 
011 l’enterre fouvent jufqu’à la ceinture dans te- 
une fourmilière pleine de ces grofles fourmis,“ 

dont la piqueure donne des fièvres de vingt- " 

quatre heures aux François de on l’y laifle unci 

temps confiderablev d’autrefois on le contente,, 
d’enchafler trois ou quatre cens de ces fourmis « 

dans des feüilles, de maniéré que leur tête pafi’e 

d’un côté, de le corps de l’autre; on coût tou-” 
tes ces feüilles animées en guife de colliers, de „ 
bracelets,. de ceintures , de jarretières de de cou- « 

tonnes , dont on orne le Roy novice. Je laifle àcè> 
juger avec quelles douleurs. C’efl: ainfi qu’on “ 

le forme à la Royauté. 
Quand on le juge aflfez éprouvé, on fait I’inau-« 

guration en cette maniéré. Toute la Nation af-<s 
{emblée va chercher le Prétendant * qui efl: a “ 
une lieue, ou plus, caché fous des feüiliages ,^ 

comme pour faire entendre qu’il füit les hon- « 
neurs ; ou bien , comme me l’ont dit deux de ces « 
Rois, afin de lui faire connoître qu’on l’a tiré" 

de la pouffiere pour l’élever fur le Trône; ce" 
qui fe confirme par une autre cérémonie : car 

chacun des affiftans va en cadence mettre le<« 
pied fur fa tête, après quoi on le leve, de tous * 
fe profternent, de jettent leurs arcs & leurs fie- ^ 

ches a fes pieds. Le Roy à fon tour met le pied « 
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” fur la tête de Tes fujets ; puis on le ramené eïi 
” triomphe au Carbet, oâ il trouve un grand fef- 
„ tin préparé par les femmes. Avant que de man- 
„ger, il faut qu’il donne encore une preuve de 
»> fon adrefle , en lançant une flèche dans une 
” tafle de la grofleur d’un œuf , attachée fur le 
"haut du toit. Cela fait, chaque femme lui fert 
„ tour à tour une rafle de Ouicon qu’il efl: obligé 
» de boire, afin de montrer qu’il a autant de force 
” pour boire que trente hommes, de. même qu’il 
” en a eu aflez pour fe contenter durant trente « . . . 1 . 
„ jours de la .nourriture qu’un homme pourroit 
« ai(émeut prendre en un feul jour. Comme il efl: 
” contraint de vomir fouvent, ce repas a plus l’air 
* d’une rude queftion, que d’un feftin. Du refte 
J3fes fujets l’imitent parfaitement, & ne ceflent 
«de boire & de manger, que toutes les provifions 
» ne foient épuifées. 
” La cérémonie finie , le nouveau Capitaine 
"efl: cenfé avoir plein pouvoir de entière auto¬ 
rité fur toute la Nation , qui ne fait plus rien 
«que par fes ordres & par fon mouvement. C’efl: 
» lui qui fait la paix, ou la guerre à fon gré , &c. 

On ne doit pas fe perfuader , que toutes ces 
rigoureufes épreuves qu’il faut fubir chez ces Peu¬ 
ples Barbares pour être admis au rang des Guer¬ 
riers, des Capitaines, ôc de Chef general de la 
Nation, ne loient que des coutumes purement 
civiles, de des ufages établis par les Légiflateurs, 
afin de former le corps aux exercices les plus pé¬ 

nibles j 
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iiibles , de de rendre l’ame capable des pins hau¬ 
tes entreprifes , en la mettant dans la néceflité 

par ces épreuves volontaires, de fe faire un cou¬ 
rage à toute épreuve. La Religion en eft certaine¬ 
ment le principe, comme elle l’étoit dans l’An¬ 

tiquité pour les foldats de Mithra, pour les La- 

cedemoniens , qu’on flagelloit devant l’Autel de 
la Diane Orthie , de pour les Héros , qui fe fai- 

foient initier aux Myfteres de Samothrace , ou 

d’Eleufine. Nous devons juger de ce qui fe fai- 

foit chez les Caraïbes, où il y a peu de R eligion 

apparente, par ce qui fe pratiquoit pour des fu- ’ 

jets Semblables au Pérou, & au Mexique, où la 
Religion étoit fi bien marquée , qu’il n’y a peut- 
être jamais eu de Nations Idolâtres, où la Reli¬ 

gion payenne ait été plus en réglé. 
Quoique je ne me fois pas propofé de traiter 

des Mœurs des Mexiquains de des Péruviens , 
lefquelles ont été bien écrites par Pinça Garci- 
laflo, par Acofta , Lopes de Goinara , Oviedo, 
Herrera , de plufieurs autres Auteurs Efpagnols } 

je ne laiflerai pas de dire ici quelque chofe de 
leurs Initiations militaires, pour montrer que la 
Religion ayant été le motif de leurs épreuves, 

on doit au fil fe former la même idée de celles, 

dont j’ai déjà parlé. 

: a :v> c : ' . fi. v • . ..1 

On n’admettoit â ces Initiations, dans le Péé initiations 

rou , que les enfans de la race du Soleil, c*eft-â- j^Sp°r^s 
^dire, les fils des Incas, qui 

Tome L 

compofoient une fa- 

tu 
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mille nombreufe, 8c étendue dans l’Etat, 8c qur 
étant celle des Rois Sc des Princes de leur fang r 

devoit aufli fe diftinguer des familles populaires 
par des vertus propres de leur origine célefte, 8c 
bien fuperieures à celles du commun des hommes.. 

On les commençoit a Page de 15. a 16. ans,, 

8c elles étaient une condition abfolument requife 

Lb s* pour fortir de Penfance,, pour recevoir les mar¬ 
ques honoraires de Page viril ,, 8c joüir de fes 

prérogatives , fur-tout pour être habile à porter 

les armes , 8c à exercer quelque Charge dans 

‘ l’Empire. Elles étoient en même temps un Novi- 
tiat des plus rigoureux , dans lequel on les exer- 

çoit à fupporter toutes forces de travaux y 8c a fe 
rendre capables de foûtenir toutes les difgraces de 

la fortune. Il étoit pour ces Novices d’une ex¬ 
trême-confequence de fortir de ce s épreuves avec 
honneur y car fi pendant le cours de cet examen 

ils laiflbient paroîrre de la foiblefle, ou de la lâ¬ 
cheté', il en rejailliflbit fur eux,. 8c fur leurs parens 

les plus prochesune infamie qui les deshonoroit. 
Aufli les peres, les meres, lesfreres, les fœurs, 
les oncles ,. 8c les tantes de ces jeunes gens, ne 

geflbient ils de faire pendant ce temps-lâ des vœux 
continuels au Soleil qu’ils accompagnaient de 
facriiices., de jeunes , de mortifications, 8c de 
toutes fortes d’exercices de Religion , afin que le 

Soleil leur donnât la force 8c le courage nécef- r:o: 

faire, pour fournir avec gloire la pénible.carrière 

de ces. violentes épreuves... 
O 
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Chaque année donc ou de deux en deux ans 
on faifoit le choix des jeunes Princes, propres 
erre initiés , & on les mettoit dans une maifon 
confacrée à cetufage, fous la conduite de quel¬ 

ques vieillards expérimentés, qui étoientles maî¬ 

tres de ces Novices , ôc qui avoient charge de les 

éprouver , &: de les inftruire. 
Les épreuves commençoient par des jeûnes de 

plusieurs jours de fuite, pour leur apprendre a 
fouffnr la faim ôc la foif. On les réduifoit pref- 
que à l’inanition, & on ne leur donnoit a certains 

temps marqués que quelques poignées de bled 

d’inde, Sc de l’eau pure. On doubloit le temps de 
ces jeûnes, à mefure qu’ils fe montroient plus ca¬ 
pables de les fupporter, ôc on les leur faifoit pouf¬ 

fer auffi loin, que cela fe pouvoir prefque fans 
mourir. 

De la même maniéré qu’on leur avoir appris 

a dompter le corps par la faim &: par la foif, on 
les accoûtumoit aufïi a le matter par les veilles. 

On les mettoit en fentinelle des dix & douze 
jours de fuite , pendant lefquels les furveillans 

les vifitoient exactement ; & fi on en trouvoit 
quelqu’un endormi, on le renvoyoit, en difant, 

qu’il étoit encore trop enfant pour être admis 
aux honneurs. 

Le temps de ces premières épreuves étant paffé, 

on les exerçoit à la courfe.; On les conduifoit pour 
cet effet à un lieu facré parmi eux , d’où cette 

courfe commençoitôc fe continuoit jufqu’au 

9a ÿ 
( 

y. 
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pied de la Citadelle , laquelle en étoit éloignée- 
d’une* lieue de demie , de où étoit planté un éten¬ 
dard , qui étoit le prix deftiné a celui qui arri- 
voit le premier, qu’on choififfoit aufli pour être 

a la tête des autres. Les derniers, &c ceux à qui 

te cœur avoit manqué dans la courfe, étoient no¬ 

tés d’infamie, de renvoyés avec honte. Les pa¬ 

ïens qui apprehendoient ces fortes d’affronts, 

couroient avec leurs enfans, ou fe plaçoient fur 
le chemin de diftance en diftance , de les exci- 
toient par tous les motifs, les plus propres à ré¬ 

veiller en eux les fentimens de. l’honneur. 

On leur apprenoit a travailler de leurs mains , 
à faire tout ce qui étoit néceflaire pour leurs be- 
loins , fur-tout leurs-: armes , leurs fouliers, de 
tout ce qui eft de l’équipage d’un foldar. On leur 
montroit enfuite à fe fervirde ces armes, en les 
ftilant a toutes^fortes d’exercices militaires, a lan- 

eer le javelot, tirer de Lare & de la fronde, por¬ 
ter de-grands fardeaux , de donner toutes fortes 

de preuves , de force , de d’adrefle; 
Souvent on les faifoit lutter les uns contre les 

autres. Quelquefois on les divifoit en deux trou¬ 
pes > on leur faifoit attaquer de défendre une 

place, de dans ces fortes de combats; où Lanimo¬ 
nté de l’émulation les excitoient, ils fe piquoient 
quelquefois fi vivement , qu’ils fe faifoient de 

cruelles bleffures, dont, il y en avoit qui mou- 
xoient. < :: 

'Quelquefois un de- leurs, maîtres prenant un* 
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Eaton a deux bouts, ou une efpece de pique, fe 
mettoit au milieu d’eux , faifoit le moulinet ^ 

s’efc rimant avec une vîtefle. 6c une légèreté in¬ 
croyable, portant ce bâton ou cette pique ,. tan¬ 
tôt à l’un , tantôt à l’autre, jufqu’à leurs yeux , 

comme s’il vouloir les percer, ou fur leurs jam¬ 

bes , comme s’il avoit intention de les rompre. 
Ceux qui baiffoient tant foit peu la vue, ou qui 

retiroient. le pied, étoient. auffi-tôt mis hors des 
épreuves *, parce qu’on difoit, que s’ils apprehen- 
doient fi fort des armes qu’ils fçavoient bien ne 

devoir pas leur nuire, ils ne fçauroient fou tenir 
l'afpeft de celles de leurs ennemis, qui ne cher¬ 
chent point à porter des coups à faux., 6c qui no 

vifent. qu’à ôter la vie. 
On exerçoit d’autrefois leur patience, en frap^ 

pant leurs, bras 6c. leurs jambes nues ,, avec de 
grandes branches d’ofier, pour voir quelle figure 
ils feroient en recevant ces coupsô 6c s’ils y pa^ 
roifioient trop fenfibles , on les rejettoit, en dé¬ 

faut, que puifqu’ils; ne pouvoient pas fou ffri ries 
coups de ces branches fi tendres 6c fi fragiles, ily 

feroient encore: moins à l’épreuve des bleffures * 

6c des coups violens, qui gartirofent.de la main 
de leurs ennemis. ; * •• u ; 

Pendant tout ce Noviciat , on ne les çxerçoie 
pas feulement aux armes , mais on,les formoit a 
tôutes les vertus nécelfaires-pour remplir les dif¬ 

ferentes Charges de l’Et;ii b 6c on les;;m,ettoit en 

fituatipn de fouffnr toutes jfôrtes de.befoins 6c de> 
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néceflités, afin qu’ils euffent éprouvé par eux- 

mêmes toutes les miferes où étoient expofez les 

peuplesaufquels ils dévoient enfuite rendrejuf- 
tice ,• & donner le bon exemple. 

Les Maîtres de ces Novices leur donnoient tous 

les jours des leçons, leur repréfentant fans cefle 

l’honneur qu’ils avoient d’être de la race du So¬ 
leil ; ils leur mettoient fans celfe devant les yeux, 

les vertus &c les aélions héroïques de leurs Ancê¬ 
tres , leur Religion, leur pieté, leur amour pour 

la juftice , leur zele contre le vice , leur valeur, 
contre leurs ennemis , leur clémence ôc leur dou¬ 
ceur pour leurs fujets , leur modération dans le 

Gouvernement de leur Empire , leur tendreffe 
envers les pauvres , leur libéralité , leur magni¬ 

ficence Royale, comme dignes fils du Soleil, qui 
répand continuellement fes thréfors fur la terre, 

ôc ne fe montre que pour faire du bien «> & ils les 

exhortoient à ne point dégénérer de tant de 
vertus. 

L’héritier préfomptif de la Couronne , bien 

loin d’être difpenfé de toutes ces épreuves, étoit 
traité avec encore plus de rigueur que fes Con- 

novices ; ils difoient, que c’étoit plutôt’par fes 

vertus qu’il devoit mériter de regner , que par un 

foible droit d’aînelfe ou d’héritage, qui ne fup- 

pofoit en lui aucun mérite perfonneL On le fai- 

foit coucher fur la dure, jeûner, veiller, travail¬ 
ler , fouffrir , comme le moins confideré d’entre 

eux \ on hunailioit fans celle ’fon orgueil , & il 
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croit toujours le plus mal vêtu , afin que lorf- 

qu’il feroit fur le Trône, & environné de toute 
la fplendeur d’un Dieu fur la Terre , il ne mé¬ 
prisât pas les pauvres ; &c que fe fouvenant 
qu’avant été comme L’un d’eux, il apprit a avoir 

compafiion des milerables, â faire des grâces, & 

à mériter le nom de Huachacuyac y qu’ils donnoient 

â leurs Rois ; nom,, qui lignifie Y Amateur, & le 

Bienfaiteur des pauvres. 
Après qu’on avoir fourni la carrière de cette 

rigoureufe épreuve, le Souverain leur faifoit la 

cérémonie de leur percer les oreilles &; les nari¬ 

nes. Les principaux Princes de fa Cour , qui l’ai- 
fi IL oient , leur donnoient les autres marques de 
dignité : ils étoient alors déclarez véritables In- 

cas, ou véritables fils du Soleil j & cette folem- 
nité étoit terminée par des faerifices, ôç par lesk 

autres marques de réjoüiffance, qui ont coutume 

d’illuftrer les plus grandes fêtes. 
L’Inca GarcilafTo*, de qui j’ai tiré Ja fubftance 

de tout ceci, dit qu’il,avoir vu faire la plupart 

de ces chofes dont il donne le détail autant 

qu’il peut s’en louyenir j. mais il ajoute,; que ce 
qu’ il avoir vu pratiquer .de fon temps , n’étoit 

que l’ombre de ce qui fe pafFoit anciennement * 
durant La fplendeur du Régné de fes Ayeux, 

.a C Ji cl 

• Outre les épreuvescQuedevoienir.fubir dans leurs Cïnftiâticms 

Temples generalemenr tous lès Mèrxjquains y de jj^sau Me» 
Lun ôc de l’autre fexe à un circain âge-, il y en 
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avoit encore parmi les Nobles pour differens degrés 

d’élevation par où ils pafloient, afin de parvenir 

jufqü’au Thrône du Souverain , dont la dignité 

étoit éleétive, & non pas héréditaire. Ces degrés 

d’élévation pour les militaires , étoient comme 
divers Ordres de Chevalerie, fuperieurs les uns 

aux autres , ôc qui étoient diftinguez par difïe- 

rens noms , & differentes marques , ou habits 

d’Ordre. Ces Ordres avoient auflileurs Initia» 

tions , & voici ce que j’en ai pu recueillir des 
Auteurs. 

Pour être fait Tecuitle, qui étoit l’Ordre de No- 
blefie, le premier après le Roy, il falloit être du 
fang des Seigneurs les plus qualifiez de l’Etat , 

ôc s’être diftingué par des aâions extraordinai¬ 
res. Celui qui afpiroit à cet honneur , s’y pré- 
paroit de longue main, &; falloir avertir de fon 
defiein, trois ans auparavant , tous fes parens, 

tous les amis , tous les Seigneurs , ôc Tecuitles de 

fa Province. i • 
Tous étant affemblés, & les augures.ayant été 

pris pour le choix d’un jour, heureux ,, tout le 

peuple accompagnoit le Profelyte au Temple le 
plus fuperbe de la Ville , ,où étoit révérée la 
plus célébré Divinité du Païs , qui étoit, félon 
le témoignage de Solis, de Dieu des Armées. Les 
parens, les amis , & les Seigneurs invités, le 

conduifoient par-deffbtis les bras , lui faifoient 

monterTefcalief du Temple jufqu’à l’Autel, où 

il de mettoit dans la pofture que demandoient la 
pieté* 
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piété, l’humilité &c la patience. Le Grand Prê¬ 
tre alloit fe préfenter à lui, lorfqu’il étoit dans 
cet état, 8c avec un os pointu de Tygre, ou bien 

un ongle d’Aigle , il lui perçoit le nez de plu- 
fieurs petits trous, où il mettoit quelques mor¬ 

ceaux d’ambre noir, pour empêcher les chairs de 

fe rejoindre. Il lui faifoit enfuite un difeours très- 
odieux, où il lui difoit les chofes du monde les 

plus défagréables, les injures les plus atroces ; 8c 

ne fe contentant pas de l’infulter purement de pa¬ 

roles , il le frappoic ignominieüfement, 8c le dé- 
poiiilloit tout nud, autant que la bienfeance pou- 

voit le permettre, 8c que la pudeur n’en fut point 
WelTée. 

Le Profelyte, ainfi dépoiiillé, fe retiroit tout 

honteux, feul dans une la lie du Temple, où il 
s’occupoit a la priere , 8c a d’autres exercices de 
Religion, tandis que ceux qui l’avoient accom-’ 
pagné, faifoient un facrifce dans le goût des. An¬ 
ciens; c’eft-a-dire, un feftin mêlé de chant, de 
danfes, 8c d’autres marques de réjoüiffance, après 
lefqu elles chacun fe retiroit fans dire mot au No¬ 

vice, qu’on laiflbit feul dans fa retraite. 
A l’entrée de la nuit, on lui apportoit tout ce 

qui lui étoit néceflaire pour les quatre jours qu’il 
devoit y fejourner ; quelques haillons groÆers 
pour fe couvrir, un peu de paille , quelques ais 
pour s’afleoir , des couleurs pour fe peindre en 
noir, des poinçons pour fe percer, 8c pour faire- 
diverfes incifions fur fon corps ; de l’encens, 8c 

Tome L Rr 
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un eneenfoir pour eneenfer les Idoles y ôc on fe 
commettoit a la garde de trois perfonnes expéri¬ 

mentées pour l’inftruire de ce que devoit fçavoir 
un homme de fa profeffion. Quelques-uns de ces 

Novices paffoient tout-ce temps fans manger, ôc 
fans prendre le moindre repos. On leur donnoit 
neanmoins quelques épis de bled , ôc un peu d’eau 

pour fe foûtenir dans l’extrême foibleffe. On leur 

permettoit auffi de dormir , pourvu que ce fut 
étant affis.. Hors des momens marqués, les fur- 

veillans leur en faifoient palfer Penvie, en les per¬ 
çant avec des efpeces dsalênes d*un bois fort poin¬ 

tu , ôc dont les atteintes étoient fort vives. Vers 

lia minuit , le Novice alloic eneenfer les Idoles > 
ôc leur offroit quelques goûtes de fon fang $ il al- 

loic aulïi autour de l’enclos du Temple , ôc en 
quatre endroits differens ; il ereufoit la terre, Ôc 

y enfevelifloit des cannes de rofeau , teintes du 

fang qu’il avoir tiré de fa langue, de fes mains^ 
de les pieds, ôcc. 

Ces quatre jours étant écoulés, il demandoitr 
per million au Grand-Prêtre d’aller continuer fes 

épreuves dans les autres Temples, ôc allait ainïï 
pendant le cours d’une année de Temple en Tem¬ 

ple , ou c’étoient toujours de nouvelles épreuves,, 

fans qu’il eut la liberté pendant ce temps-là,, 
d’approcher de fa maifon, de rendre des vifites 

à fes parens, Ôc d’en recevoir, toujours obligé de 

vivre dans la continence , dans la retraite, ôc 

dans de continuelles aufterité^. 
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Enfin l’année étant révolue , de un jour heu¬ 

reux ayant été choifi dans leur Calendrier pour 

achever la cérémonie, les Tecuitles, les Seigneurs, 
les parens, &: les amis du Novice, venoient le 

prendre, le lavoient, le décrafloient, de le ra- 
menoient avec pompe dans le Temple où il avoit 

été conduit la première fois. Là , au pied de 
l’Autel, on le dépoüilloit de fes vieux haillons, 

on lioit fes cheveux fur la nuque du col avec un 
cuir rouge, d’où pendoient plulîeurs belles plu¬ 

mes 5 on le couvroit d’un manteau très-fin, par- 

deffus lequel on en mettoit encore un autre très- 
riche , qui «était l’habit particulier de l’Ordre? 
on lui mettoit aufli en main un arc de des flèches, 

&e le Grand-Prêtre faifant un long difcours au 
nouveau Chevalier fur fes obligations, l’exhor- 
toit à prendre des fentimens propres de l’état où 
il venoit d’êtreélevé $ état, qui le mettant beau¬ 

coup au-defliis des hommes du commun, deman- 
doit aufli des vertus, qui ne fuflent pas commu¬ 

nes , un zele extraordinaire pour le maintien de 
la Religion, pour la défenfe de la Patrie, pour 
la confervation des liens , de une valeur intré¬ 

pide pour attaquer les ennemis de l’Empire, ou 
pour leur rélifter * devant fe montrer à leur égard 

comme un Aigle, ou comme un Tygre, n’ou- 
hliant pas qu’on lui avoit fait l’honneur de lui 
percer le nez avec les os 9 de les ongles de ces 
animaux, afin de lui remettre fans cefle dans l’ef* 

prit , qu’il devoit être l’imitateur de leur cou- 

ffl . Rrij 

■\ 
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rage. Il lui changeoit enfuite Ton nom, de le bé- 

nifToit. 
, La cérémonie fe terminoit par un grand fa- 
crifice , ou fuperbe feftin ; par des danfes , des 
chanfans ufitées dans ces fortes de fêtes ; par le 
fon des inftrumens, de par les acclamations du 

peuple ; après quoi les Seigneurs invités, étoient 
gratifiez de quelques préfens de la part du nou¬ 

veau Chevalier, de chacun fe re.tiroit chez. foL 

Initiation? 
des Rois du 
Mexique. 

- .Les Initiations étaient auffî très-dures pour 

ceux qui entroient dans les grandes Charges * 
comme étoient celle du Souverain de tout l’Em¬ 
pire, des Rois fes tributaires, de des Caciques, 
ou Gouverneurs des Provinces. Il fuffira de ra^ 

conter fuccintement ce qui: fe paffoit à l’égard du 
Souverain. 

Acofta, Lib. Le Royaume du Mexique étant éleétifdès 
'cap‘14‘ qU’on avoit rendu les derniers devoirs au Roy 

Lopes de Go- défunt , les Rois de Princes Electeurs s’affem- 
!tnâ.ra, Lib* 2<» « « , fi* • 1 • ,• i • 
cap. 27* bloient pour faire choix, parmi les jeunes gens 

du rang des Militairesd’un fujet propre à être 
élevé à cette dignité fuprême. Ce choix étant fait, 

il y avoit deux temps, qui étoient comme deux 
fêtes marquées, celui de fon Election, de celui 

de fon Couronnement. 
Au moment même del’EleéUon, de après que 

celui qui avoit été élu, avoit accepté, on le dé- 

poüilloit prefque tout nud, de on le conduifoit 

an Temple, accompagné d’une grande foule de 
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gens de tous les Ordres du Royaume. Deux Sei¬ 
gneurs lui aidoient à en monter les degrés iuC 
ques aux Autels. Il etoit précédé des deux Rois 
premiers Electeurs, revêtus des marques de leurs 
dignités, & fuivi de quelques perfonnes nécef- 
faires à la cérémonie. Tout le relie fe tenoit en 
bas avec refpeét. Le Roy étant monté , adoroic 
l’idole en touchant la terre de l’un de Tes doigts, 
èc le bai Tant. Il fe mettoit enfuite devant elle 
en pofture de fupp liant. 

Le Grand-Prêtre revêtu de les ornemens, ac¬ 
compagné d’un grand nombre de Prêtres, vêtus 
de longues aubes, comme les Prêtres Egyptiens, 
venoit oindre le corps du Prince élu , 6c le frot¬ 
toir d’un jus extrêmement noir 7 il faifoit après 
cela fur lui quelques afperfions , 6c lui jettoit fur 
la tête un manteau femé de têtes de mort ; fur ce 
premier , un fécond de couleur noire , 6c fur ce 
fécond un troifiéme de couleur bleue , tous fe- 
mez de têtes de mort comme le premier : Il lui 
pendoit au col certains lacets rouges, avec d’au¬ 
tres plus petits, aufquels et oient- attachés quel¬ 
ques fymboles, qui avoient tous leur fignificatrorr 
myftique.. Il lui mettoit au£Q fur les épaules une 
phiole pleine d’une poudre, dont l’effet étoit de 
garantir contre toutes fortes d’enchantemens 6c 
de fortileges. Il attachait à fon bras gauche un* 
fachet d’encens, 6c lui mettoit enfuite a la main 
droite un encenfoir. Le Roy élu fe levoit alors ^ 
encenfoit l’idole, 6c s’affeïoit. 

R r iij* 
i 
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Le Grand-Prêtre s’approchant de lui de nou¬ 

veau, lui faifoit un long difcours, &: lui faifoit 

prêter ferment qu’il maintiendrok la Religion 

de fes peres > qu’il obferveroit les Loix de fes 
Prédeceffeurs -, qu’il feroit une guerre vive aux 

ennemis de l’Etat, & qu’il rendroit la juftice à 

fes fujets. Prenant enfuite un ftyle métaphorique, 
il lui faifoit promettre qu’il feroit paroître le So¬ 

leil toûjours clair &: ferain -, que les nuées ne ré- 

pandroient leurs pluies que félon la mefure de la 

néceffité, Ôc que la Terre produiroit fes fruits en 
abondance. 

Le Roy élu , ayant prêté ce ferment, fe re- 
commandoit aux prières des Miniftres des Dieux, 
£>c à celles de tous les fpeétateurs. Les mêmes Sei¬ 

gneurs qui l’avoient conduit, le ramenoient au 
milieu des acclamations du peuple , qui lui fou- 
haitoit toutes fortes de profperités, ôc lui offroit 
diverfes fortes de préfens. On le conduifoit delà 
dans un appartement du Temple feparé, qui lui 
étoit deftiné, ôe où il y avoir un lit prêt, Ôc on 
l’y lailfoit feuL ' 

Il palfoit quatre jours dans cette folkude, fans 

fortir du Temple, s’occupant à des prières, des 
facrifices, &: d’autres exercices de Religion & de fænitence. Quoiqu’il lui fût permis de manger de 
a chair , &: d’autres mets qui convenoient à fa 

dignité , il jeunoit neanmoins très-aufterement ; 

il fe baignoit trois fois le jour pour s’expier, ôc 

une autrefois la nuit 3 dans unegrande cuve d’eau. 
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dans laquelle il faifoit couler de Ton fang, qu'iF 
©fffoit en facrifice au Dieu des eaux , apres lur 
avoir préfenté de l’encens > il encenfoit aufli plu¬ 
sieurs fois les autres Dieux du Temple , leur of¬ 

frant du pain, des fruits , des fleurs, des aro¬ 

mates ,. de des pointes ou alênes, teintes du fang.; 

de fa langue, de fes narines, de fes oreilles, de 

généralement de toutes les parties de fon corps. 
Il y a apparence que c’efl: ce qui fe paflbit 

d’abord à la première fête,4qui étoit celle de fon 

Election, laquelle a été confondue mal a propos* 
par quelques Auteurs, avec celle de fon Couron¬ 

nement. Ces quatre jours d’épreuve n’étoient aufli 
probablement que le commencement des Initia¬ 
tions du Roy Novice. Le cours de ces Initiations- 
étoit fins doute beaucoup plus long > & quoique:1 
les Auteurs ne nous en ayent pas donné de dé¬ 
tail, on peut le préfumer de ce que j?ai déjà dit: 
des Initiations des Tecuitles, de des paroles du 
Pere Acofta , qui parlant de Monteçuma, die: 
qu’avant fon Couronnement , il paflbit la plus 

grande partie du temps dans un appartement fe- 
paré qu’il avoir-dans le Temple , où l’on difoit; 
qu’il converfoit familièrement avec fon Dieu „ 

femblable en tout, ajoute fon Interprété Latin yt 

à un homme initié \ paroles très-remarquables. Pie- 

rumque duîem in certo quodam T empli VuXdipuxli loco* 
agebnty ubi , ut fama erat > cum fuo Deo converfabatur > . 

f imtiato per omnia Jtmilis. 

La fête du Couronnement neie célebroit poin& 
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Plrj!iP A- qu’aprcs que le nouveau Roy , à l’ifluë de feé 
ôcc.a p.ute épreuves, eut entrepris quelque expédition heu- 
h. fofaio. r r r • ,1 * t 

reine fur les ennemis ; qu il eut remporte en per- 

fonne quelque célébré victoire, fournis quelque 

Province rebelle, 6c amené plufieurs captifs en 

.triomphe , qui dévoient s’attendre à être immo¬ 
lés pour honorer cette fête. 

Le jour de fon arrivée , tout le peuple fortoit 

en foule au-devant de lui. Le Grand-Prêtre d’une 
part, fuivi de tous les Miniftres des Autels, les 

Electeurs 6c les grands Seigneurs de l’autre, al- 
loient à fa rencontre en ordre de proceflion. . L’air 
retentilToit cependant des acclamations de joye 

6c du fon des inftrumens, au milieu defquels le 
Monarque victorieux, enflé de fes fuccès , fai- 
foit fon entrée publique , accompagné des gens 
de guerre, qui conduifoient les prifonniers, 6c 

portoient les dépoiiilles des ennemis vaincus. Il 

alloit droit au Temple, où après avoir offert le 
facrifice, entendu l’éloge de fes belles aétions 6c de 
fa valeur, on lui donnoit alors folemnellement* 

6c pour la première fois, les marques de l’Empire 
ou de la Dignité Royale. On le revêtoit d’ha¬ 

bits très-préti eux j on attachoit à fes oreilles 6c à. 
fes narines des pierres d’un très-grand prix; on 

mettoit dans fa main droite un eftoc d’or armé 
d’une pierre a feu , fymbole de la juftice; dans 
fa gauche un arc 6c des flèches pour fignifier 
qu’il étoit l’arbitre de la paix 6c de la guerre ; 6c 

fur la tête un ornement, qui n’étoit ni une cou¬ 

ronne a 



A M E R I QJiJ A I N S. 52* 
Tonne, ni un diadème, mais une efpece de mi¬ 
tre , ronde fur le devant, qui s’allongeoit en ar¬ 
riéré , perdant un peu de fa rondeur, & qui reve- 
noit en pointe vers fon fommet. C’étoit le Roy de 
Tefcuco, qui, comme premier Electeur, avoit 

le droit de la lui pofer fur le front; honneur le 

plus grand que puifle avoir un fujet. Le Monar¬ 

que fe plavoir alors fur fon Trône pour y rece¬ 
voir les hommages de tous les Ordres de l’Em- 
pire, & pour écouter les harangues que lui fai- 

foient tous les Corps. Le Roy de Telcuco com- 

mençoit à parler le premier. On nous a confervé 
dans les hiftoires la harangue que fit le Prince, 
qui couronna Monteçuma dernier Roy du Me¬ 
xique. Elle m’a paru fi belle , que quoiqu’elle 
doive allonger cette narration, &: peut-être pa- 
roître hors d’œuvre , je fuis perfuadé néan¬ 
moins qu’011 me fçaura gré de l’avoir rapportée • 

toute entière , telle que je l’ai trouvée dans le 
Pere Jofeph Acofia de nôtre Compagnie. Acofta,to 

Jeune Prince, le bonheur qu’a ce Royaume « 
de vous voir monter aujourd’hui fur le Thrône « 
de fes Souverains, fe fait bien fentir par l’em- « 

prelfement avec lequel nous avons concouru à « 
vôtre Election, & par la joye extrême que le Pu- « 
b!ic en a témoigné. Cette joye efi: fans doute « 
bien fondée, puifque les Etats du Mexique font « 
fi vaftes fi étendus, que pour gouverner cet « 
Empire, qui efi: comme un monde entier, il ne « 

faut q>as moins de force & de courage qu’il s’en « 

Tome L S f 
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« trouve dans vôtre cœur genereux de magnanimer 

”ni moins d’application, de capacité, defageffe,, 

„ de de prudence que vous en avez. Je vois bien 

« clairement que le Tout-puiflant aime cette Mo- 
» narchie, puifqu’il a daigné l’éclairer de Tes plus. 

” vives lumières , pour faire un choix qui con- 

” vient fi bien à nôtre félicité. Qui peut en effet 
„ raifonnablement douter qu’un Prince, lequel 

>» avant que de regner, avoit percé les neufs cœurs 

*’ des Cieux par la vivacité de fon efprit, de par 
” la fublimité de fon génie pour en découvrir les 
„ beautés les plus cachées , a préfent qu’il eft 

«obligé de veiller au bien de fes fujets par les 
” devoirs de la Royauté, n’ait pas affez de. péné¬ 
tration pour découvrir dans les chofes de lat 
é terre celles qui pourroient leur être utiles ? Qui 
« pourroit croire que la grandeur d’ame que vous 

«avez fait paroître en tantd’occafions fignalées, 

” fe rallentit a préfent qu’il eft néceflaire plus que 
” jamais de la faire briller, & qu’elle ne fe ma- 

„ nifeftera pas au contraire avec bien plus d’éclat 

» que par le pafle lQui fe perfuadera que, pendant 
”le régné d’un Prince fi jufte & fi magnifique,. 
” la veuve de l’orphelin puiffent manquer de pro- 

teCtion de de fotilagement ? Qui eft-ce qui s’ima- 

»jginera que la grandeur de cette Monarchie ne 
« doive pas monter avec vous au plus haut point 
” de fa gloire, puifque le Créateur a raflemblé 

en vous tant de perfections, qu’à vous voir feule- 

9» ment, on fe perfuade qu’on y eft déjà parvenu i; 
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Felicitez-vousdonc, Peuples heureux, d’avoir « 

un Roy, qui fera la colonne ôc l’appuy de cetw 
Etat , qui vous tiendra lieu de Tuteur Ôc de" 
Pere, Ôc dont le fein paternel , toujours émûc< 
fur vous, fera prêt à s’armer contre tout ce qui 

pourroit troubler la tranquillité defes chers en- 

fans, ôc a leur communiquer à eux-mêmes tous” 

les tréfors qui y font renfermez. Vous êtes af-ct 

furez d’avoir un Roy, qui ne prendra point occa- « 

fion de fon pouvoir fuprême pour en abufer, pour * 
languir dans un lâche repos, pour faire confifter ** 

fon bonheur à fe régaler fplendidement, pourfet{ 
livrer aux vices Ôc aux plaiïïrs. Bien loin de-lâ , « 
foyez convaincu, qu’au plus fort de fon fommeil, « 
fon cœur attentif a vos befoins, le réveillera fou- “ 
vent en furfault ; ôc que dans les repas les plus “ 

fomptueux cette même attention â vos befoins, {t 
fufpendra en lui le fentiment du goût & de la « 

bonne chere. N’ai-je donc pas raifon de vousct 
féliciter , ôc de vous exhorter à vous réjoüir “ 

d’avoir un Roy fi digne de l’être ? Et vous Prince 
magnanime, -nôtre Souverain ôc nôtre maître, « 

ayez confiance Ôc bon courage ; puifque le Créa- « 
teur de toutes chofes a chargé vos épaules d’un <ç 

fi pefant fardeau , foyez certain qu’il vous don- t( 
nera les forces néceffaires pour pouvoir le fou- te 

tenir; puifqu’il a été fi liberal & fi magnifique « 
â vôtre égard jufqu’â préfent , vous pouvez c< 
bien vous affiner qu’il répandra fur vous fes “ 

dons les plus prétieux , ôc fes bénédictions les « 

Sf ij 
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». plus abondantes, dans cet Etat de la plus haute:* 
» élévation où il vous a mis \ de dont je fouhaite 

* qu’il vous fafle jouir avec toutes fortes d’avan- 

» tages pendant une nombreufe fuite de longues 
» de d’heureufes années. 

. Le Roy ayant entendu ces fortes d’harangues, 

répondoit avec majefté , d’une maniéré qui fai- 
foit connoître combien il fe croyoit peu digne 
du rang où on Pèle voit ; combien il étoit fenfi- 

fible à l’obligation qu’il.avoit a ceux qui l’avoienc 
choifi *, de. quelles étoient les difpofitions où il 

étoit de gouverner fes Peuples , félon les Loix>dè 
la bonté de de l’équité : après quoi il étoit con± 
duit avec pompe dans fon Palais, de de toutes 

parts on s’abandonnoit à la joyc que méritait une. 
femblabl.e fête. 

Tout ce que j'ai rapporté des Initiations des 
Guerriers chez les Nations barbares & policées 
de l’Amerique, doit faire concevoir a ceux qui 

ont quelque’ idée de l’ancienne Chevalerie des 
Peuples de nôtre Europe, que les épreuves que 
dévoient fubir ceux qui afpiroient à l’honneur 
d’être faits Chevaliers, étoient a peu près fem- 

blables à celles dont je viens de donner le détail , 

dans le temps que les Peuples, encore barbares, 
étoient plongez dans les ténèbres de l’Idolâtrie; 

Je fuis d’autant plus fondé à faire ce parallèle j 
que dut Cange l’a commencé avant moi ; car à 

foccaiipn du J3ain où l’on faifoit entrer les Cher- 
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taliers avant leur réception, il remarque que Jo- 
feph Acofta rapporte que les Prêtres Mexiquains* 
lavoient &c purifioient les enfans des Nobles y 
avant de leur faire la cérémonie de les rendre ha-* 
biles à porter les armes. 

Le même Auteur parlant de cette Chevalerie 3 
dont la Religion étoit certainement te principe, 
dit auffi, ce que j’ai dit ailleurs moi-même de 

quelques, autres ulages ; fçavoir, * que l’Eglife « 
qui a toujours eu une fage œconomie pour fes« 
enfans, lefquels font encore tendres dans lafoy, “ 
ne croyant pas, pouvoir abolir tout d’un coup'5- 
les coutumes, dans lefquelles tes Peuples nour- „ 
ris dans le fein du Paganifme ont été élevez, £& 
s’étoit contentée de purger toutes ces coutumesce- 
de l’efprit de fuperftition , de tout culte idola-tc 
trique, fe les étoit rendues propres' en les fane- tcv 
tdfiant, Car, comme je l’ai remarqué^ continué’« 
cet Auteur , eu parlant des autres efpeces d’ado- «*■ 
ption , c’eft c_e qu’elle a fait en particulier parcs' 
rapport à cette adoption , dont l’alliance fe con- " 
traéloit par la tradition des armes > car l’ayant £t 

purifiée de tout rit , &: de toute-cérémonie «• 
payenne &: barbare, elle.a ordonné que les ar-c'" 
mes feroient.beni.es;par un Prêtre, & que celui‘‘ 
qui feroit fait Chevalier , s’étant difpofé par tes u;, 
veilles & par les jeûnes à cette action , feroit» 
ceint de l’epée pendant le temps des faints Mys¬ 

tères , &c. « 
Ce rang de Chevalier étoit en G haute ef~- 

SXüjj 
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rime, que les plus grands Rois & les plus grands 

Princes fe faifoient honneur de l’être , 8c paf- 

foient volontiers par toutes les épreuves néceffai- 

res pour y parvenir. Aujourd’hui même nos Rois 

font armez Chevaliers à la cérémonie de leur 

Sacre. 
Il femble qu’on démêle dans l’Antiquité deux 

fortes de perfonnes , qui y étoient élevées. Les 

jeunes gens de la première JMoblelfe, qui avoient 

atteint l’âge de n. an ou environ , à qui jufques 
alors il n’avoit pas été permis de ceindre l’épée , 

de fe trouver â aucune bataille, 8c qui dévoient 

néceffairement être déclarez hommes * parfaits 
par les cérémonies militaires i 8c d’autres qui 
avoient fervi, 8c porté les armes pour le Prince , 
ou qui avoient fuivi quelque Chevalier renommé 
pendant le nombre de fept années *, ou bien ceux 
enfin qui s’étoient diftinguez par quelque aélion 

éclatante : comme » s’être battu on combat fin- 
« gulier à toute outrance avec l’épée tranchant 8c 
» poignant : avoir joufté à fer émoulu , 8c fait 
» vuider les arçons à fon ennemi , ou l’avoir 

»> tranfpercé : être monté le premier fur une échelle 
» â l’affaut d’une place : être entré le premier 
» par la brèche ou par la mine : avoir fauté le 

» premier dans un vaiffeau ennemi, 8c s’en être 

» rendu le maître : avoir gagné dans une bataille 

* Lamberm Arâenfis apud Çan- dit alapam, & militaribus eum in 
gium, verb. sUata Afilitaris. Ei virum perfe&um dedicavit Sa- 
Müitarem non repcrcutiendus de- cramentis. 
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l’Etendard du General de l’armée ennemie : » 
avoir fait quelque prifonnier de grande confi- - 
deration : avoir fauve la vie à fon Prince, ou « 
a fon General, &c. « 

Les premiers étoient connus fous les differens 

noms d’infans, Varlets, Damoyfels, Bacheliers, 
8c Ecuyers. Non feulement ils ne pouvoient cein¬ 

dre l’épée, ou porter les armes ; fe trouver aux 
batailles pour y combattre , ou joufter dans les 

tournois > mais ils ne pouvoient manger d la table 
des Chevaliers , ni fe vêtir des mêmes couleursy 

8c étoient obligez de fe tenir debout derrière eux.. 

Ils avoient encore des épreuves rigoureufes d fu~ 
bir ; 8c quoiqu’on ignore quelles étoient ces épreu¬ 
ves , il eft pourtant certain qu’il y en avoit > car 
dans le Roman dePerceforeft on lit au Liv. ou y- vuifoa Hi i / ° r i - ia la Colombo 

parle des epreuves aux bouchers 8c aux ba- Theatre 
tons : » que Blanche la Fée faifoit exercer les 

jeunes Bacheliers , qui prétendoient d l’Ordre « p- 
de Chevalerie, pour entre tous iceux prendre 
les meilleurs, 8c les faire battre, puis après Pun 

contre l’autre , pour fçavoir qui: vaincroit fon 
compagnon, 8c qui emporteroit le harnois corn- ** 
plet qu’elle donnoit au mieux faifant. « Il femble 
néanmoins par-la , que ces épreuves confiftoient 
dans un dur apprentiflage qu’on faifoit du mé¬ 
tier de la guerre dans des Académies un peu plus, 
anfteres, que ne font celles d’aujourd’hui ril fal¬ 
loir même s’être diftingué dans ces exercices r. 

car on n’élevoit d ce degré d’honneur perfonnee 

d’honneur, 
toin• i„ c. 14» 

nS. 

ci 

Cl 
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qui ne Peut bien'mérité, (a) de qu’après qu’on 

avoit donné bien des preuves qu’on £n foûtien- 

droit parfaitement la gloire. Je crois pourtant 
que toutes aufteres quepuffent être ces épreuves , 
l’Eglife les avoit beaucoup mitigées par compa- 

raifon, a ce qu’elles étoient avant ce qu’elle en 
avoit ordonné. Car lngulphe (b) parlant de la 
Confecration des Chevaliers , félon le rit des 

Chrétiens, dit, » que les Normans, ou les Peu- 
« pies du Nord , avoient cette Confecration en 
»> horreur , de qu’ils regardoient un Chevalier, 
« fait de cette forte, comme un intrus dans l’Or- 

« dre de Chevalerie, comme un lâche, &com- 
» me un homme efféminé , qui avoir dégénéré 

« de l’antique proüefle. 
Le Damoyfel qui avoit fini le temps de fes 

premières épreuves , venoit fe préfenter au Roy,, 
ou bien alloit chercher au loin quelque grand. 
Prince ou Chevalier de grand renom, qui vou¬ 
lut bien radouber Chevalier lui-même, c’eft-â-dire., 
l’adopter. Car le nouveau Chevalier contra&oit 
une alliance de une efpece d’obligation de fils â 

pere , envers celui qui lui faifoit l’honneur de 

l’armer , &: il dépend oit , fur-tout pendant un 
certain temps, de fes ordres abfolus. C’eft pour 

(a) Per arma pofle fïeri fi- 
lium , grande inter gentes confiât 
eiïe præconium , quia non eft 
dignus adoptari, nifi qui fortifîi- 
mus meretur agnofei. Senator» 
Lib-4• Epijl. 2, 

( b ) Ingulphus apud Ctwgium , 
loco cit. Hanc conlecrandi Militis 
confuetudinem Normanni abomi¬ 
nantes 3 non militèm legitimum , 
fed focordem Equitem & Quiri- 
tem degenerem deputabaot. 

cela 
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cela que les Souverains ont fagement ordonné, 
que leurs fujets ne pnfTent nul engagement d’Or- 

dre de Chevalerie de la main d’aucun Prince 
étranger, fans leur permiffion expreffe. . 

A la réception de ces Chevaliers, lorfqu’elle 
{e faifoic pendant la guerre , on fe difpenfoit des 

rigueurs du cérémonial, dont on n’obfervoit que 
les chofes les plus effentielles, fur-tout a la veille 
d’une bataille : mais en pleine paix il falloit gar¬ 

der tout l’ordre du cérémonial, lequel étoit fort 
long, & fort myfterieux. 

Les principales de ces cérémonies confifloient 
dans le bain où le Chevalier entroit , ce qui fit 
donner à ces Chevaliers le nom de Chevaliers 
du bain ; dans la retraite en chambre noire, où 

il fe mettoit immédiatement après à la garde de 
deux Ecuyers-Gouverneurs , qui dévoient l’inf. 

truire ; dans le jeûne; la veille d’armes qu’il fai- 
foit dans une Chapelle, où il pafloit en prières 
toute la nuit, qui précedoit fa réception ; dans 
la confeflion de fes péchés , & la lainte Com¬ 
munion ; dans le ferment qu’il faifoit d’être fi- 
delle à Dieu , a fa Religion, à fon Prince, & a 
toutes les Loix les plus aufteres de la Chevalerie; 

dans la Benediétion des armes ; le fouffiet mili¬ 

taire ; l’accolade ou la colée dans les habits 
d’Ordre., &: dans les armes, dont on le revctoic 
de pied en cap, lefquelles chofes avoient toutes 

un fens myftique , qui avoit rapport à la Reli¬ 

gion , a l’Etat où il entroit, & aux obligations 

Tome L T t 
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donc il fe chargeoit, fous peine de dégradation* 

de d’infamie. 
On trouvera dans du Gange de dans d'autre*. 

Auteurs,. qui ont traité de la Chevalerie ancienne 

de de la fcience Héraldique , le détail de toutes 
ces cérémonies de toutes ces loix, de la ligni¬ 
fication de tous ces fymboles. J’en ai dit de relie 

pour confirmer ce que j’ai avancé dans le com¬ 

mencement , qu’un des premiers attributs fous le¬ 
quel les hommes avoient rendu des hommages à 

Dieu , étant celui de Dieu des armées , ils avoient 

aulïi fait de la guerre un des plus grands objets 

de la Religion ,. de un de fes exercices les plus 
pénibles. Revenons maintenant a nos Sauvages r 
de paffons à la confideration de leurs Devins, qui 

appartiennent plus immédiatement à la Religion ,, 
dont ils (ont les Interprètes, 

voyage de L’Auteur du Voyage de la France Equinoxiale 

£aSTiVLtpl nous décrit ainfi la maniéré dont les Caraïbes 
a8*- font un Devin. 

initiation » Celui qui afpire donc a être Piaye, c*cft-à- 

chezks^A- “ dire, Devin , effc premièrement mis chez un 
meriquains ^Ancien. Il y demeure fort long-temps pour être 
Meridio- «jnftruit de lui , de faire comme fon Novi- 
naux, 

ciat que ois l’efpace de dix ans pen- 
» dant lefquels il le fert fort exactement. Le Piaye 

= ancien l’obferve , pour remarquer s’il a en lui 
3 les qualités néceffaires à celui qui veut être Piaye. 

* Us ne rélevent point a cette dignité, qu’il ne 

i 
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foie âgé de vingt-cinq ou trente ans. « 

Quand le temps eft venu qu’on doit le met- « 
tre dans les épreuves, on le fait premièrement<c 
jeûner avec autant de rigueur que le Capitaine,c< 
6c bien plus > car il ne mange que du millet cc 
boüilli un an durant, 6c bien peu de caflave j « 

ce qui les extenuè de telle forte, qu’ils femblent “ 
des fquelettes , qui n’ont que la peau étendue" 
fur les os , 6c deviennent prefque fans force. M 

Les anciens Piayes s’aflemblent après ce long « 

jeûne, fe renferment dans une Café, 6c appren-« 
lient au Prétendant la façon d’appeller le Dé- tc 
mon , 6c de Le confulter. Au lieu qu’on foüette" 
le Capitaine prétendant, on fait tant danferce-îç 
lui-ci, qu’il en eft fi las a caufe de la foiblefte « 

que lui a caufé le jeûne, qu’il tombe tout pâmé“ 
6c évanoüi fur la terre. Pour le faire revenir, “ 
on lui met des ceintures 6c des colliers de ces CJ 

grolTes fourmis noires, qui font tant de dou- « 

leur. On lui ouvre la bouche par force, dans « 
laquelle on met une efpece d’entonnoir, dans" 

lequel on jette plein un grand vailfeau de jus “ 
tiré du Tabac. Cette étrange médecine le fait„ 
aller haut 6c bas , 6c lui fait vuider le fang. « 

Cela dure plufieurs jours. « 
Ap rès des remedes fi violens, des jeûnes fi c* 

rigoureux , il eft fait Piaye, 6c a la puiflance de tc 
guérir les maladies , 6c d’évoquer le Diable. cc 
Mais afin qu’il le faffe comme il faut , on lui e< 

ordonne un jeûne de trois ans. La première an- • 
Tt ij 
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” née il mange du millet ôc du pain; la fécondé1. 

” il mange quelques Crabes avec fou pain y ôc la 

„ troifiéme il mange quelques petits oifeaux. Ils 
» font fi exaéls à garder ces jeûnes, qu’encore que 

” les autres boivent dans leurs vins Ôc aflembléesr 

5> ôc faffent bonne chere, ceux-ci n’en boivent pas. 
>5 un coup davantage , ayant l’opinioit que s’ils; 

rompoient leur jeûne , ils n’auroient aucun pou- 

” voir fur les maladies , ni fur les. Diables pour 

les faire venir. 
i} ...Ces miferables Médecins font obligez 

n de s’abflenir de temps en temps de certaines cho- 

» fes , Ôc de boire fouvent cette rude potion de‘ 
” Tabac. Ils en boivent quelquefois autant qu’un. 
” grand yvrogne peut boire de vin. Leur eftomac 
„ fans doute s’accoutume à cette forte de boiiïbn r 
» puifqu’il le peut fupporter. 

Dans les paroles folemnelles de l’Initiation 

les Initiés étoient obligez d’affurer qu’ils avoient 
bû un certain breuvage appellé Cyceo , Cyceonem 
ebibi. Je ne fçais quel breuvage cela pou voit être ; 
mais comme il étoit mis au rang des épreuves, 
je fuppofe avec raifon, qu’il devoir être auffi dif¬ 

ficile à boire, que le refte étoit difficile afouf- 
frir ; ôc par confequent que ce breuvage étoit dif¬ 

ferent de celui dont parle Athenée fous le même 

nom, ôc qub,,félon les remarques de Dalechamp 
• -K ' 1 ■ . dO1 

* Valecbamp in notis margin. aliis 3- ex multis herbis : a]iis, 
âd I tb. ç. jithen. fag. 380. Kwjiov ex vino ôc melle. 
Potio çx farina ôc yino craifo ; 
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fur cet Auteur , étoit un compofé de farine & 
de vin épais , ou bien un mélange de pluf eurs 
herbes , Ôc félon d’autres , du vin mêlé avec du 
miel. >ïb 

Ce qui me porte à en juger ainfi ,' c’etl Pufage 
de cette boiffon de Tabac, laquelle n’eft pas par¬ 

ticulière aux Caraïbes , mais qui eft commune à 
toutes les Nations de l’Amerique , chez qui le 

Tabac paffe pour avoir des vertus très-fingulie- 
res , ôc qui ont un rapport effentiel avec la Re¬ 
ligion. * : ' 1 

Cette boiffon avoit quelque chofe encore de 
plus affreux chez les Mexiquains -, car avec le 
Tabac ils mêloient des Serpens ,■ des Salaman¬ 
dres, des Lézards, des Araignées, des Chenil¬ 
les , des Vers, &: d’autres Infeétes venimeux, 
mais dont le Tabac corrigeoit le poifon. Ils ré- 
duifoient le tout en cendres , le faifant brûler 
dans le feu facré qu’ils entretenoient devanr leur 

Idole, &c en faifoient en fa ire une liqueur qu’ils 
confervoient dans leur Temple, & qu’ils appel- 
loient La nourriture des Dieux, leurneélar &: leur 

ambrofie, Acofta, qui en donne la Relation, dit Acoih,Hite 

«[U’ils s’en oignoientf, dans k prfua£on • oà ils dias , Lib. Si- 
étoient, que le Tabac qui y dominait, aivoit la,cap’ 
vertu d’appaifer les mouvemens defordonnés de 
la concupiscence delà chair. Ils en bu voient auffi r 
& quoique cela leU?; renversât la ’cêcevjde^mai 
fiiere à les fair^deWnir fous * ils: croy oie ne qu e, 

éêiaffes rendoit- propres ih Pinfpiratioi^i divin© ^ 

* Tti% 

liM zh 
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de à avoir des vifîons extatiques. 

Les Nations des Moxes, fituées dans le Cen- » 
tre de l’Amerique Méridionale en deçà des mon¬ 

tagnes du Pérou & du Chili, appellées les An¬ 

des , de les Nations de la Riviere de la Plata , 

ont aufli des épreuves très-rudes pour leurs Prê^ 
très ou Devins. 

» 
» 

» 
4 

» 
99 

»> 
9» 

>9 

» 

» 

» 

99 

» 

W 

n 

J5 

99 
J» 

>9 

» 

9» 

M 

9) 
t 

>» 

» On trouve parmi les Moxes, dit Urbain de 

Matha Evêque de la Paix, deux fortes de Mi- 
niftres pour traiter les chofes de la Religion. Il 
y en a qui font de vrais Enchanteurs , dont 

l’unique fonétioneft de rendre la fanté aux ma¬ 
lades ; d’autres font comme les Prêtres deftinez 
à appaifer les Dieux. Les premiers ne font éle¬ 
vez à ce rang d’honneur qu’après un jeûne ri¬ 
goureux d’un an , pendant lequel ils s’abftien- 
nent de viande de de poiffon. Il faut , outre 

cela, qu’ils ayent été bteffez par un Tygre, de 
qu’ils fe foient échappez de fes griffes > c’eft 

alors qu’on les révéré comme des hommes d’une 

vertu rare, parce qu’on juge qu’ils ont été ref- 

peétez de favorifez du Tygre invifible, qui les 
a protégés contre les efforts du Tygre vifible, 

avec lequel ils ont combattu,^ ; . -j’ !< 
Quand ils ont exercé long-temps , cette fonc¬ 

tion , on les fait monter au fuprême Sacerdoce., 
Mais pour s’en rendre dignes , il faut .encore 

qu’ils jeûnent une année entière avec la même 
rigueur, de que leur abflinence fe produife au 

i 
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dehors par un vifage hâve de extenué. Alors « 
on preffe certaines herbes fort piquantes pour" 

en tirer le fuc qu’on leur répand dans les yeux 
ce qui leur caufe des douleurs très-aigues : 
c’eft ainfi qu’on leur imprime le caraétere du„« 
Sacerdoce. Ils prétendent que par ce moyen leur " 

vue s’éclaircit ; ce qui fait qu’ils donnent à ces“ 

Prêtres le nom de Tiharaugui, qui fignifie en leur u 

langue, celui qui a les yeux clairs. <« 
Celui, qui a donné un Voyage aux Indes Oc- Voyage aux 

cidentales fous le nom de François Coreal, s’ex- fécondé pan* 

plique ainfi au fujet des Indiens de Rio de la c-l0-P>i41* 

Plata : » pour être Prêtre ou Médecin parmi 
eux, il faut avoir jeûné long-temps , de fou- * 
vent j il faut avoir combattu plufieursfois con¬ 

tre les bêtes fauvages , principalement contre “ 
lesTygres, de en avoir été mordu , ou égrati-C6c 

gné tout au moins. Après cela on peut obtenir 

l’Ordre de Prêtrife j car chez eux le Tygre eft c* 

un animal prefque divin , de l’impofition de fa ct 
fainte griffe leur vaut autant, que chez nous le 

Bonnet Doéloral reçu à l’Univerfité de Sala- 

manque. Enfuite on leur verfè fur lés yeux lé 
fuc de certaines herbes diftillées >; de c’eft-là ct 

Ponction Sacerdotale , après laquelle ces nôu-{< 
Veaux Prêtres fçavent appaifer lesefprksde tou-e«, 

tes les chofes fenfibles de materielles, avoir dés «• 

relations fecretes avec1 ces efprits, de participer « 

à leurs vertus, 1 

ce 

M ' 

«♦* 

jZ'ü3:i:f[:o:» 
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initiations. Lès Hurons , les Iroquois Sc les Nations Al- 

b arbores de ^oriquin^s , ont auffi leurs Initiations qu’ils pra- 
rAmerique tiquent encore. Tout ce que j’en fçais , c’eft qu’el- 
Septent. les'commencent avec l’âge de puberté ; qu’ils fe 

retirent dans les Bois, les jeunes gens fous la di¬ 

rection d’un Ancien ou d’un Devin, & les jeu¬ 
nes filles fous la conduite d’une Matrone. Ils 
jetinënt pendant ce temps-là fort féverement j.-ôc 

tandis que leur jeûne dure, ils fe noirçiftent le 

- : ■ -r vifiage, le haut des épaules, . & de la poitrine. Ils 

.* , obfervent en particulier très-foigneufement leurs 
rêves, & en font un rapport exaét à ceux qui les 

dirigent. Ceux-ci examinent avec un foin fcrupu- 

leux la conduite de leurs difciples, & confèrent 

fouvent de ce <pii les regarde , ou de ce qui 
leur arrive avec les Anciens les Anciennes, 
pour ftatuer fur cela ce qu’ils doivent prendre 

pour .leur sQjarQrtjysMb lçür Manitou, d’où doit dé¬ 
pendre le bonheur de.leur vie. Ils en tirent aufli 
des.confequences pour fçavoir à quoi; ils doivent 
être propres pour la fuite j de forte que c’eft 
çommç une épreuve pour comnoî.tr e qu’elle -doit 
être leur yocation. 

îJ Je ne doute point que leurs Initiations &: leurs 

épreuves^ne fiillent à peu près femblables à celles 

des Peuples de la Virginie, dont nous avons parlé 
d’abord ^mais. foit .qu’ils eu fient déjà perdu beau¬ 
coup d,e leurs coutumes , lorfque les Européens 
ont commencé à les fréquenter ; foie qu’ils fe ça- 

shaffent d’eux foigneufement pour leurs my Ité¬ 
rés* 
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res, qui demandent un fecret auffi inviolable 
•que ceux des Anciens, fans quoi ils font perfua- 
‘dez que leurs épreuves feroient inefficaces de inu¬ 
tiles ; ffoit enfin que les Européans n’ayent pas 
tété affez attentifs a les examiner, ou a(Tez capa¬ 

bles de bien pénétrer l’efprit de ce qu’ils leur 
<voyoient faire ; nous n’en avons point de détail 
.exaét dans les Relations anciennes, &; il 11e nous 

refte que quelques traces de quelques connoiffan- 
ces generales , mais qui font iuffifantes néan¬ 

moins pour en former des conjectures affez pro* 
bables. 

Le Pere le Jeune de le Pere de Brebeuf font Relation & 
mention de leurs jeûnes de de leurs retraites. Le «"Jour *5*™ 
premier parle ainfi, ^4 p- *4* 

Ils gardent par fois un jeûne très-rigoureux, « 
mon pas tons, mais quelques-uns qui ont envie « 
de vivre long-temps. Mon Hôte voyant que je “ 

ne mangeois qu’une fois par jour pendant lec‘ 
‘Carême, me dit, que quelques-uns d’entre-eux {C 

jeûnoient pour avoir une longue vie 3 mais il « 
m’ajouta qu’ils fe retiroient tous feuls dans unect 

petite Cabane à part, de que là ils ne buvoient, “ 
de ne mamgeoient quelquefois huit jours , es 
quelquefois dix jours durant. D’autres m’ont « 

dit qu’ils fortent comme des fquelettes de cette w 
Cabane, de que par fois on en rapporte à demice 
morts. Je n’ai point vu de grands jeûneurs, fi cc 

bien de grands dîneurs. Vrai efi; que je n’ai« 

point de peine à croire cet excès \ car toutes les 
Tome l. V u 

cc 



î3S MOEURS DES SAUVAGES 

„ fauffes Religions font pleines de puérilités, ou 

w d’excès , ou de faletés. 

=> J’ai vu, dit le même Auteur , faire une autre 

» dévotion au forcier, laquelle , comme je crois y. 
» n’appartient qu’a ceux de fa profeffion. On lui 

drelie une petite Cabane éloignée d’un jeél de 

« pierre ou de deux , des autres. Il fe retire lài 

« dedans pour y demeurer feul, huit jours, dix: 
« jours, ou plus ou moins. Or vous l’entendez 

«jour & nuit crier , hurler, & battre fon tam~ 

»bour. Mais, il n’eft pas tellement folitaire, que 
» d’autres ne lui aident à chanter, & que les fem- 

» mes ne le vifitent^ C’ëft-la où il fe commet de 
» grandes faletés. 

Le Pere le Jeune n’enrendoit que très-impar~ 
faitement le langage des Sauvages , comme il 
l’avoue lui-même. Il rapporte bien ce qu’il a vu,, 

mais il étoit obligé de.deviner les réponfes qu’on 
donnoit aux queftions qu’il faifoit. Ceux qui en 

font-la y débitent plutôt les chofes comme ils les 
conçoivent „ que comme elles font en effet. 

Les Sauvages peuvent fort bien abufer de leurs 

retraites pour couvrir leurs abominations. Les 

Anciens en ont fait autant dans leurs Bacchana¬ 

les \ mais c’eft alors un abus contraire à l’efprit 

de leur retraite même , dont la continence eft 
une des conditions des plus eflentiellesj car,.ou¬ 
tre ce que j’ai dit de leurs Veftales & de leurs 
Solitaires, il eft certain qu’ils avoient parmi eux 

un certain temps qui lui étoit, ôc qui lui eft en* 
tore confacréo. 
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Ils ont une grande opinion de la Virginité , 

de chez toutes les Nations Sauvages il y a quel¬ 

que chofe, ou dans les mœurs, ou dans la lan¬ 

gue, qui marque l’eftime qu’ils en font. Le terme 

qui fignifie une Vierge dans la langue Abena- 
quife, c'ed CouJJibouskpue, lequel rendu, littérale¬ 

ment, veut dire , celle quon refpeéle, à CouJJihan , 
terme qui ne marque pas feulement un refpeét 
d’eftime intérieure, mais unrefpeéb d’a&ion, de 

témoigne extérieurement. Le terme Gaouinnon , 
qui dans la langue Iroquôife fignifie aufli une 

Vierge, efl: fi ancien, qu’on ne fçait plus la force 
de fa racine. 

Ils attribuent a la virginité de a la chafteté 
certaines qualités de vertus particulières > de il eft 

certain que fi la continence leur paroît une con¬ 
dition elfentielle pour donner du fuocès à ce que 
leur fu perdition leur fuggere , ils la garderont 
avec un très-grand fcrupule, de n’oferont la vio¬ 
ler le moins du monde, de peur que leurs jeû¬ 
nes, de tout ce qu’ils pourroient faire d’ailleurs, 

ne fut abfolument inutile par cette inobfervatiom 
Ils font perfuadez que l’amour de cette vertu 

s’étend jufqu’au fentiment naturel des plantes \ 
de forte que parmi elles, il y en a qui ont un fen¬ 

timent de pudeur , comme fi elles étoient ani¬ 

mées j de que pouroperer dans les remedes, ou 
même ils n’ont point recours à leurs Devins > 
elles veulent être employées, de mifes en œuvre 

par des mains chaftes, fans quoi elles n’auroient 
V u ij 
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aucune efficace. Plufieurs m’ont dit fouvent, aui 

fujet de leurs maladies.,, qu’ils fçavoient bien des 
fecrets pour les guérir >- mais qu’étant mariez, ils 
ne pouvoient plus s’en fervir. 

Le Pere. de Brebeuf parle ainfi de leurs De-» 

vins*. » Autrefois ces Offices d' Arendiouann ( c’efl> 
» à-dire, Devins) étaient à plus haut prix qu'à 

« préfent. Ils les ont à prêtent à force de feftins. 
» Un temps fut qu’il falloir jeûner les trente jours 

« entiers dans une Cabane à l’écart, fans que per- 

»-forme en approchât qu’un ferviteur, qui pour, 

o» être digne d’y porter du bois, s’y difpofoit lut» 
» même en jeûnant. 

C’eft-àrdire,;que du temps du Pere de Bre¬ 
beuf, ils avoient déjà, perdu beaucoup de leurs» 
ufages, ou que le Pere de Brebeuf lui-même ne 
comprenoit pas tout ce qui fe paffoit devant fes 
yeux. En effet tous ces feftins dont il parle, ne. 
font point contraires au jeûne de celui pour le¬ 

quel ils font faits. Il nous.cite auiïi.un exemple,, 
dont il fut le témoin,, & qui; approche fort de ce. 
qui fe faifoit dans l’ancien temps ; puifqu’il eft. 
queftion d’un Sauvage, qui avoit rêvé, dit-il, 

qu’il feroit jdrendiouunn , s’il avait jeûné trente 
jours,,, & qui tint pendant tout ce temps-là toute 

la Nation, en haleine. •» Il en.jeûna dix-huit, fans» 
* manger autre chofe que du Petun. Le Pere* de 
Brebeuf croit qu’il étoit fou , & que ce jeûne, 
acheva de perfectionner fa folie. Néanmoins il 

y eut plufieursffêtes à fpja fujet ? & dans la der~ 
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ttiere, dont il fe difpenfe de donner le détail par 
la crainte qu’il a d’être trop long ; il ajoute „ 
qu’il lui fuffit pour le préfent de dire en gene- 

ral , que jamais les Bacchantes forcenées du « 

temps pafle, ne firent rien de plus furieux dans «* 
leurs Orgies. « 

Les Sauvages ont encore plus perdu de leurs 
coutumes depuis ce temps-là > ils le reconnoiffenr 
eux-mêmes, êc y ont regret-, car dans les mal¬ 
heurs qui leur arrivent ,. ils difent qu’ils ne doi¬ 
vent pas s’en plaindre, &c que c’eft une punition* 

pour avoir abandonné l’ufage de leurs retraites ,; 
& de leurs jeûnes. 

■ •. r «'<• î , : \ : î c « -i< r> . • • ' / ' > 

Les expiations & toutes les épreuves des Ini-- Delà' 
dations ayant détaché l’ame de toutes les chofes Theurgie ï 

corruptibles, groflieres & charnelles * cette ame-nication 
purifiée de ce qu’ib y avoir en elle' de. terreftre avecIcs 
par la contagion des fens y & rendue .en quelque ;Dieuju 

forte à fa nature.fpirituelle., étoit: admife à'là- 
communication intime avec les Dieux qui fe 
manifeftoient à elle en, plufieurs maniérés ou- 
dans les fonges , ou, dans la contemplation , ou 

enfin dans les fecrets. myfteres deia Theürgie 6>c ■- * « 
de la Divination.: ; 

C’étoin-Là la fin première, & le but des initia¬ 
tions des Orgies* dans lefquelles on en donnoit 

au-fli quelques fymboles , ou quelques preuves--* 
réelles. Car après avoir pafle plufieurs jours dans 

^«retraite, comme ceux qui le difpofoient à def- 

V u iij. 
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cendre dans l’Antre de Trophonius, dont parle 
Paufanias ; après avoir pafTé dans cette retraite [>ar divers genres d’expiations -, après avoir été 
avez &; regenerez dans les eaux du fleuve Her- 

cynaS’î après avoir fait plufieurs facrifices pour 
fe rendre les Dieux propices ; après avoir bu le 
Cyceon, ou les eaux au Lethé & de Mnemofyne, 
dont les unes avoient la propriété de faire ou¬ 
blier tout le pafTé , de les autres celle de fortifier 
la mémoire pour retenir tout ce qu’on apprenoic 
de nouveau *, après avoir été inftruit de tous les 
principes, qui dévoient faire renoncer aux pré¬ 
jugés de l’enfance, & avoir été imbu des fecrets 
des myfteres : après, dis-je, tous ces préparatifs, 
on defeendoit dans l’Antre de Trophonius, ou 
dans quelqu’autre fanétuaire femblable, ou fous 
des Images fenfibles & énigmatiques, qui n’étoient 
que des repréfentations myfterieufes, ou qui fe 
faifoient réellement par la voye des enchante- 
mens, on étoitrenfé communiquer avec les Dieux, 
êc apprendre d’eux les chofes qu’il importe le plus 
à l’homme de fçavoir pour fe conduire à fa fin. 

Dion Chryfoftôme nous repréfente un homme 
initié dans cet état de vifion myfterieufe * aux 
oreilles de qui plufieurs voix fe font entendre , 
fous les yeux duquel fe préfentent en fpeétacle 
plufieurs Scenes differentes, où les chofes les plus 
cachées dans la nature, font mifes en évidence\ 
qui jouit tour à tour de la lumière & des ténè¬ 
bres,, & devant qui enfin fepaffent plufieurs cho- 
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fes extraordinaires. Apulée après avoir été initié, 
rapporte la même chofe de lui-même : » J’ai ap¬ 
proché, dit-il, des portes de la .mort j je fuis « 
entré dans le fanétuaire de Proferpine j ôc après 
avoir été porté fur tous les élémens, je fuis re¬ 
venu r j’ai vu au milieu des ténèbres de la nuit 
le Soleil brillant des plus vives lumières :je me 
fuis approché des Dieux du Ciel ôc des Enfers, 
ôc je les ai adorés de prés. « 

Platon ôc fes Seéiateurs étoient extrêmement 
entêtez du pouvoir imaginaire des Initiations des* 
Orgies , ôc des Myfteres de la Theiirgie. Ils; 
croyoient que par leur vertul’ame étoit purifiée,.' 
ôc que les facrifices magiques la rendoient capa¬ 
ble de recevoir l’impreflion des Génies ôc des Ef— 
prits fubalternes , par le moyen defquels ilsv 
croyoient parvenir à la vifion des Dieux fupe-- 
rieurs , ôc du premier ordre. Mais les Orgies 
ayant reçu prefque toutes les alterations du Pa- 
ganifme, antécedemment à Platon ôc à fes Dif- 
ciples, les Saints Peres fe font appliquez à ren- 
verler toutes les idées platoniciennes lur ce lujet v De*, ca?>x«^ 
ôc à montrer que toute l’opération divine de la. 
Theiirgie n’étoit rien autre chofe que la magie 
la plus criminelle, condamnée par toutes les Loix; 
divines Ôc humaines y que les merveilles que.’ 
voyoient ceux, qui s’étoient purifiez par les. en- 
chantemens ,.-ôc par les facrifices magiques, fup~~ 
pofé qu’il n’y eut point de fraude Jde la part des * 
hommes 3.n’étoient que des illufions des Démons 
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ôc desjEfprits de ténèbres transformés en Anges 
-de lumière , pour s’attirer les adorations 8e les 
hommages ^ -qui n’étoient dus qu’au feul vrai 
Dieu. 

Rien ne nous fait connaître plus clairement 
quelles étoient fur cela les penfées des Payens -, 
que la cérémonie qui termine les Initiations des 
Caraïbes, 8e qui met comme la derniere forme 
aux épreuves néceffaires pour faire un Piaye ou 
un Devin. J’ai tiré la defcription que j’en vas 
donner du Peredu Tertre, 8e d’une Relation ma- 
nufcrite plus détaillée du Pere le Breton Jefuite 
Millionnairequi avoit palfé plufieurs années en¬ 
tre les Caraïbes dans Pille Saint - Vincent où il 
étoit encore, lorfqu’il compofa ce petit Ouvra¬ 
ge, qui m’a été communiqué. 

Apres donc que ie jeune Profelyte , qui veut 
être fait Devin , a fourni la longue carrière de 
plufieurs années d’épreuves fous la conduite d’un 
ancien Piaye,-qui en elt tellement le maître, que 
Tes plus-proches parens ôc amis n’ont pas même 
la liberté de le voir, ôc de lui parler4 apres avoir 
fou tenu les rigueurs de ces potions abominables 
de jus,de Tabac,, de ces jeûnes affreux, ôc des af- 
Çiuts frequens que lui livrent pendant la nuit les 
autres Devins , qui lui dechiquetent tout le corps 
avec des dents fPAcouti tranchantes comme des 
razoirs, pour l’accoutumer à ces incifions volon¬ 
taires qu’ils doivent faire fur eux-mêmes en cer-* 

taines 
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faines occafions, félon l’ufage qu’en avoient les 
Prêtres de Baal ; enfin le Myfte vient trouver fon 
difciple à l’entrée de la nuit, qui doit couronner 

fon invincible patience, &-mettre fin a fes épreu¬ 
ves. Il lui repréfente fort au long la dignité du 

rang où il v.a'être élevé ; il lui e'xaggere l’hon¬ 
neur & les avantages qu’il recevra , ayant un ef- 

f prit familier, qui lui fera affeété , qu’il pourra 
évoquer quand il lui plaira, & dont il pourrafe 
fervir félon les divers befoins qu’il en aura ; il 

lui explique enfuite tout l’ordre de ce qui doit fe 
pafler dans le cours de cette nuit, & il l’exhorte 
à ne point fe laiffer épouvanter par les chofes ex¬ 
traordinaires , qui doivent lui arriver. 

Cependant les femmes, par ordre du Devin, 
nétoyent une Cabane. Elles y fufpendent trois lits 
ou Hamacs, l’un pour l’Efprit, le fécond pour le 
Piaye , & le troifiéme pour le Profelyte. Elles 
drelfent enfuite avec des paniers, ou de petites 
tables d’ofier & de latanier, qu’elles mettent les 

unes fur les autres, une efpece d’Autel à l’extré¬ 
mité de la Cabane, fur lequel on met quelques 

pains de Cafl'ave, & un Canari ou vaiffeau plein 
d'ouicoiiy pour l’Efprit à qui on en fait le facrifice. 

•Vers le milieu de La nuit le Devin &: fon dif¬ 

ciple entrent feuls dans la Cabane. Le premier , 
après avoir fumé une feuille de Tabac roulée, en¬ 
tonne de toutes fes forces, & prefque en hurlant 
une chanfon magique, qui eft fuivie à l’inftant, 
s’il faut s’en rapporter au récit de ces Barbares, 

Tome L X x 
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d’un bruit horrible, dans les airs, mais qui eft en¬ 

core allez éloigné. Le Devin l’ayant entendu 

éteint le feu ôc en couvre jufqu’a la moindre 

étincelle ; car les Efprit^ >-à ce qu’ils aftiirent. 

'n’aiment que les ténèbres & l’obfcurité. 
Aufli-tot que les feux font éteints, le Ma boy a 

ou l’Efprit, entre dans la Cabane par le toit, avec 
la même véhémence, ôc le même éclat que fait: 

la foudre, qui tombe au plus fort d’un violent 
orage. Le Devin ôc fon Profelyte lui rendent 
leurs devoirs dans ce moment, Ôc il fe lie entre" 
eux une converfation , dont ceux qui. font dans 

les Cabanes voifines,. attentifs à ce qui fe paffe, 

ne perdent pas une parole.. 

L’Efprit commence à parler le premier d'une 
voix contrefaite, femblable à la voix de ceux qui 
font parler les Marionnettes. Il demande au De¬ 
vin quel eft le fujet pour lequel il l’a évoqué; il 
l’aflure en même temps qu’il eft prêt à l’écouter, 

6e à exaucer tous fes défirs. Le Devin le remer¬ 
cie, & le prie en peu de paroles de prendre place 

auparavant , ôc de toucher au feftin qui eft pré¬ 

paré pour lui ; .après quoi il garde pendant quel¬ 
que temps un profond filence. 

Le Démon répondant, comme il faut, a cette 

invitation, prend d’abord pofleflion de fon Ha¬ 

mac, avec une agitation qui fait trembler toute 

la Cabane 3 il fe difpofe enfuite a manger, ôc on 

entend un cliquetis violent.de dents Ôc de ma- 

çhones, comme fi en effet il mangeoit, 6c dé- 
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'Voroit tout ce qui lùi efl: préfenté. Ce n’eft-là 
cependant qu’un jeu, 6c on ne manque jamais de 
trouver apres la cérémonie , les pains aufli en¬ 
tiers , 6c le canari auili pleins, qu’ils Pétoient, lorf- 

qu’on les a mis fur P Autel. Les Caraïbes nean¬ 

moins (ont perfuadezque P Efprit en prend ce qui 

lui convient, 6c ce qui en refte, 6c qui paroît en¬ 

tier , efl: comme facré , ainfi que Pétoient les pains 

de proposition qu’on offroit dans le Temple au 
vrai Dieu : il n’y a que les anciens Piayes qui 

pùiflerit en manger , encore faut-il qu’ils fe foient 
purifiez pour cela , 6c qu’ils ayent une certaine 
netteté de corps , qui les en rende dignes. 

Ce bruit des dents étant fini, le Devin quitte 
Ton Hamac, Ôc fe nier à terre en pofture de fup- 

pliant, aflis fur fes talons à la maniéré des Ca~ 
raïbes, 6c parle de cette forte. 

Jé t’ai appellé, non feulement pour te rendre 
les devoirs de mon refpeéE, 6c de mon obéïflan- 

ce ; mais encore pour mettre fous ta proteélion « 
ce jeune homme qui efl: ici préfent. Fais donc « 
en forte qu’il defcende ici tout maintenant un « 

autre Efprit femblable à:.taii, afin-que ce jeune * 
homme le ferve, 6c s’engage a lui atix mêmes «* 

conditions , 6c pour la rîiêine fin, pour laquelle « 

je te fers depuis tant cd’années. «T- * : ;*.a . 

« Te le veux , répand J’Efprit, avec.des marques 
d’une joye fenfible : vous allez chct&attcezndXns 
le moment. En effet un fecoàci Efpritfdôhne* des 

figues à l’inftant de fi préfence , avec un bruit 
Xxij 

« 

<*• 
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aufïi effroyable que celui qu’avoit fait le premier 
à fon arrivée. Leurs fens font alors fafcinez peu-' 

dant un affez long efpace de temps , par des prefi- 

tiges fans nombre, qui les mettent prefque hors 
d’eux mêmes, z? . • > 

Le jeune Profelyte effrayé & prefque mort de: 
peur, faute alors de fon Hamac en. terre, ôc fe 

mettant auffi en pofture de fuppliant? , dit ces^ 
paroles d’une voix tremblante r « Efprit , qui* 

* veux bien me prendre fous ta protection , foiy 

«favorable, je te prier à mes deffeins : je fuis* 
»vperdu fans ton fecours, 11e me laiffe pas mourir 

« miferablement, & rends-toi propice a mes de- 
«mandes , de. maniéré que je puiffe t’évoquer 
« toutes les fois que je le: voudrai, & que cela fera: 

«néceffaire pour le bien de ma Nation. 
» Prens courage, répond l’Efprit invoqué, fois- 

«moi fidelle , je ne t’abandonnerai point dans 
■» tous tes voyages de Terre tk. de Mer, & je fe~ 
« rai à tes cotés dans tous les dangers où tu te 

« trouveras -, mais fçache aufli que fi tu ne me fers 
» pas avec fidelité, & de maniéré à me contenter r 

«tu n’auras pas de plus cruel ennemi que moi.' 
Cela dit, des Efprits s’évanoiiiffent , faifant re¬ 

tentir toute la Cabane ,. & tout le voifinage d’un 

coup éclattant de Tonnerre-, qui met le comble à: 
t’effroy de ces deux malheureux efcl^v.es de Satan* 

On : accourt alors: fans perdre de temps de tou¬ 
tes les Cabanes voifines avec de la- lumière 1 orn 

entre en foule dans, celle oà vient de fe paffer: 
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toute cette icene , & on enleve dans leurs lits ces 
miferables qu’on trouve renverfés par terre y 
tremblans r demi morts 6>c prefque fans fenti- 
ment^ leurs parens & leurs amis mettent tout eu 

ufage pour les faire revenir 5 on les réchauffe par 
le grand feu qu’on allume* &: on apporte un re- 
mede prélent à la faim qu’ils ont foufferte, pen¬ 
dant un long jeûne, en les faifant boire &; man¬ 

ger. Mais quelque chofe que l’on faffe , on a de 
la peine à guérir leur imagination bleffée , des 

impreffions, qu’y a fait le Démon, auquel ils ne 

font fi fervilemenc attachez , que parce qu’ils 
éprouvent fou vent, difent-ils, de terribles.effets 

de fa tyrannie. ' > 

Dans ce détail de l’Initiation finale des Ca¬ 
raïbes , les Sçavans peuvent difcerner plufieurs 
traits curieux finguliers de la Religion des 

Payens. Ces traits font les lignes de la préfence 

de l’Efprit : l'Epulum Deorum y ou le feffin des 
Dieux : le Lettifternium, ou le lit préparé pour la 
Divinité : l’offrande du pain ôc du vin : le pain 

- chafte : le Van myftique : layoix contrefaite des 
Oracles, & une maniéré de les rendre immédia¬ 

tement , ôc indépendamment- des Pyrhomffes s 
des Devins, & des Idoles. 

Le Démon, qui eft un efprit de ténèbres ,:ne 
fe plaïfoit que dans l’obfcurité , ôt rendoit fes 
Oracles dans des antres & dans des cavernes, 

dans-les réduits obfcurs des Temples inacceffi^ 
X x il],. 

Traits 
d’Antiquité 
remarqua-, 
blés dans 
l'Initiation 
du Devin 
Caraïbe.-- 
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blés au jour , ou bien même pendant les horreurs 

de la nuit. 

Tout ce qui manifeftoit fa préfence ., infpiroit 
de Peffroy. La Terre mugifloit fous les pieds > 
les Lauriers étoient violemment agités *, les Tem¬ 

ples, ou les Antres , étoient ébranlés jufqu’aux 
Tondemens -, les Spectateurs étoient faifisde crain¬ 

te-, les Devins ôc les Pythoniffes même , appré- 

hendoient extrêmement Pimpreffion de PEÎprit, 
qui s’emparoit de leurs organes, & les faifoit.ex- 

lucan.piiarr traordinairement fou ffrir. Lucain nous fait con- 

Llb*noître les Lignes ordinaires de la préfence du 

Dieu , par le défaut de ces mêmes fignes , qui 
n’ayant pas paru dans Poccafion, dont il parle, 

firent connoitre que la Pythie a voit trompé les 
Spectateurs, ayant redouté Peffort & les mouve- 
mens convulfifs , que devoit lui caufer l’efprk 
de Python. 

Non rupta trementi 
4 -* i > f -‘ 'A £ f \ ^ r* -T *\ rT- c 1 t 

F'erbd fono, nec <vox antri complere capacis 

Sujjiciens Jpatium, nulloque honore comarum 
t + * 

Excujjœ lauruSt immot aque culmina T empli, 

Securumque nemus, weritam fe credere Phœbo 

ProdideranL 
\ ■ • . t, 0 . <y. 

Les Anciens étoient intimement perfuadez que 
les Dieux prenoient leur part aux faerifices ; qu’ils 

fe repaiffoient du fang de la chair des viCti- 
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mes -, qu’ils favouroient avec plaifir jufqu’à la fu¬ 
mée des viandes qu’on leur préfentoit. G’étoic 
pour cela qu’il y avoit des fêtes infhtuées , qu’on 

appelloit le feftin des Dieux , Epulwn Deorum5 lef- 
quelles confifloient dans des repas fuperbes, qui 
leur étoient offerts. Ceux qui avoient charge- 

d’ordonner ces repas , &; qui en mangeoient la 

meilleure partie , â laquelle les Dieux n’avoient 
pas touché, étoient nommez Epulones. Les faints* 
Peres ont raillé cruellement les Payens fur leurs 

Divinités, qui avoient toujours les yeux ouverts* 
fur la terre, &c le nez à l’air , pour fentir d’oii 
venoit le vent des chairs rôties, & qui fa i foi en r 
de grandes courfes en Ethiopie, & par-tout ail¬ 
leurs, pour fe nourrir de l’odeur des os grillés,, 

&: des viandes cuites. Les Juifs, toujours enclins 
a penfet comme les Gentils , n’étoient pas éloi¬ 
gnez d’une idée fi peu convenable a la Divinités 

C’éroit pour la corriger, ou pour les précaution¬ 

ner contre cette idée, que Dieu leur dit, qu’il ne PfaInï; - 
mangera point la chair des Taureaux , qu’il 
ne boira point le fang des Boucs ? mais qu’il veut 

être honoré par le facrifice de loüange, le fa cri- 
fice du cœur, &: de l’efprit. 

Comme c’étoit la coutume chez les Anciens: 
de manger, étant couchez fur des lits,ainfi que^ 

c’eft encore la coutume des Sauvages Meridio* 
naux, qui, quoiqu’ils ayent de petits fieges a trois.' 
pieds, comme les fellettes des Cordonniers, fur 

lefquels ils mangent ordinairement prennent 
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aufli leur repas affez fou vent, couchez dans leurs 

Hamacs, aufîî-bien que ceux de l’Amerique Sep¬ 
tentrionale, qui mangent aflis fur ies mêmes nat¬ 

tes où ils couchent ; c’étoit aufh l’ufage de dreffer 
des lits, pour les Dieux ôc pour les Déeffes, à 

l’honneur de quion faifoit lefeftin ; ôc pour cette 
raifon-là même on appelloit ces Fêtes, LePhftcrnia. 
Il y avoit des lits de differentes fortes : il y en. 

avoit de fufpendus, comme les branfles des vaif* 
feaux, ôc les lits de coton des Caraïbes •: il y en 
avoit aufli d’autres , qu’on voit peints :dans les 
médailles, ôc qui ne reffemblent pas mal aux nat¬ 
tes des Cabanes Iroquoifes. Quelques-uns ont cru , 
qu’on couchoit les ftatuës des Dieux dans ces lits : 
d’autres ont penfé, qu’on fe contentoit de les fuf- 
pendre, ou de les dreffer devant les Idoles. On 
ordonnoit le Lcttifternium pour differens motifs : 
mais fur-tout pour engager les Dieux à Te mani- 

fefter par des lignes extraordinaires : Prodigiorum 

Jjrocurandorum causa, dit Tite-Live- 
L’offrande du pain ôc du vin, ou bien de l’eau., 

chez les Peuples qui ne connoiffoient point l’ufage 
du vin., eft une offrande bien myfterieufe, ôc bien 

marquée dans l’Antiquité. Elle a été un fymbole 

de I’Euchariftie dans la loy de nature , ainli qu’il 

paroît par le facrifice de Melchifedech. Saint Ju£. 

tin, Tertullien, ôc d’autres Peres de l’Eglife, nous 
affurent, que le Démon, qui efl: le linge de la Di- - 

vinité , avoit aulli un fymbole repréfentatif de ce 

divin Sacrement, dans les myfleres du Pagauifme, 

\ 
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C’eft fans doute ce pain , dont parle Arnobe, 

&: qu’on appelloit le Pain chafle , parce qu’il n’y 
avoit que les Prêtres actuellement occupés au fer- 

vice des Autels, les Initiés, durant le cours des 

Initiations, 6>c ceux qui étoient préparez par une 

certaine pureté de cœur & de corps, qui pu dent 

s’en nourrir : ainfi qu’il efl auffi rapporté des pains 

de propofition, que le Prêtre Achimelech diftri- 

bua à, ceux qui accompagnoient David , lorfqu’il RCg. l 
fuïoit devant Saiil, après que ce Prince l’eut af- 

furé , que lui 8c fes gens avoient paffé quelques 
jours dans la continence. 

Le Van efl aujourd’hui, pour fa figure, un 
infiniment d’ofier à deux ances, courbé, &c re¬ 

plié en rond par le derrière ; mais dont le creux 
diminue infenfiblement fur le devant en forme 
de coquille. Il fert a nétoyer le grain battu, en le 
remuant, & en le jettant en l’air. Le Van étoit 

un fymbole myftique dans les myfteres de Ce^ 
rés éc de Bacchus. Les Anciens ne nous ont pas 
affez expliqué fa forme , ni afïez développé 

quelle étoit la lignification de ce fymbole. Quel¬ 
ques-uns ont penfé , qu’il repréfentoit aux Ini¬ 
tiés, qu’ils dévoient purifier leurs âmes de tou¬ 

tes leurs imperfections, comme on purge le bled, 
en le vannant, de toutes les immondices qui fe 
trouvent mêlées avec le grain. Je crois néanmoins 
plus probable, que le Van étoit une efpece d’Au¬ 
tel fait d’ofier & de jonc, comme ces petites ta¬ 

bles plattes, faites d’ofier ôc de feüilles de lata- 
Tome L Y y 

ib. ?: 
V. 4» 



Joan. Phy- 
largir. in x. 
Gccrg. Virg. 
P. Nonius 
jn Ev'annetur 
Papias. Van- 
nus* Servius 
in 1. Georg. 

£•73. 

CauTes 8c 
origine de 
la Magie, 

354 MOEURS DES SAUVAGES 

nier, que les Caraïbes nomment Matoutou, dont 

ils font aufli une efpece d’Autel , fur lequel ils 

mettent les pains de Caffave,. &: le vaifleau à’Oui- 
cou> dont ils font un facrifice au Démon. Cefen- 

timent eft favorifé par Junius Phylargirus, No¬ 
nius, Papias, ôc Servius. Je rapporte les paroles * 

de ce dernier en note. * 
Les Démons , foit qu’ils rendirent les Oracles ; 

par eux-mêmes dans les évocations magiques, ou 

par la bouche des Pythies &: des Devins, affec- 

toient une voix contrefaite , & qui n’étoit pas na¬ 

turelle. On en peut juger par les vers de Lucain, 

que je viens de citer,par plufienrs autres ex- 
preflions des Auteurs, qui marquent ou une ef¬ 

pece de murmure , ou une maniéré de fiffiement,. 

Le fondement de toutes les fuperftitions du Pa~ 

ganifme a été cet efprit de curiofité, qui porte 

les hommes a vouloir pénétrer dans l’avenir, ou 
dans le fecret des chofes, que Dieu a voulu ca¬ 

cher dans les fecrets de fa fagelfe, &: dont la con- 

noiïfance étant au-deffus des forces de la nature,- 
ne nous peut venir que de lui-même par un effet 

de fa bonté , quand il veut faire aux hommes des - 
grâces extraordinaires, ou de la part des Anges 

de ténèbres, par fa permifïîon divine, ôc en vertu: 

du pouvoir qu’il leur en a lai (le. 
* Servius in t. Georg. p. 7$. Alii tatem congerere ruflici primitia? 

mriyfticam fie accipiunt, ut van- frugum loleant, & libero & Jibe- 
31131113 vas vimineum latum di- ræ facrum facere * inde rnyftica» 
cant, in quod ipfi optiti capaci- 
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Dans 1* Ancien ôc dans le Nouveau Telia ment, 

'nous lifons, que Dieu s’efl fouvent manifefté aux 
Iiommes par les fonges, fur-tout aux gens de bien 

ôc d’une vertu extraordinaire. Dans la conduite 
de fon Peuple choifi, il avoit fes Prophètes inf- 

pirés de fon Efprit, que le Peuple alloit conful- 
ter dans tous fes befoins : quand il étoit queftion Rcs-x- c*t' 

de retrouver des chofes égarées, comme quand 

Saül alla vers Samuel pour avoir des nouvelles 

des ânelfes de fon pere : pour fçavoir le fuccès 

d’une guerre, ainfi qu’il eft rapporté de Jofaphat 

Roy de Juda, qui demanda un Prophète du Sei- 1fcs&3Pac1^; 
gneur, pour l’interroger fur l’évenement du com- cap. 8. Lib» 

bat, que le Roy d’Ifraël ôc lui dévoient livrer au 4‘ 
Roy de Syrie : pour apprendre les fuites d’une 

maladie , comme il ell marqué de Jéroboam , le¬ 
quel envoya fon Epoufe , pour confulter fur celle 
de fon fils un Prophète, qui lui prédit la mort de 
cet enfant. L’application de l’Ephod, l’Urim , Ôc 

le Tummim, faifoient rendre de véritables Ora¬ 

cles; ôc l’Ecriture Sainte nous apprend, que Da- zRef'*' ct?4 
vid s’efl fervi avec fuccès du premier, pour con¬ 
fulter Dieu fur les cas douteux. Il y avoit aufli des 
forts infaillibles : pour connoître les chofes oc¬ 

cultes, aufli-bien que les volontés de Dieu, ainfl 
que le prouve l’exemple d’Achan, dont le larcin 
avoit attiré la malédiction du Seigneur fur Ifraël : joCaé?. w 

ig# 

•pour vérifier l’infidélité des Epoufes adultérés, ôcc. 

Le Démon, jaloux de la gloire de Dieu, ôc du 

Lonheur de l’homme , a toujours été attentif à 

Yy ij 
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dérober à l’un le culte qui lui eft dû, 2c à per¬ 

dre l’autre, en le rendant fon Adorateur. Pour 
cela il a érigé-Autel contre Autel , 2c a affeété de 

maintenir le Culte, qu’il vouloit fe faire rendre 
par les effets d’une puiffance fur-humaine , qui 
impofaffent parle merveilleux, 2c qui fuffent imi¬ 

tés 2c copiés d’après ceux, dont Dieu donnoit à 
fon Peuple des témoignages fl autentiques, par 

l’évidence des miracles qu’il faifoit en fa faveur. 

Dieu, pour punir l’homme infidelle, ou pour 
éprouver le fidelle même, n’a pas refferré le Dé- 
mon dans des bornes auffi étroites qu’il pou voit, 

3c qu’il dévoit le faire dans la Loy de grâce. Il 

lui a en quelque forte lâché la main pour tenter 
l’homme, 2c pour tâcher de le féduire ,, 2c le Dé¬ 
mon en a bien profité par nôtre faute. L’Aftrolo- 

gie , dit La élan ce , les Augures, les Oracles, la 
Nécromantie, 2c Part magique, font des rufes 

de ce malin efprit, par lefquelles il a réüffi véri¬ 
tablement â entraîner les Nations x & en faire, 

fes efclaves.. 

Quel qu’ait été le Zoroaffre des Anciens, c’eft 
à lui qu’on rapporte l’origine de la Magie. Selon 

le témoignage de Berofe, Noé eut le malheur de 

voir le Monde infatué de nouveau par l’un de fes 
en fa ns, que le Déluge, dont il avoir été fî mi> 

raculeufement préfervé, n’avoit pu rendre hom¬ 

me de bien. A mefure que ce faint Patriarche tra- 
vailloit à établir le Culte de Dieu , Chain de fon 

côté pervertiffoit les hommes , leur enfeignoit i 

< . -ÿ 
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invoquer les Démons, les attachoit à leur Culte 
par les attraits de la Magie > 6c c’eft ce méchant 

homme que nous devons regarder comme 1*Au¬ 
teur de cet art déteftable, qui, gagnant comme 
la gangrène , infeéta toutes les Nations. 

Quoiqu’il en {bit du fentiment de Berofe, dont 
l’Antiquité trop reculée , devient aufli trop fuf- 

peéle*, il eft pourtant certain , que dès les pre¬ 

miers temps > le Démon eut par-tout fes Oracles , 
fon Culte, fes Myfteres, fes Devins, fes Enthou- 
fïaftes, 6c que les hommes féduits par l’ignorance 
ou par leurs pallions, y firent fervir jufqu’aux ri¬ 

gueurs de la Religion, jufqu’aux vertus les plus 
aufteres, ou du moins jufqu’aux apparences, 6c 
aux plus beaux dehors de ces. vertus.- 

Bien que tous les Peuples s’attachaffent à la Di¬ 

vination, il y avoir cependant differentes maniè¬ 
res d’y parvenir , que chacun fuivoit félon fon 
goût> « Car, tandis que les Cariens, ainfi que « 
le rapporte faint Clement d’Alexandrie, s’ap- « 
pliquoient à prédire ,. par la combinaifon des « 
Affres} les Phrygiens, par le vol des oifeaux 5'«► 
les Peuples voifîns de l’Italie, parles entrailles 
des victimes ; que les Ifauriens 6c les Arabes « 
s’attachoient à la feience des Augures ; les Tel-»* 

. miffiens. Peuples de Lycie, s’adonnèrent princi- «*■ 
paiement à cette efpece de Divination, qui fe « 

tait par les fonges. « 
ÇefutLycusj fils de Pandion, qui étoit Purs 

Y y iïy 

Diverfea 
fortes de 
Divina¬ 
tion, - 

Clern. Aleii 
Stiom. 



Paufanns , in 
Phocids , p. 
318 in Mef- 
fen. p. lu. & 
130. 

I . 

Idée de 
l'Ame. 

-358 MOEURS DES SAUVAGES 

-des Telchines de Rhodes, lequel travailla forte¬ 

ment , parmi les Lyciens , à y établir le Culte 

d’Apollon , les Orgies de Bacchus 6c des grandes 

Déeffes. Paufanias dit, que ce fut un Devin infi- 

gne, qu’on confervoit de lui quelques Oracles, 

6c peut-être que ce fut lui, que les Lyciens ado¬ 

rèrent dans la fuite fous la forme d’un Loup, 

fous le nom d’Apollon Lycien. 

Si les Iroquois defcendoient des Lyciens., ils 

n’auroient pas démenti leur origines car ils font 
bien infatués de leurs fonges s mais cependant 

cela ne leur eft pas particulier, 6c cette infatua¬ 

tion eft commune à tous les autres Peuples de 

l’Amerique, qui ne fçavent pas trop d’ailleurs ce 
que c’eft que prédire par l’afpeét des Affres, & 
qui ne paroiffent pas faire grande attention aux 
Augures, par le vol des oifeaux, 6c par la con- 

fideration des entrailles des viébimes, fi l’on en 

excepte ceux du Pérou 6c du Mexique. 

$ 
Mais comme la communication des hommes 

avec les efprits, ôsxout ce qui eft de la dépen¬ 
dance de la Divination, fuppofe une connoiffan- 

ce de l’Ame 6c de fa nature ; il faut que je dife 
ici, avant toutes chofes, ce que les Anciens en 

ont penfé, 6c ce que les Sauvages en penfent au- 

jourd’huy. 

Je n’entre point ici dans un examen critique 
des differentes penfées qu’ont eu les Payens au 

fujet de l’Ame 6c de fon Effence -, s’ils ont eu des 
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idées juftes de fa fpiritualité, de fon indivifibi- 
lité, de fon immortalité. L’idée de l’efprit étant 
au-deftiis des fens, de les fens cependant ayant 

toujours eu beaucoup de part à la maniéré de pen* 

fer des hommes, il eft difficile que cette idée n’ait 

été bien altérée par l’imagination, de qu’ils ne fe 
foient repréfente l’efprit lous des images fenfi- 

bles, fujettes à la corporéité , a la divifibilité , de 
aux autres propriétés de la matière. 

Mais que ces idées ayent été juftes, ou non, il 

eft toujours vrai qu’ils ont reconnu de tout temps 

dans l’homme une Ame réellement diftinguée de* 
fon corps : une Ame, qui étoit une fubftance ex¬ 
trêmement fubtile de déliée, au-defîus de ce qu’ils 
connoiffoient lous le nom de pure matière : une 

Ame , qui étoit de la même nature, que ce qu’ils- 
appelloient Efpritsou Génies, de un écoulement, 
ou une portion même de la Divinité : une Ame, 

qui étoit en lui le principe de la vie, de fes pen- 
fées, de fes volontés, de de toutes fes opérations :: 

une Ame enfin , dont le corps pouvoir périr, fans 
qu’elle périt pour cela elle-même, de qui furvi- 

voit a la pouffiere du tombeau. 
Je crois bien qu’un Iroquois , de tout autre Sau¬ 

vage feroit bien embarrafté de dire nettement ce* 
que c’eft que fon ame, de d’en donner une défi¬ 
nition claire de précife. Ils la fpiritualifent néan* 

moins, autant, ou plus que nous. Ils ne fe con¬ 
tentent pas de la regarder comme une fubftance 

capable de penfer $ mais ils la confondent telle*- 
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ment avec la penfée , qu’ils n’ont que les mêmes 

termes pour exprimer l’une 6e l’autre. 
Ces termes , parmi les Iroquois, font GannU 

gonr-hdy 6e Erienta. Quoiqu’ils les employent in¬ 
différemment pour exprimer les operations de 

l’Ame ; cependant le premier fe rapporte propre¬ 
ment aux opérations de l’efprit 6e de l’entende¬ 
ment 3 6e le fécond fert a exprimer celles du cœur 

6e de la volonté. Ces termes viennent fouvent 
dans le difcours, 6e il n’eft pas permis de s’y mé¬ 

prendre. En certaines phrafes le terme efb fait 
pour lignifier la penfée aéluelle*, ces penfées, qui 
fe fuccedent les unes aux autres, 6e qui font des 
modifications de l’Ame*, en d’autres, ils figni- 

fient la penfée habituelle , la fu b fl: an ce qui efl 
le principe de nos penfées , qui efl: l’Ame elle- 
même. Quand ils employent d’autres termes, ce 
ue font proprement que des periphrafes, qui dé- 

lignent l’Ame par fes autres facultés , comme, 

quand ils difent, que c'eft, ce par quoi nous nous 

mouvons, nous agilfons, nous vivons, 6e le relie. 
S’ils s’expliquent comme Defcart.es, touchant 

l’Ame des hommes , ils font bien éloignés de 

penfer , comme lui, fur celle des bêtes. Bien loin 
d’en faire des automates 6e de pures machines, 
ils jugent, par leurs opérations, qu’elles ont beau¬ 

coup de raifon, 6e beaucoup d’efprit. Us préten¬ 

dent fe connoître à leur langage *, ils les font furvi- 
vre a leur corps, 6e ils croyent que chaque efpece 

a clans le Ciel, ou dans le pais des Ames, le Type 

& 
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3c le modèle de toutes les autres, qui font con- 
'tenues dans cette efpece : ce qui revient aux idées 
de Platon. Ils donnent cependant aux hommes 
une grande fuperiorité (ur tout le relie des ani¬ 
maux. . / 

C’eft par une fuite des erreurs du Faganifme , 

& de la corruption de la Religion, que nos Sau- 
' vages, a l’imitation des Anciens, ont fpiritualifé 

l’aine des bétes , ôc qu’ils leur ont attribué une 

efpece‘d’immortalité , pareille à celle qu’ils at-.. 

trihucnt à la leur. Les Payens en effet femblent, 

.avoir été perfuadez, que les âmes des bétes fur- 

vivoient à leurs corps, ôc avoient leur place mar¬ 
quée dans ce que nous appelions l’Enfer des Poè¬ 

tes. C’eft fans doute pour cette raifon qu’ils pre- 

noient grand foin de la fépulture de celles qui 
leur avoient étécheres. On découvre encore tous 

Les jours en Egypte des Cavernes ou Catacom¬ 
bes , où l’on trouve dans des Urnes quantité de, 

murnies d’oifeaux, & d’autres fortes d'animaux*, 
enveloppées de bandelettes, ôc embaumées avec 

autant de foin ôc de préparation, qu’on en pre- 

noit pour les cadavres des hommes. Quoique je 
ne croye pas que cette erreur ait été auffi com- - 
mune parmi les Latins, qu’elle l’étoit parmi les 

Egyptiens, il s’en trouve néanmoins encore quel¬ 
ques vertiges dans quelques Urnes cinéraires d’oi-* 

féaux,, ôc dans quelques Epitaphes d’Apiipavix, 
chéris. On peut voir celle d’un R olfignol ^ qu.i eft 

erès-curieufe dans le troifiéme Volume du Nou- 

Tome I. Z z 
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veau Voyage d’Italie de Monfieur MilTon. 
L’Ame des Sauvages efl: bien plus indépen¬ 

dante de leur corps j que n'efl: la nôtre , de 
prend bien plus de liberté ; elle s’en fépare, quand 

elle juge à propos, pour prendre l’elTor, de aller 

faire des excurfions , où bon lui femble , fans 

qu’elle en perde la direélion, de qu’elle ceffe de 
l’animer. Les grands voyages ne lui coûtent rien y 

elle fe tranfporte dans les airs j elle pafle les mers y 
elle pénétré dans les lieux les plus inacceffibles , 

de les mieux fermés, rien ne l’arrête, parce qu’elle 

eft efprit.. 
PTutarcfi. de Une opinion auflî abfurde coûta cher autrefois 

TeTtuman.de âHermotime, ou Hermodore de Clazomene. Ce 
cap> pauvre homme écoit fujet a des foibleffes, qui 

le faifoient paroître comme mort pendant une 
aifez longue durée de temps. Le bruit fe répan¬ 

dit , que durant cette efpece de fommeil, fon ame 

fe détachoit de fon corps, de alloit fe promener 

ailleurs. Ce fut fon époufe elle-même qui révéla 
ce fecret, dont fes ennemis profitèrent ; car l’ayant 

furpris dans cet état, ils fe hâtèrent de lui rendre 

les derniers devoirs, de le firent brûler tout vif, 

•fans que la bonne Dame,.qui n’aimoit pas fon 
mari, plus que de raifon, y mit aucun obftacle. 

Les habitans de Clazomene , pour confoler Her- 

motime, lui bâtirent un Temple , de ils défendi¬ 

rent , qu’aucune femme y pût entrer, pour le ven¬ 

ger de la faute qu’avoit fait la fie une. 

.Anima 

4 V 

-UC • h • ■•fj, 
« * v/ . r 
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Ce principe, qui a encore plus d’étendue chez 
nos Sauvages , leur donne un entêtement pour 
leurs Songes, qui pafle toute imagination. Com¬ 
me ils n’ont pas afîez de Phyfique pour les expli- 

quer , ils fe perfuadent , qu’effeétivement leur 

ame voyant le corps plongé dans le fommeil, 

profite de ces momens pour aller fe promener y 
après quoi elle revient à fon gîte, ou bien que 

J’efprit avec qui ils font en commerce , s’appli¬ 

quant à l’ame immédiatement dans une etpece 

d’extafe, lui fait connoître ce qui lui eft nécef- 

faire. A leur réveil ils croyent qu’elle a vu réel¬ 
lement ce qu’ils ont penfé dans leurs Songes, Sc 
ils agiffent confequeminent. 

Tous les Songes ne font pas égaux. Il y en a 

de plus myfterieux les uns que les autres. Il y en 

a qui ont une efpece de fatalité j ôc qui font 
pour eux d’une extrême confequence, par la con¬ 
nexion qu’a avec leur vie ce à quoi ils ont rêvé, 

parce qu’ils croyent qu’elle y eft tellement atta¬ 

chée, qu’elle dépend abfolumentde fa poffeflîon, 

tant par rapport à fon terme, que par rapport à 
toutes les circonftances du temps, &c des chofes 
qui peuvent la rendre bienheureufe. Quand ils 

ont vu cette chofe fatale, il faut qu’ils Payent à 
quelque prix que cela puifte être *, 6c s’ils font 

aflez heureux pour l’obtenir, ils la confervent 

aufti chèrement, que leur vie même. Ceux, dont 
la vie eft attachée à quelque être inanimé, font 

jïioins à plaindre, que ceux qui la font dépendre 
Z z ij 

Divination 
par les foa- 
ges. 
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de la deftinée de quelque animal ; car celui-ci ve¬ 
nant à mourir, ils courent eux-mêmes rifque dir 

même fort-, ôc ils fe perfuadent tellement qu’ils 
ont peu à vivre, que;plusieurs ont en effet vérifié 

l’Oracle de leur imagination, étant morts peu de 
temps après, de la perfuafion cà ils et oient qu’ils, 

mourroient*. 

Cette connexion de chofes, qui, quoique étran¬ 

gères à l’homme, ont cependant une telle liaifon 
avec fa vie , vient d’un mouvement de l’ame 

d’une impulfion fecrete , '8c d’un défir naturel y 
qui la tranfporte vers cette chofe , 8c Elit entre 

les deux une proportion & une fympathie, d’oti 
dépend , ou la tranquillité dans fa poffeflïon , oir 
une inquiétude dans fon éloignement , qui fait 
que l’âme-s’agite, 8c que s’impatientant dans le 

corps qu’elle anime, elle lui caufe diverfes mala¬ 
dies, & fduvent la mort même.* 

Ce défir eft different des défirs paffàgers 8c 
volontaires-, qui fuppofent une connoiffance de 

l’objet vers lequel la volonté fe porte. Celui-ci. eft 

inné, intrinfeque a l’ame, 8c ne fuppofe aucune 

eonnoiffanee dans celui-là même, qurauroit tant 
d’intérêt à connoître ce que fon aine fouhaite , 

8c qui peut fort bien- néanmoins ne le connoître 
pas, fi fon ame ne s’en explique par les fonges. 

Les confequences aufquelles on feroit expofé > 

fi t’on ne donnoit point à l’ame ce qu’elle fouhaite^ 
les oblige à obferver tous leurs fonges avec grand, 

foin , 8c engage noa feulement celui qui a rêyé^ 
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mais encore tous fes Compatriotes , à lui procu¬ 
rer toute la fatisfaétion qu’il peut délirer pour 
l’accompliffement de fes fonges 5 de forte que 
dans ce s occafions, non feulement ils ne refufenc 
rien de ce qu’on demande , ce qui feroit la plus 
haute infamie , mais qu’ils vont même au-devant 
de ce qui peut faire plaifir 8c facrifient ce qu’ils 
ont de plus précieux. 

Un ancien Millionnaire m’a raconté, qu’un' 
Sauvage ayant rêvé que le bonheur de fa vie étoit 
attaché à la poffeffion d’une femme mariée à lïm 
des plus confiderables du-Village où il demeu- 
roit, il lui fit faire la même propofition , qu’Hor- 
tenfius eut le courage de faire autrefois lui-même 
à Caton d’Utique. Le mari & la-femme vivoient 
dans une grande union , & s’entre-aimoient beau- 
coup -, la fëparation fut rude a l’un & d l’autre ; 
cependant ils n’oferent refufer. Ils fe féparerent 
donc. La femme prit un nouvel engagement ; &t 
le mari abandonné, ayant été prié dû fe pour¬ 
voir ailleurs, il le fit par complaifance, 8c pour 
oter tout foupçon, qu’il pensât encore à fa pre¬ 
mière époufe. Il la reprit néanmoins ‘après la 
mort de celui qui les a voit defunis , laquelle-af*. 
riva peu de temps après*. 

S’il efl: difficile d’accomplir le fônge, 8c que 
fon execution ait des confequences facheufes, ou 
une extrême bizarerie-, les'parens de celui qui a 
rêvé , cherchent alors a l’éluder, en contrefaifânt 
l&.eholê dé fixée, ou en faifant femblant de l’ac- 

Zzji| 

Plutarcîi. iii'î 
Caton. Min* 
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complir de quelque maniéré que ce foit. J’ai lu. 

dans une de nos Relations, qu’un Sauvage ayant 

rêvé qu’il étoit pris prifonnier par les ennemis, 

voulut que fes amis vérifiaient le fonge, en le 

furprenant comme un ennemi de guerre , &: le 

traitant en efclave. Il fe laifla fort bien brûler 
aflez long-temps, & crut éluder ainfi la prédic¬ 

tion d’un fonge fi funefie. 

Si, quand ils ont rêvé à quelque chofe de fâ¬ 
cheux , dont on ne voudroit point l’accompliffe- 
ment, on voit en eux une obftination forte à en 

vouloir l’exécution , on joint les préfens à la ma¬ 

niéré ufitée d’éluder ces fonges capricieux, pour 
fléchir par-là leur mauvaife volonté. Mais ceux- 
ci ne fe contentent pas toujours de cela. Un Sau¬ 

vage choqué de ce qu’on avoit donné la vie à 
un efclave dans fa Cabane, contre fon inclination * 

en conferva une haine mortelle pour lui, qu’il cou¬ 

va pendant plufieurs années. Enfin ne pouvant 
plus diflïmuler, il dit, qu’il avoit rêvé qu’il man- 

geoit de la chair humaine ; & peu après il déclara , 

que c’étoit de la chair de l’efclave en queftion. On 

chercha vainement à éluder ce fonge barbare *, on 

fit plufieurs bons hommes de pâte, qu’on fit cuire 
fous les cendres; il les rejetta ; on n’omit rien 

pour le faire changer de p en fée ; il ne fe rendit 

point, & il fallut faire cafler la tête à l’efclave. 
Cette liberté qu’ils ont de demander, & d’oh- 

tenir tout ce qu’ils fouhaitent, par refpeét pour 

les fonges, fait que fouvent il s’en trouve qui em 
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abufent, 8c qui demandent hardiment ce qu’ils 
ont rêvé, en veillant. Un Sauvage ayant vu à 
un François, qui étoit efclave parmi eux , une 

couverture affez bonne 8c meilleure que la fienne, 
y rêva tout auffi-tôt, & la lui demanda. Le Fran¬ 

çois , qui n’étoit pas bête , la donna de bonne 

grâce, comptant bien d’avoir fa revanche. Peu de 
jours après, il alla dans la Cabane de Ion homme, 

8c ayant apperçu une belle robe de bœuf ilinois, 

il feignit d’y avoir rêvé ; le Sauvage la livra fans 

le faire prier. Cette alternative de rêves dura quel¬ 
que temps , le Sauvage rêvant toujours, 8c le 

François faifant paroli a tout, fans le méprendre 
dans l’objet de fon rêve. Enfin le Sauvage s’en¬ 
nuya le premier. Il alla trouver le François, 5c le 
fit convenir qu’ils ne rêvroient plus a rien, qui put 

appartenir â l’un ou a l’autre. Le François y con- 
fentit, 8c perdit plus que le Sauvage a ce Traité. 

Outre cette liberté qu’ils ont de demander en Fête <k$ 

particulier tout ce qui a été l’objet de leurs Songss" 
rêves, ils ont encore une Fête generale , qui eft 
comme la Fête des Songes, ou des Défirs. Elle 

tient quelque chofe de la coutume ancienne des 

Orientaux, de fe tenter par des énigmes, 8c par 
des emblèmes allégoriques, 8c elle eft en même 

temps une fuite de* Bacchanales 8c des Saturna¬ 
les , dont nous avons confervé un refte dans les 

mafcarades, 8c les déguifemens du Carnaval. Elle 

commence à peu près dans le même temps, 8c 
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dure quelquefois des trois & quatre femaines de 

fuite. Nos Sauvages la nomment Ormonhouarori9 

U folie y ou le renverfement de tête, parce qu’ils pa- 
roiffent alors être véritablement fous, & avoir la 
tête en écharpe. Tout le Village entre dans une 

efpece d’accès de phrénefie. Chacun fe déguife 
à fa maniéré. Ils fe font des mafques d’écorce 

d’arbre, tels que ceux dont parle Virgile *, ou 
d’un fac qu’ils percent à fendrait d.es yeux & de 

la bouche. Ils le peignent , &c s’habillent d’une 
maniéré extraordinairement bizarre. En cet équi¬ 

page ils courent comme des forcenés de Cabane 
en Cabane, rompant , brifant , &c renverfant tout, 

fans que perfonne y puifle trouver a redire, ôc 
penfe même à s’en plaindre. Les plus figes ce¬ 
pendant s’écartent dans les .champs-, car c’.eftun 
temps dont on profite pour fatisfaire les haines, 
& les vengeances particulières. Ils crient a pleine 

tête qu’ils ont rêvé, &: laiffent deviner a ceux à 

qui ils fe préfentent, quel eft l’objet de leurs rê¬ 
ves , qui font défgnés, partie dans les differens 
emblèmes de leur déguifement hiéroglyphique, 

èc partie dans quelques paroles énigmatiques 
qu’ils lâchent dans leurs chanfons. C’efl: â celui, 

qui a deviné , de payer, &: de fatisfaire le défir 
du mafque : ce qu’ils font avec plaifir, chacun 

fe faifant un fujet de gloire d’avoir pu donner la 
folution de leur difficulté. On les charge ainfi de 
préfens de toutes fortes, & on les voit fortir char- 

*'■ Virgil, Lib. z. Georg. Oraque Corcicibus fumunt hoxrenda çayatfisi 
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çés de haches, de chaudières, de porcelaine, de 
;meubles, en-un moc, de tout ce qui peut fatif- 
faire leur envie , fur-tout de viandes, qui fer¬ 
vent à entretenir la Fête, laquelle enfin fe termine 

par aller jetxer,-difent-ils, la folie hors du Vil¬ 
lage., à peu près comme le bas Peuple en Europe, 

va enfevelir Carême-prenant. Après la Fête on 
tend à chacun tout ce qu’il a donné, qui n’étoit 

pas le mot de l’énigme. 
Comme la plupart des Fêtes des Sauvages fe 

célèbrent pendant la nuit, ôc qu’à celle-ci on les 

voit courir par le Village ôc dans les Cabanes , 
portant des tifons à la main, ou des flambeaux 
d’écorce de bouleau : j’ai quelque foupçon que 
celle-ci doit fa première origine aux courfes Lym¬ 
phatiques qu’on faifoit à l’honneur de Bacchus, 

de Pan , de Cerés, de Vulcain, de Promethée, 
de Minerve , &o. Ôc qu’on appelloit la Fête des 
Torches, ou des Lampes , dont nous trouvons 

plufieurs vertiges dans les monumens anciens, ôc 
dans les Auteurs qui en ont parlé fous divers 
noms, 6c dont 011 rapporte l’origine à des temps 
fi reculés, qu’on en attribuoit l’inftitution, ou 
aux Dieux mêmes, ou bien aux hommes indigè¬ 
nes. Les plus célébrés de ces Fêtes étaient les Pa¬ 
nathénées à Athènes, à l’honneur de Minerve; 
Jes Lu percales à Rome, à l’honneur de Pan, ôc 
la Fête des Lampes'en Egypte, en mémoire d’Ifis. 
Je ne doute point que la Fête des Lanternes, qui 

Te fait avec tant de pompe chez les Chinois, ôc 
Tome L A a a 
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dont nous avons une defcription fi magnifique* 
dans les Mémoires du Pere le Comte, ne foie auflL 

un relie de ces Fêtes payennes. 
Bien que chacun en Ton particulier ait la li¬ 

berté de rêver à fon aife , 6c puifle recevoir 

par les fonges des connoifiances, que leur ame, 
ou les génies lui révèlent pour fon propre inté¬ 

rêt -, ce n’efl: pourtant qu’après que Famé a été 
préparée par les épreuves des Initiations, parla; 

retraite, par le jeûne, par la continence, 6cc. i 
recevoir ces connoifiances fublimes , 6c fi inte- 

reliantes, dont la vie dépend } Ce n’efl: qu’après, 
que, détachée de la matière 6c des fens, où les 
plaifirs 6e les befoins du corps la tenoient comme 

enfevelie y qu’ayant acquis une vue plus perçante.*, 
6c que s’étant approchée des efprits, elle décou¬ 
vre par leur moyen cette chofe efientielle , la¬ 
quelle a connexion avec tous fes défirs, 6c que 
les Sauvages nomment leur Oïaron. 

Cet Oiaron, qui leur efl: montré dans un de ces 
fonges myfierieux , confifte dans la première ba¬ 

gatelle qui aura pafle dans leur imagination, dé¬ 
réglée par le fommeil , ou altérée par un long 

jeûne. Un calumet, un coûteau , une peau d’Ours, 
une plante, un animal, en un mot quelque chofe 

quece puifie être, c’eft-làP Oikon, P O kh > le Aîa- 
mtou, c’eft-à-dire , l’Efprit : non pas qu’ils croyent 
que ce foit réellement un efprit , mais plutôt 

c’en efl: le iy mbole, le figne du paéte, ou le terme 

de l’union morale, qui efl: entre leur ame 6c ce 
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génie , qui s’attache à eux , par qui ils doivent, 
tout connoîrre, ôc tout operer ; car, en vertu de 
cet Oïoron, ils peuvent fe métamorphofer , fé 
tranfporter , &: faire ce qui leur plaît. Leur idée 

fur ce point répond à celle que nous avons de la 

Lycantropie. L’Oiaron eft la bête qui fert à leurs 
tranfports , à leurs enchantemens , foit qu’ils 
croyent ces traniports réels, foit qu’ils foient per- 
fuadez , que c'eft l’ame feule qui fe détache, ou 

le génie qui agit conformément â leur intention, 
félon leur gré. 
Tous n'ont pas la même vertu dans la même 

«étendue. Ils croyent qu’il y a des perfonnes que 
les efprits favorifent davantage , qui font plus 
éclairées que le commun, dont l’ame fent, non 
feulement ce qui les concerne perfonnellement , 
mais qui voyent jufques dans le fonds de l’ame 
des autres, qui percent à travers le voile qui les 

couvre, & y apperçoivent les défirs naturels & 
innés, qu’elle a, quoique cette ame elle-même ne 

les ait pas apperçûs, ou qu’elle ne les ait pas dé¬ 
clarés par les fonges, ou bien que ceux qui au- 
roient eu ces fonges, les euffent entièrement ou¬ 

bliez. C’efl ce qui leur a fait donner le nom de 
Soiotkotta par les Hurons, ôc d’Agotfimochen par 
les Iroquois : c’eft-à-dire , voyons , parce qu’ils 
voyent les hommes dans leur intérieur. L’Ecri¬ 

ture Sainte donne le même nom aux’ Pro- / 
phetes du Seigneur. Mais , comme ils ajoutent 

a cette fcience des chofes cachées, le pouvoir de 
Aaa ij 
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faire encore d’autres merveilles par le moyen 

de leurs chranfons, de de leurs danfes Lymphati¬ 

ques ; ils leur donnent auffi le nom d'Arendiomn* 
nensy c’eft-à-dire, de Chantres Divinsque l’aveu¬ 
gle antiquité donnoit a Orphée, de a tous ceux 
qui étoient remplis de l’Efprit de Divination: En¬ 
fin le commerce qu’ils ont avec les Efprirs, leur 

fait attribuer le nom &Agotkony qui eft le:même-' 
qu’ils donnent aux Efprits de aux Génies du fé¬ 
cond Ordre, avec qui on fuppofe qu’ils ont une: 
étroite liaifon. Les noms de Piayes, Boyés ^Pagés, 
dec. qu’on leur donne chez les differens Peuples de 

L Amérique, reviennent à ces mêmes fignifications*- 

Divination Les Devins1, dans tous les temps du Paganifme> 
par FEn- ont été regardez comme des fages, qui avoienr 

& ce & connoiflance des chofes divines de humaines* 
qu’on en qui connoiffoient l’efficace des plantes, des pier~ 
4oit p enfer. res ^ nlçtaux y de toutes les vertus occultes, de 

de tous les fecrets de la nature , non feulement ils 
fondoient le fonds des cœurs, mais ils prévoyoient 
dans l’avenir ; ils lifoient dans les Aftres , dans les 
Livres des deftinées, de ilsentretenoient un com¬ 
merce intime avec les Dieux,dontie refte des hom¬ 

mes n’étoit pas digne *, ce qui joint a une aufterité 
de vie, de une régularité de mœurs, au moins appa¬ 
rente , de hors d’atteinte de de cenfure, les ren- 
doit refpeétables a' tout le monde, qui venoit les 

confult’er comme des Oracles,, de comme les oi> 

ganes delà Divinité,. 

i 
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tes Àrendiouanncns ou jdgotjtnnachens, qui font le? 

Succeffeurs de ces Devins, font auffi des gens ex¬ 

traordinaires que leur état rend confiderables, de 
fait confulter en toutes chofes, comme des four- 
ces de vérité-; car non feulement ils expliquent 
les- longes, ôt expofentles défirs fecrets de Pâme,- 

mais il n’eft rien, fur quoi leur fcience ne fe porte. 
Les prédirions de l’avenir y le fuccès d’une guer¬ 

re , d’un- voyage, les eau fes fecrettes d’une ma¬ 

ladie, ce qui peut faire le bonheur d’une chalfe, 
ou d’une pêche, les chofes détournées par le lar¬ 
cin, les forts de les maléfices; enfin tout ce qui a! 
rapport a la Divination, eft abfolumenc de leur 
reffort, de doit pafler par leurs-mains , pour qu’ils» 
puilfent découvrir la fource du mal, le conjurer, 
le détourner , de y appliquer le remede convena¬ 

ble ; • Auffi ne s’épargnent-ils point à faire valoir 

leur métier. 
Ils ont encore une autte efpece de perfonnes' 

extraordinaires , qu’ils nomment auffi Agotkony 
ou Efprits. Ce font celles qui jettent des forts, 
ou des maléfices. Le nombre en eft affez grand 

de l’un de de l’autre fexe. Les femmes fur-tout 
font foupçônnées de fe mêler de ce petit métier y 
qui n’ayant pour but que de faire du mal, de d’en 

donner, les fait regarder avec horreur, les oblige 
à fe cadrer pour leurs myitérés d’iniquité , de 
fert à accréditer les Devins,, dont la principale 
occupation eft de découvrir ces forts, d’en faire 

connoître les Auteurs , de d’y apporter remede. 
A a a ii j 
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• C’eff une indliftrie des Athées, &; un effet de 

cet efprit d’irreligion , qui fait aujourd’hui des 

progrès fi fenfibles dans le monde , d’avoir dé¬ 
truit en quelque forte dans l’idée de ceux même 
qui fe piquent d’avoir de la religion qu’il fe 

trouve des hommes, qui ayent commerce avec 
les Démons par la voye des enchantemens &: de 
la magie. On a attaché à cette opinion une cer¬ 

taine foiblefle d’efprit à la croire, qui fait qu’on 
ne la toléré plus , que dans les femmelettes 8c 
dans le bas peuple, ou dans les Prêtres 8c dans 
les Religieux, qu’on fuppofe avoir intérêt à en¬ 

tretenir ces vifions populaires, qu’un homme de 
fens auroit honte d’avoüer. 

Pour établir cependant cet efprit d’incrédu¬ 
lité , il faut que ces prétendus efprits forts veuil¬ 
lent s’aveugler au milieu de la lumière , qu’ils 
renverfent l’Ancien 8c le nouveau Teftament 
qu’ils contredifent toute l’Antiquité, l’Hiftoire 
Sacrée, 8c la Prophane. On trouve par-tout des 
témoignages de ce commerce des hommes avec 
les Divinités du Paganifme , ou pour mieux dire, 

avec les Démons > 8c bien loin que les Gentils 

eux-mêmes fe foient jamais avifez de détruire 
cette opinion, ils commencèrent au contraire a 

fe plaindre dès la naiflance du Chriftianifme, de 
ce que ce commerce devenoit moins fenfible, 8c 

moins frequent : d’où il arrivoit un grand préju¬ 
dice au culte de leurs Dieux, que tout le monde 
abandonnoit, comme ils paroifloient eux-même» 

abandonner tout le monde. 
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Il efl vrai qu’il y a eu des incrédules dans tous 
les temps, auffi-bien que des gens (impies de trop 
crédules. Mais le fade de l’incrédulité des uns, 
2e la fotife de la crédulité des autres, ne doivent 

pas préjudicier à la vérité. Il efl: vrai auffi , que f>armi les Prêtres des Idoles, qui avoient plus de 
iaifon avec les maîtres qu’ils fervoient , de qui 

avoient interet de foûtenir leur réputation par le 
merveilleux ; il s’eft trouvé de grands fourbes de 

de purs charlatans, qui fuppléoient au défaut des 
Démons, quand ceux-ci fe taifoient, de qui trom- 
poient par des fubtilités de des tours de pafle 

pafle ; mais cela n’étoit pas tellement univerfel, 
qu’il n’y eut auffi de la réalité , de vrais forts, de 
vrais maléfices, de vrais enchantemens, de vrais 

enthoufiaftes, des gens faifis, de infpirés de l’ef- 
prit de Python, qui étoient les organes vivans de 
animés, par lefquels les Démons s’expliquoient,, 
de rendoient leurs Oracles. Ce feroit rendre le 

inonde trop fot, que de vouloir le fuppofer pen¬ 

dant plufieurs fiecles, la dupe de quelques mi- 
ferables joiieurs de gobelets. 

Ce qui s’eft fait autrefois, de qui étoit même 
fi avéré , peut fe faire encore aujourd’hui fans 
répugnance de fans contradiélion. Quoiqir'après. 
la venue de Jefus-Chrifl: les Oracles euflent com¬ 

mencé à cefler ,de que les Démons perdiflent beau¬ 
coup de leur pouvoir, ou le Chriftianifme pre- 

noit racine., ils ne ceflerent pourtant pas abfolu- 

ment y de l’Hiftoire Ecclefiaftique nous fournis: 
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beaucoup d’exemples de cette ancienne commu¬ 

nication avec les Efprits de ténèbres * que les 
Saints 6c les Succefleurs des Apôtres ont iouvent 

obligé de rendre juftice i .la vérité contre eux- 

mêmes, pour 1ervir de témoignage a la Religion 
.qu’ils annonçoient. 

Aujourd’hui même les Relations des Pais nou¬ 
vellement découverts , où l’idolâtrie eft dans 

.route fa force, nous font çonnoître , que Dieu 

permet encore que le Démon y exerce fon pou¬ 
voir d’une maniéré fenfible fur les Infidelles •> qu’il 
rende des Oracles par la bouche de quelqu’un 
de ces malheureux, à qui il fait payer chèrement 

l’honneur qu’il lui fait de fe fervir.delui comme 
de fon organe ; 6c les Millionnaires ont iouvent 

eu la coniolation d'apprendre, que la feule pré- 

fence d’un Chrétien l’a rendu muet, 6c .a arrêté 
l’effet des fuperftitions du Paganifme. 

Pour ce qui eft des Sauvages de P Amérique * 

pn en a parlé aifez diverfemenr. Ceux qui ont 
éerit des Relations de J*Amérique Méridionale 
6c du Mexique , difent tous , fans exception, 

même les Proteftans, comme le Miniftre de Leri 

6c le Miniftre Rochefort , que le Démon leur 
apparoît fous diverfes formes, qu’ils ont avec lui 

un commerce fenftble , 6c qu’ils l’appréhendent 
au-delà de tout ce qu’on peut dire , parce qu’il 
exerce fur eux un empire cruel, qu’il les bat étran¬ 
gement, 6c leur laide fouvent des marques viiî- 
jbles des coups qu’il leu* a donnez. Je ne fçache 

point 
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point d’Auteurs de Relations, qui ayent parlé au¬ 

trement des Mexiquains ôc des Ameriquains Mé¬ 
ridionaux. 

Il s’en trouve auffi quelques-uns qui difent la 
meme chofe des Barbares de la Nouvelle France ; 
ôc nous liions dans les premières Relations, que 

le célébré Membertou Chef des Souriquois , fi 
connu par les Voyages du Sieur deChamplain, 

de Lefcarbot, ôc du P. Biard, ôc qui avoit été 
un Devin célébré , fe convertit, Ôc apportoit pour 
motif de fa converfion, que le Démon, qui lui 

avoit louvent apparu, ne pouvoir être qu’un mau¬ 
vais maître, parce qu’il ne lui avoit jamais com¬ 
mandé que de mauvaifes adions. 

Le plus grand nombre des Auteurs parle néan¬ 

moins autrement des Sauvages de l’Amerique 
Septentrionale. Les Millionnaires de la Nou¬ 
velle France, qui ont eu le plus à foufFrir de la 
part de ces efpeces de Devins, lefquels entrete¬ 
nant les peuples dans leurs fuperftitions ancien¬ 

nes , formoient le plus grand obftacle à leur con¬ 
version , examinèrent d’abord avec grand foin, 

fi le Démon avoit part à leurs forts, ôc a leurs 
autres pratiques fuperftitieufes > mais , quelque 

peine qu’ils ayent pû prendre, ils ne purent rien 
découvrir, fur quoi ils pulfent appuyer un juge¬ 
ment alTuré. Ils prirent donc le parti, dans cette 
incertitude, de condamner leurs fuperftitions, 
lefquelles font certainement mauvaifes , Ôc de 

pe‘ conférer le Baptême qu’à ceux qui feroienç 

Tome L B b b 
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une profeflion ouverte de les condamner, ôc d’y 

renoncer i mais ils crurent devoir regarder ce 

qu’ils difent eux-mêmes de leurs forts ôc de leur 
divination, comme des inepties, ôc ils n’envifa- 

gerent dans leurs prétendus Devins que de purs 
charlatans, ôc d’affez mauvais médecins, qu’on 

a toujours depuis appelle Jongleurs, comme fi tout 
leur art n’étoit que pure forfanterie. 

Il ne m’appartient pas de décider cette quef- 
tion, ôc je veux bien croire que tout ce que ces 

Jongleurs font de merveilleux, n’a rien, dans le 
fonds, que de naturel, non pas tant à caufe que 

leurs prédictions font fufpeétes, ôc fouvent con¬ 
traires à l’évenement , ainfi qu’on le prétend 
( car le Démon a été de tout temps le pere du 
menfonge, Ôc a précipité les hommes dans l’er¬ 
reur par des Oracles faux Ôc ambigus) que parce 
qu’en effet il n’y a gueres de moyens d’illufions 

ôc de preftiges , qu’on ne puiffe imiter par des 
tours d’adreffe > de forte qu’il efl prefque impôt 
fible de difcerner la réalité d’avec la fourbe. 

Malgré tout cela néanmoins, il y a certaines 
chofes qui m’ont frappé , ôc que je crois mériter 
une attention particulière. 

La première, c’efl: cette conformité d’idées ôc 
d’operations des Jongleurs , ou de ceux qui jet¬ 

tent des forts, avec ce que nous lifons dans les 
Anciens , delà nature de leurs enchantement, 

£c de leur divination, dans les temps que les puit 

fances des Efprits de ténèbres, pour ces myfteres 
i . rr" " 
~ * vl 4 _ - * 



* AMÊRI QJJ A I N S. . 375> 

d’iniquité , étoit plus reconnue, ôc moins révo¬ 
quée en doute. 

Les Jongleurs, & ceux ou celles qui jettent des 
forts, font regardez, a in fi que je Lai déjà dit, 

comme des Agoîkon, ou des Eiprits, a caufe du 
commerce qu’on prétend qu’ils ont avec les Ef- f>rits ou les Génies. Ils ne different en apparence 

es uns des autres, que par le motif qui les fait 
agir : ceux qui jettent des forts, n’ayant d’autre 
but que de nuire , ôc de faire du mal, les Jon¬ 
gleurs au contraire , quoiqu’ils puiffent auffi abu- 

fer de leur art, ne fe propofant que le bien pu¬ 
blic , & de porter un remede au mal que les au¬ 
tres pourroient faire , ou auroient déjà fait. 

Le pouvoir de faire des chofes extraordinaires, 
vient du même principe dans les uns & dans les 
autres , c’eft-à-dire , de la communication avec 
les Efprits. L’eftime que les Sauvages ont pour 
leurs Jongleurs, & l’extrême averfion qu’ils ont 
pour ceux qui jettent des forts , me fait croire 
qu’ils mettent néanmoins quelque différence en¬ 
tre les Efprits avec lefquels ils croyent commu¬ 

niquer , de maniéré qu’ils penfent que les bons 
font la caufe des merveilles que font leurs De¬ 

vins , & que les méchans au contraire font les au¬ 
teurs des maléfices 6c des fortileges. Les Anciens 
étoient dans les mêmes principes ; car, bien que 
nous devions regarder toutes les operations de la 

Theürgie comme l’ouvrage de l’Efprit de ténè¬ 
bres, auffi-bien que la magie la plus noire ; il ne 

Bbbijj 
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paroît pas que les Anciens euflene cette opinion 

de leur Theürgie. Celle-ci eft célébrée par les 
grandes loiianges qu’ils lui donnent ; elle étoit en¬ 
seignée dans le cours des Initiations , ôc étoit le 
fruit des épreuves pénibles, par où paffoient ceux 
qui fe faifoient initier -, au lieu que la magie étoit 

fi abhorrée, que, comme il falloit avoir le cœur 
pur ôc net pour entrer dans les Initiations, elle 
étoit mife au nombre de ces crimes énormes , 
dont il fuffifoit d’être coupable, ou même Soup¬ 
çonné , pour être à jamais exclus du Temple de 
Cerés, ôc de la participation à Ses myfteres. 

Heiiodor. Heliodore a fort bien diftingué ces deux for- 
Hift.Æthiop. tes magje des Anciens j voici comment il fait 

parler. Sur ce Sujet, un Prêtre Egyptien: » Plu- 
• fieurs Se perfuadent que la Science de la Divina- 
» tion, chez les Egyptiens,, eft par-tout la même y 
« dans ceux qui s’en mêlent , ôc ils Sont Sur ce 
•» point dans une grande illufion j car il y a une 
» magie vulgaire , laquelle , pour ainfi parler , 
• rampe toujours à terre, eft Servilement attachée 
» aux ombres des morts, ôc rode continuellement 
- au-tour des cadavres. Elle pâlit fur l’étude des 
«Simples, s’adonne toute entière aux enchante* 

• mens, n’ayant par elle-même aucune bonne fin,, 
ne pouvant y conduire ceux qui s’y appliquent y 

- ôc s’abufant au contraire Souvent dans Ses prin- 
» ripes. Elle ne laifle pas d’avoir quelques effets 

« prodigieux , comme de faire paroître des phan- 

£ tomes de chofes qui ne Sont pas, comme fi elles* 
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étaient réellement 6c de fait , de fruftrer les « 
hommes dans l’attente de ce qu’ils efperoient,« 
inventant tous les jours de nouveaux crimes, 6c « 
flattant fans cefle les pallions les plus fales, en « 

procurant les moyens de fe plonger dans les « 
plus infâmes voluptés. « 

Mais l’autre, qui efl: la vraye fagefle, dont« 
cette première tâche vainement d’emprunter un « 
faux éclat pour fe déguifer, 6c dont nous autres « 

Prêtres ,• 6c tous ceux qui font de race facerdo- «• 
taie, faifons profeflion dès l’âge le plus tendre, « 

s’élève par la contemplation au-deflus des cho- « 
fes céleftes ; elle converfe familièrement avec<« 
les Dieux > elle participe en quelque forte â la~ 
nature divine \ elle s’étudie â la connoiflance du « 
mouvement des Aftres, 6c mettant â profit tou-« 
tes les lumières qu’elle acquiert en pénétrant « 
dans l’avenir, elle s’applique â écarter de la vie « 
des hommes tout ce qui peut nuire au corps 6c « 

à l’ame, 6c elle dirige en même temps toutes** 
fes vues à les porter au bien 6c â la vertu. « 

Le même Prêtre Egyptien refufant â C ha ri¬ 
dée la permiflion qu’elle lui demandoit de con- 
fulter fur le fort de fon amant, une Magicienne, 
à qui ils voyoient faire fes operations magiques 
pendant les horreurs de la-nuit, lui fait connoî- 

tre combien cette magie devoir être abhorrée, en 
lui difant, « que c’étoit une action impie 6c dé- « 
teftable, dont la vue même étoit interdite , â « 

engins qu’on ne fut forcé d’en foûtenir le Apec- « 

B b b iij 

Helioct. 
Hift. Æthiop» 
Lib. 6. 
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» racle , comme il Pécoic lui-même dans les cir- 

* confiances préfentes. Car , ajoûtoit-il, il n’eft 

» pas permis aux Prêtres de prendre plaifir à ces 

« fortes d’enchantemens, ni de les approuver par 
»> leur préfence : d’autant que le pouvoir qu’ils 
« ont eux-mêmes de faire des prodiges , de de pré- 

» dire les chofes futures, leur vient de la fainteté 
» des facrifices légitimes, non pas des conjura- 
« dons facrileges , &c des évocations impies des 
* Mânes, que font ceux, qui, comme cette mi- 

*> ferable Egyptienne , que le hazard nous fait 
«voir, errent toujours au-tour des fepulchres. 

Leurs forts 6c leurs remedes aux forts ont le 
même caraélere que ceux des Anciens, & la mê¬ 
me difproportion avec le mal qu’ils veulent don¬ 
ner, ou guérir. Cueillir les herbes à certains temps 
de la Lune, à certaines heures de la nuit -, ob~ 
ferver avant de les cueillir, 6c en les cueillant, 
mille cérémonies fuperftitieufes-, proférer , en les 

arrachant , des paroles confufes 6c magiques ; 
faire des figures de pâte, ou de feüilles de bled 

d’Inde, ou de fil de coton , qui fuppofent pour 

la perfonne que le fort regarde ; les percer avec 
des épines, les frapper avec de petites flèches 

proportionnées â la grandeur de la figure ; croire 
que ces forts ainfi préparés puiflent agir, Sc avoir 
leur effet par la feule direction d’intention , en 

les enfeveliflant fous un feüil de porte , fous une 
natte, ou même dans les fépulcnres *, tout cela, 

dis-je, eft de l’idée 6c du caraétere de ces forts * 
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cela en fait comme la propriété effentielle, & en 

eft la condition abfolumenc néceffaire. Cela i'e 
trouve en même temps fi conforme à ce que nous 

lifons des fortileges des Anciens} & i ce que 

nous trouvons dans les Livres qui traitent de la 

Nécromantie, que nos Sauvages ne feroientpas* 
mieux, s’ils les avoient étudiez. 

Le Pere Garnier avoit entre les mains plufieurs 
de ces forts, que les Sauvages qu’il avoit convertis, 

lui avoient remis. Un jour j’excitai en lui une cu- 

riofité qu’il n’avoit pas.encore eue, & je le priai 
que nous les examinaffions enfemble. Il y en avoit 
une allez grande quantité ; c’étoient des paquets 
de cheveux entrelalfés, des os de ferpens , ou 

d’animaux extraordinaires, des morceaux de fer, 
ou de cuivre, des figures de pâte, ou de feüilles 
de bled d’Inde, 8c plufieurs antres chofes fem- 

blables, qui ne pouvoient avoir par elles-mêmes 
aucun rapport avec l’effet qu’on s’étoit propofé , 
8c qui ne pouvoient operer, que par une vertu 

au-deffus des forces humaines, en confequence 
de quelque pa£te formel, ou tacite. 

Les Jongleurs ont en eux quelque chofe, qui 

tient encore plus du divin. On les voit entrer 
manifeftement dans cette extafe, qui lie tous les 
fens, 8c les tient fufpendus. L’efprit étranger pa- 

roît s’emparer d’eux d’une maniéré palpable 8c 

fenfible^ 8c fe rendre maître de leurs organes, 
pour agir en eux plus immédiatement. Il les fait 

entrer dans l’enthoufiafme, 8c dans tous les mou*» 
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vemens convulfifs de la Sibylle*, il leur parle au 

fonds de la poitrine, ce qui fit donner aux Py- 
thoniffes le nom de Ventriloques \ il les enleve queU 
quefois en Pair, ou les fait paroître plus grands, 

que leur ftature naturelle. 
Dans cet état d’enthoufiafme, leur efprit pa~ 

roît abforbé dans celui qui les poffede -, ils ne font 
plus à eux-mêmes , femblables à ces Devins donc 

parle Jamblique, enquil’efprit étranger operoit 
de telle forte, que non feulement ils ne fe con- 
noiflbient point, mais qu’ils ne fe fentoient pas 

même, 6c ne recevoient aucun dommage de tout 
le mal qu’on pouvoit leur faire pendant ce temps- 

là ; de manière qu’on pouvoit impunément leur 
appliquer le feu, les percer avec des broches ar¬ 

dentes , leur donner des coups de haches fur les 
épaules, 6c leur découper les bras avec des ra- 

zoirs. En effet dans ces extafes on leur voit ava- 
1er le feu, marcher fur les charbons ardens, fans 
en êtrebleffez; comme ceux, dont parle Virgile, 
qui étoient infpirés d’Apollon au Mont-Soraéle, 
ou comme ceux , dont Strabon fait mention, qui 
devinoient par l’impreflîon de la Déeffe Feronie , 

ou comme les femmes de Caftaballe dans la Cili- 

cie, dont parle le même Auteur, lefquellesétoienc 
confacrées à Diane Perafia. Outre cela ils enfon¬ 
cent de longs morceaux de bois dans leur gofier, 
ils roulent des ferpens vivans dans leur fein , 6c 

font mille autres çhofes, qui paroiffent tenir du 

merveilleux, 
Cçffc 

✓ 
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C’eft pendant qu’ils font ces merveilles, qu’ils 

voyent les chofes au-dedans d’eux-mêmes , ou 
qu’elles leur font repréfentées an-dehors d’une 
infinité de maniérés differentes ; car ils ont à peu 

près les mêmes maniérés de deviner par la Pyro- 

mantie, l’Hydromantie, &c les autres, qu’on peut 
voir dans les Auteurs, qui ont traité de la Ma¬ 
gie & de la Divination. L’efprit agit auffi en eux, 

comme dans l’Antiquité, à certains fignaux, tels 
qu’étoient le fon des Cymbales d’airain, ou de 

quelque autre inftrument de Mufiqne , certaines 
potions, les baguettes divinatoires, la farine, les 
•calculs, &; le refte. 

Un Officier François, qui parle la Langue Hu- 
ronne , comme les Hurons même, parmi lefquels 
il a vécu dès fon bas âge , & qui connoït fort 
bien le génie des Sauvages, m’a raconté un fait , 

■dont il a été le témoin, ôc que je rapporte ici, 
parce que le trait eft fingulier, & peut faire ju¬ 
ger des autres. Quelques Sauvages intrigués', rta 
ïujet d’un parti de fept Guerriers de leur Village, 

& dont tout le monde commençoit à être en peine, 
prièrent une vieille SaüvagefTe de jongler pour 

■eux. Cette femme étoit en grande réputation , & 

on avoit vérifié plufieurs de fes prédictions : mais 
on avoit beaucoup de peine a la déterminer à 
faire ces fortes d’operations, quoiqu’on la payât 

bien , parce qu’elle fouffroit beaucoup. Comme 
elle avoit de l’amitié pour moi, dit cet Officier, 

& que même elle avoit jonglé autrefois à mon oc- 

Tome L C c c 



38<? MOEURS DES SAUVAGES 

cafion, je me mis de la partie avec les Sauvages 

ajoutant néanmoins très-peu de foy à ces fortes 

de chofes , je la priai très-fortement * & je fis 

tant, qu’elle s’y réfolut. 
Elle commença d’abord par préparer un ef- 

pace de terrain qu’elle nétoya bien , de qu’elle: 
couvrit de farine , ou de cendre très-bien blut- 

tée ( je ne me fouviens pas exactement laquelle 

des deux. ) Elle difpofa fur cette poudre, comme 

fur une Carte Géographique, quelques paquets 
de bûchettes, qui repréfentoient divers Villages 

de différences. Nations , obfervant parfaitement 
leur pofition, de les rhumbs de vent. Elle entra 
enfuite dans de grandes convulfions , pendant lef. 
quelles nous vîmes fenfiblemenc fept bluettes de 
feu fortir des bûchettes qui repréfentoient nôtre 
Village , tracer un chemin fur cette cendre ou 

farine, de aller d’un Village à l’autre. Après s’être 
éclypfées, pendant un affez long-temps , dans l’un 
de ces, Villages , ces bluettes reparurent au nom¬ 

bre de neuf , tracèrent un nou veau chemin pour 
le retour , jufqu’a ce qu’enfin elles s’arrêtèrent 
affez près du Village, ou paquet de bûchettes, d’où 
les fept premières étoient d’abord forties. Alors la 

Sauvageffe, toujours en fureur, troubla tout l’or¬ 
dre des bûchettes, foula aux pieds tout le ter¬ 
rain qu’elle avoit préparé , de où cette feene ve- 

noit de fe paffer. Elle s’affît enfuite, de après 
s’être donné le temps de fe tranquillifer, de de 

reprendre fes efprits elle raconta tout ce qui 
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étoit arrivé de fingulier aux Guerriers, la route 
qu’ils avoient tenue , les Villages par où ils avoient 
paffé , le nombre des prifonniers qu’ils avoient 

fait; elle nomma l’endroit où ils étoient dans ce 

moment, & affura qu’ils arriveroient trois jours 

après au Village, ce qui fut vérifié par l’arri¬ 
vée des Guerriers ; qui confirmèrent de point en 
point ce qu’elle avoit dit. 

Les Abenaquis &: les Algonquis font fort adon¬ 
nés à la Pyromantie, ou Divination par le feu. 

Ils font un charbon de bois de cèdre , qu’ils 
broyent, &; réduifent en poudre prefque impal¬ 
pable , ôc qu’ils difpofent d’une certaine façon ; 
après quoi ils y mettent le feu, &: devinent par 
la maniéré dont le feu court. Quoiqu’aujourd’hui 
les Abenaquis faffent tous profeffion du Chriftia- 
nifme, ils ne laiffent pas encore d’avoir quelque¬ 
fois recours à cet art qu’ils ont reçu de leurs Pe- 
res. Ils s’en confeffent néanmoins , â caufe de 

l’horreur qu’on leur en a infpiré ; mais il s’em 
trouve quelques-uns qui cherchent à le juftifier, 
comme s’il n’y avoit rien en cela qui pût être blâ¬ 

mable. Une Sauvagefle difoitâun Miffionnaire, 
qui tâchoit de lui faire concevoir fa faute : je 

n’ai jamais compris qu’il y eut à cela aucun mal, 
& j’ai peine â y en voir encore *, écoute , Dieu 
a partagé différemment les hommes : à vous au¬ 

tres François, il a donné l’Ecriture, par laquelle 
vous apprenez les chofes qui fe paffent loin de 

vous , comme fi elles vous étoient préfentes ; 
C c c ij 
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pour ce qui eft de nous, il nous a donné l’art etc* 
connoître par le feu leschofesabfentes 8c éloignées,' 

fuppofe donc que le feu , c’eft nôtre Livre, nôtre 
Ecriture ytu ne verras pas qu’il y ait de différence, 

8c plus de mal dans l’un que dans l'autre, M«v 
mere m’a apprisse, fecret pendant mon enfance r 
comme tes parens t’ont appris à lire 8c à écrire -, 
je m’en fuis fervie plufîeurs fois avec fuccès v 

avant d’être Chrétiennej je l’ai fait quelquefois 

avec le même fuccès, depuis que je la fuis j j’ai 
été tentée , 8c j?ai fuccombé à la-tentation, mais 

fans croire commettre aucun péché. 

La fécondé chofe qui m’a frappé, c’eft l’inti¬ 
me perfuafion où ils font tous-, du pouvoir-que 
le Démon a fur eux , de l'efficace des forts, ôâ 
de la vertu qu'ont leurs Jongleurs pour connoî¬ 
tre, 8c pour découvrir ceux qui les ont donnez; 
Eft-il bien probable, que depuis leur origine qu’ils 
font infatués de ces opinions, ils n’eulfentpas dé¬ 

couvert la fourbe, s’il n’y avoir que pure forfan¬ 
terie? Chacune de ces-Nations étant peu nom- 
breufe’, la fraud e en eft plus ai fée à connoître ÿ 
8c les Anciens, les confiderabies, ceux^enfin qui 
font les plus fenfés, étant inftruits,. cela eut été 

plus que fuffifant pour détruire une pareille pré*- 
vention. Mais cette perfuafion eft fL generale 8c 

fi incarnée , qu’il n’y a pas une Nationde l’Amé¬ 
rique dans toute fon étendue, qui n’ait fes De-*» 
vins, ou fes Jongleurs, pas une qui n’apprehende 

lésions, pas une,, où perfonne refuie de recourir. 
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aux Jongleurs-, 8c ne fubiffe volontiers toutes les 
épreuves-des Initiations, pour être fait Jongleur 
foi-me me. 

Dans l’Amérique Méridionale tous les Peuples- 
craignent le Démon; 8c parce que le feu a quel¬ 
que cliofe de facré chez.eux,-8c de divin, 8c que 

depuis un temps immémorial, ils font accoutu¬ 

més a le regarder comme-un remede efficace corn 
trel’infulte des malins , efprits ; ils ont foin d’en¬ 

tretenir un feu allumé pendant , toute la nuit au^ 

tour de leurs Hamacs *, les Devins eux-mêmes^ 
hors les cas.de leurs operations magiques, n’ofe- 
roient faire un feul pas dans l’obfcurité, fans por¬ 
ter un tifon ardent de ce bois, qu’on appelle, pour 

cette raifon , Bois de Chandelle, moins pour le corn- 
diiire, que pour fe garantir de la rencontre des 
mauvais génies. Generalement toutes ces Nations 

Barbares font dans une.défiance. continuelle de 
ceux qui peuvent lès enforceller , des yeux qui 
pourroient les fafciner ; elles ont mille fuperfh- 
lions puériles pour détourner l’effet des forts , 8c 
fe mettre i l’abry du charme. On peut dire auffi * 
univerfèllement parlant, qu’il n’y a point de plus 

mauvaife réputation parmi eux, que celle de don¬ 
ner des maléfices* 8c que cette réputation eft par- - 

tout fuivie de la fin tragique du plus grand nom¬ 

bre de ceux qui.fe la font'faite. - 
Dans le païs des Iroquois. cette opinion des forts 

c-aufe fouvent des fcenes funeftes ; 8c lorfqu’ils en- 
viennent aux éclair.ciffemens , la multitude des ^ 

Ce ci iy 
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accufations eft fi grande ,? qu’ils font obligez de 
faire des préfens, &: de jetter des colliers de por¬ 
celaine pour en arrêter les fuites. Parmi ceux 
qui font Chrétiens , on doit regarder comme un 
aété héroïque, quand , dans leurs maladies, ils 
n’ont point recours aux Jongleurs, fur-tout s’il y 
a quelque apparence, ou quelque fonge, qui fafle 
naître un foupçon de fortilege. 

Quoique je n’aime pas a rapporter leurs fables, 
dont l’abfurdité me choque, je vais cependant en 
raconter une que j’ai apprife d’eux-mêmes , 
qui fera connoître plus clairement l’idée qu’ils 
ont de ceux qui jettent des forts. Je parlerai dans 
la fuite de la maniéré dont les Jongleurs tachent 
d’en guérir, en parlant de leur médecine. 

Il y avoir autrefois parmi eux un célébré Soli¬ 
taire, nommé Shonnonkpuiretji, ou U très-longue che- 
•velure, dont la mémoire eft encore en vénération. 
Defon temps le Village ou ilétoitné, fut attaqué 
d’une mortalité publique , qui s’attachoit aux tê¬ 
tes les plus confiderables, éc les moiffonnoit les 
unes après les autres. Toutes les nuits un oifeau 
funèbre volant au-deflus des Cabanes , fecouoit 
fes aîles avec grand bruit , ôc poufloit plufieurs 
cris lugubres, ce qui augmentoit l’allarme Ôe la 
confternation. On ne doutoit point que ce ne fut 
YOïaron y ou la Bête de celui qui jettoit des ma¬ 
léfices -, mais on ne fçavoit à qui s’en prendre pour 
aller a la fource du mal, ôt les Devins confultés, 
ne voyoient goûte dans leur art. Dans cette ter- 
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rible extrémité , le Confeil des Anciens dépura? 
trois des plus confiderables à Shonnonksmiretjï, pour 
le prier d’avoir pitié d’eux v fon état ne lui per- 
mettoit pas de quitter fa retraite y de il ne put ja¬ 
mais condefcendre à en fortir pour aller au Vil¬ 
lage. Il felaifia pourtant fléchir en quelque chofe ,, 
de il donna jour aux Députés, pour revenir ap¬ 
prendre de lui fa derniere réfolution. Iis revin¬ 
rent au temps marqué. Le Solitaire leur montra 
trois flèches qu’il avoir travaillées dans leur ab- 
fence ; de fans leur rien communiquer de fon def- 
fein, il leur dit feulement de les bien examiner*, 
afin de pouvoir les reconnoître. 

Le foir ,, vers le coucher du Soleil y Shonnon- 
kpmretfi alla fe mettre en embufeade fur un petit 
coteau, qui étoit aflez prêt du Village. L’oifeau 
Î>rétendu > fortit du rronc d’un arbre à l’entrée de 
a nuit, de fecouant fes ailes a l’ordinaire , il 

nomma diftinéfcement quelques-uns des princi¬ 
paux, qu’il deftinoit a mourir le lendemain. Dès 
que le Solitaire l’apperçût, il s’avance peu a peu y 

lui décoche une de fes flèches, de fe retire, af- 
£uré de l’avoir bien blefle. 

Le jour fuivant, le bruit fe répandit dans le 
Village r qu’un certain jeune homme, qui étoit 
feu! dans une pauvre Cabane avec une bonne 
femme de mere, étoit fort mal. Les Anciens-* 
attentifs a tout ce qui fe pafloit, l’envoyerent vi~ 
flter fecretement, de comme fans deflein, parler 
trois Députés,, qui avoient été vers Shonnonkoai~ 
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retjï. Le malade étoit trop prefle de Ton mal pour 
pouvoir le diffimuler ; il avoit une flèche qui lui 
.entroit bien avant dans le côté. La flèche du So¬ 
litaire fut reconnue. On avoit donné des inftruc^ 
rions fecretes à ceux qui dévoient traiter le ma¬ 
lade > ôc ceux-ci s’étant mis en devoir , comme 
pour ôter la flèche, ils la dirigèrent fi bien, qu’ils 
percerent le cœur à ce miferable. 

La Vieille encore plus coupable que fon fils ., 
n’ignoroit pas d’ou partoit le coup, Ôc s’apperçût 
bien de l’office que les Anciens lui avoient rendu. 
Elle étoit femme, ôc n’étoit pas d’humeur à dé¬ 
mentir fon fexe fur l’article de la vengeance", 
elle réfolut de s’immoler le Solitaire pour pre¬ 
mière viétime. Son crime ne fut pas conduit avec 
tant de fecret, malgré fes differentes metamorpho- 
fes, qu’il ne fût enfin découvert. On la fit brûler 
avec tout le raffinement de la cruauté Iroquoife *, 
elle avoiia que fon fils ôc elle irrités , avoient 
voulu fe vanger vde ce qu’au retour d’une chaffe, 
on les avoit négligés dans une diftribution publi¬ 
que de viandes 4 elle foûtint les tourmens les plus 
affreux, en riant, en infultant, en menaçant. 

Après fa mort , les mauxr precedens recom¬ 
mencèrent. Les Devins confultés répondirent , 
que cette malheureufe Vieille en étoit la caufe, 
qu’elle avoit été métamorphofée en fiffleur ou 
marmotte, qui étoit fon Oïa,ron \ ou fa bête du¬ 
rant fa vie. On l’épia , ôc on s’apperçut qu’elle 
fe retiroit dans une manière, au pied du coteau, 

où 
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<®u fon fils fe métamorphofoit lui-même, & avoir 
été blefle. On y appliqua le feu , & la fumée 
l’ayant‘contrainte de fortir, on la tua. Les Iro- 

quois Agniez montrent encore l’entrée de cette 

tanière toute enfumée, comme un monument au- 
tentique de la v.erité de cette belle fable. 

Le nom de Shonnonkoutretji, qui fignifie la très- 

longue chevelure , me fait croire que cet homme 
yivoit comme les Pénitens des grandes Indes , 

qui laififent croître leurs cheveux, &c qui les ont 

de plufieurs braffes de longueur , de maniéré que 
leur tête en eft chargée comme d’un pefant far¬ 
deau. Il y en a de cette forte en Amérique, ôc 

ils étoient du nombre de ceux qui s’habilloient Acofta.Hift. 
en femmes. Acofta raconte la même chofe des 
Prêtres Mexiquains. caP- 

Il femble qu’on peut recueillir de tout ceci, 
que ce font-là des relies de l’Idolâtrie , & une 
fuite de la féduétion des hommes /trompés par 
les prefliges des Démons, ou par les fourberies 

de fes Miniflres. Ces femmes accufées de jetter 
des forts, font ce qu’étoient la Canidie d’Horace, 
les HôtefTes d’Apulée &c de Lucien , les empoi- 
fonneufes de Theffalie , Ôc les femmes connues 
fous les noms de Lamia , Saga , V^enefîca, qui 
étoient l’exécration des payens même j les Jon¬ 
gleurs au contraire, &: les Pythoniffes employés 
& honorés dans leurs employs, font ce qu’étoient, 
ainfï que je l’ai dit, Orphée, Mopfus., Tham- 

gris , Eumolpe , Calchas, la plupart des Prêtre* 

Tome I. D d d 
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& des Prêtrefles des faux Dieux j & ceux, qui ^ 

dans l’Ecriture , font nommés Magi &: Arioli r 

que les Payens connaiflbient aufll fous les diffè- 
rens noms de Devins , Mages, Chaldéens, Aruf- 
pices, Hiérophantes., Saliens, Druides, ôe fem- 

blables, dont la profeflion ayant été long-temps 

en honneur, commença a tomber avec le culte 

des Idoles, lorfque le Chriftianifme s’établiflant 
fur leur ruine, dévoila aux yeux des- Peuples la. 

vanité de leurs faillies Divinités. 

Les myfteres d’Eleufine , des Cabires, & les, 
autres, regardoient l’état de l’Ame après la mort,, 

comme leur fin derniere &c leur principal objet. 
C’étoit pour cette raifon fans doute , que chez les 
Egyptiens Cerés & Bacchus, fous les noms def- 
quels Hérodote a voulu fignifier Ifis ôc Ofiris 
étoient les premières Divinités des Enfers i de- 
même que dans les myfteres de Samothrace , Hé¬ 

cate , Pluton , &; Proferpine. C’eft aufli ce que: 
Diodore de Sicile a voulu fignifier, en parlant 
d’Orphée. Car, après avoir dit, qu’il avoit ap¬ 
porté d’Egypte dans la Grèce les cérémonies des 

Initiations , il ajoute tout de fuite aux Initia¬ 

tions toute la Mythologie des Enfers, a caufe de 

la liaifon infeparable qu’il y avoit entre ces Ini¬ 
tiations, les myfteres , & L’Ame confiderée dans 

fon Eternité. 
En effet cette mort myftique des Initiations,, 

ces expiations, ces luftrations, l’Evafme.des Bac*. 
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chantes , qui étoient de vrayes éjulations , aufïï- 
bien que les pleurs qu’on verfoit dans les myfte- 
res d’Atys, d’Adonis, 8c d’Ofiris, les fables même 
énigmatiques d’Adonis & d’Ofiris, morts, 8c en- 

fuite reffufeités i la régénération, la vie nouvelle 

des Initiations, les épreuves de rigueur 8c de pé¬ 

nitence *, l’état de perfection qu’on enfeignoit 
dans les grands myItérés-, tout cela, dis-je, réüni, 

ne pouvoit pas avoir pour objet unique cette vie 

périffable, pour laquelle tout eut été inutile 8c 

infenfé, fi tout devoir périr avec elle. 

Les myfleres donc, 8c leurs Initiations , por- 
toient les vues de l’homme au-delà du trépas, 
pour lui faire envifager une fin bien plus heu- 

reufe, à laquelle celle-ci, qui eft caduque 8c mor¬ 

telle, ne tenoit lieu que de paffage 8c de prépa¬ 
ration. 

Les Payens eux-mêmes fe font bien expliqués 
fur le fens de ces myfleres, 8c fur le but qu’ils 

avaient. Platon allure, que ceux qui defeendent Plato , îa 
aux Enfers, fans être expiés 8c initiés, y font en- jlh.Adonc ’ 

fevelis dans la boue 8c dans la fange ; au lieu 
que ceux qui l’ont été, y habitent avec les Dieux. 

Sophocle déclare, que ceux qui ont été initiés, s»:ratesaPud 

ont feuls dans les Enfers une vie heureufe, 8c les JuT^nd' pcL 

autres rien que de la mifere 8c de la fou (France. tis,p “• 
Ifocrate 8c Cicéron difent aufïi pofitivement, que ifocrates, h 

ceux qui ont participé aux Initiations, ont des ef- eu. 

perances plus confolantes , 8c d’une mort plus 

douce, 8c d’une plus heureufe fin. Mais pour cela 
D d d ij 
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même il falloit avoir pafle par les ^Initiations, en 

prenant leur véritable efprit. Car les Initiations* 
ainfi que ledit Arrian, ne devenoient utiles, qu’au- 
tant qu’on étoit entré dans la penfée des Anciens T 

qui les avoient inftituées, pour inftruire & pour 

corriger les moeurs. 
Tous ces témoignages cfes Auteurs payens nous 

font aflez comprendre la fainteté du motif de ceux 
qui avoient établi ces pratiques de Religion, avant 

que l’idolâtrie & la fuperftition les. corrompif- 
lent. Et qui étoient ceux, qui les avoient établies. fi 

cen’eft: nos premiers Peres eux-mêmes, qui, n’igno¬ 
rant pas cette vie heureufe, dont un Libérateur 
devoir leur ouvrir l’entrée, confacrerent leur pénu 
tence , & toutes les actions de la vie des hommes 
par des aétes de Religion, qui aboutifloient tous 
à cette fin , qu’il étoit fi important â toute leur 

pofterité de bien connoître, pour pouvoir y ar¬ 
river ? ' 

Ce que ta Foy nous enfeigne de nôtre der¬ 
nière fin , c’efl: qu’ayant été créés pour Dieu , 

nous devons tous, tendre& nous réiinir â lui, 
comme au centre de nôtrebonheur : que l’homme 
étant tiré de ta pouffiere, doit retomber en pouf- 

fiere*', mais que fon ame, immortelle; de fa na¬ 
ture , n’eft pas plutôt délivrée des liens y qui ta 
tenoient captive dans fon corpsqu’elle: ell por¬ 

tée au Tribunal du fouverain Juge, qui condamne 
aux flammes éternelles ceux qui font morts dans 

ïecrime, & qui,deftine.d’éternelles récompenfes 

/ 
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i ceux qui ont vécu dans la jullice, après néan¬ 
moins qu’ils auront expié les taches légères, qui 

ne les rendent pas ennemis de Dieu à la vérité 

mais qui leur ferment encore , pour quelque 
temps, ce lieu de délices x. où rien de foüillé ôc 
d’impur ne peut entrer^ 

Cette même Foy nous fait connoître encore y 

que le Ciel ayant été ouvert par les mérites d’un 
Rédempteur , devant qui ces^ Portes éternelles 

s’ouvrirent, quand il y entra en triomphe, ac¬ 
compagné des âmes des Juftes,, qui avoient été. 

detenuës dans les Lymbes jufqu’au jour heureux, 
de leur délivrance > le Ciel s’ouvrira derechef à 
la fin des fiecles-, pour faire paroître le même Ré¬ 
dempteur ,, en. vertu- des mérites duquel tous les 
hommes ont pu être fauves, & qui viendra alors 
juger les vivans & les. morts, lefquels reffufci- 
tant dans leur propre chair, recevront avec un 

nouvel arrêt de. falot qu de condamnation , une 
nouvelle r-écompenfe dans la juftice, qui fera ren¬ 
due à leurs vertus à la face de tout l’Univers., 
ou une nouvelle punition dans l’étonnante humi¬ 

liation qu’ils feront obligés de fubir, en foûtenanc 
les reproches accablans qu’auront mérité leurs 

crimes.- 
r I f -r • > 

' - l ; f • • i * • ,. t » . r■ - 

Quelques travefties que foient ces vérités dans Enfer fc 

les fables des Payens , ôc dans les imaginations Pobtes> 

des Philofophes, ou y découvre néanmoins pref- 

que tout le fonds de cette doétrine r qu’on peut 

Dddü* 
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recueillir, ce femble, de l’Enfer des Poètes, de 
la rigueur de fes Juges , des differens étages de 

torture, des reftes d’expiation par l’air, par l’eau, 

Sc par le feu , dont les gens de bien même ne fonç 

pas exempts, des plaifirs des champs Elyfiens, 
des Apotheofes des Dieux & des Héros, de l’opi¬ 

nion de la Metempfycofe de la Palingenefie, ou 

renaifïance de tranfmigration fuccefïive des âmes 
en d’autres corps après une longue révolution de 

fiecles. Ces idées en effet font comme une fuite 

de la connoiflfance claire qu’on avoit eue de la 

nature de lame , de de fon immortalité -, d'un 

Légiflateur, qui ordonne le bien, de qui défend 
le mal , qui deftine des récompenfes aux bons , 
de qui réferve des châtimens aux médians. Pour 
peu qu’on veiiille les approfondir, on verra qu’el¬ 
les font dérivées des fources pures de la vérité , 

fources corrompues enfuite par l’ignorance ; mais 
qu’elles n’ont pû être tellement altérées , que la 

vérité ne fe faffe encore quelque jour à travers 
les ténèbres dont elle efl enveloppée. 

Tous les Barbares font intimement perfuadés, 

que l’ame ne meurt point avec le corps , de ils 
imaginent un païs des Ames, que les Iroquois de 

les Hurons nomment Eskenmnne, ou le païs des 
Ancêtres, lequel a tout l’air de l’Enfer des Poètes. 

Ceux-ci s’étoient figurés un endroit foûterrain, 

où les âmes fe retiroient après leur féparation 
d’avec le corps. Celles à qui on avoir rendu les 

derniers devoirs, dévoient paffer l’Averne ou le 
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Siix dans la barque de Charom Elles fubiffoient 
le jugement de trois Juges redoutables, & elles 
étoient féparées félon les divers ordres de leurs 

crimes dans differens lieux deftinez à punir les 

coupables , ou fi elles étoient innocentes, elles 

alloient joiiir d’une douce tranquillité dans les- 
champs Elyfiens. 

Cette fable avoir pris fon origine, difent les^ 

Auteurs , de ce qui fe pratiquoit en Egypte à 
l’égard des corps morts. Après qu’on les avoir 

préparés pour la fepulture, on les embarquoit fur 
æ Nil dans un bateau , dont le Nocher s’appel- 
loit Charon dans leur Langue. Avant de dépo- 
fer les corps dans leur tombeau , on faifoit leur 
procès dans les formes. Des Juges deftinés à re¬ 

cevoir les accufations, examinoient avec rigueur 
ce que chacun étoit en pleine liberté de dire con¬ 
tre les défunts, & prononçoient après cet exa¬ 

men, condamnant à de très-rigoureux fupplicesles 
accufateurs s’ils accufoient faux , ou privant de fe¬ 
pulture celui qui étoit acculé, fi les crimes qu’ou 

lui imputoit, étoient juridiquement prouvés. 
Cette pratique des Egyptiens , dont , com¬ 

me nous l’avons déjà obfervé , toute la Reli¬ 
gion étoit hiéroglyphique, pouvoit fort bien être 

une Image fymbolique de ce qui fe palfa à l’égard! 
de Paine, laquelle, au moment même de la mort*, 
eft préfentée au Tribunal du Juge redoutable 
pour y recevoir la décifion de fon état pour l’Eter¬ 

nité. Il eft même très-vraifemblable, que le Peiu 
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pie n’en ufoit ainfi, que pour frapper les efprits 
davantage par un jugement bien plus à craindre, 

que ne l’écoit celui dont ils donnoient l’exemple» 

en prononçant fur l’état d’un cadavre» auquel il 
eft très-peu important., en quel lieu» de de quelle 

maniéré il pou rifle. 
Il eft auffi probable que cette méthode n’étoit 

pas particulière aux Egyptiens » de qu’elle étoit 
commune à prefque toutes les Nations, dont il 

n’y en a aucune qui n’ait une idée » que l’ame fur- 
vivoit à fon corps» de qui n’ait imaginé un En¬ 

fer a peu près femblable à celui des Poètes » que 

chacune a placé en divers lieux » félon fa fantai- 
fîe. Car ce n’étoit pas feulement en Egypte qu’é- 
toient les Palus Acherufiennes, les Juges infer¬ 
naux, de les fleuves redoutables aux Dieux mê¬ 

mes. On les plaça auprès de Thébes dans la Bœo- 

tie j à Tartefle dans les Efpagnes, auprès de Cu- 
mes en Italie , dans les Ifles Britanniques » de dans 

les Canaries » appellées Fortunées, parce qu’on 
croyoit qu’elles étoient le féjour d’une heureufe 

immortalité. Il femble néanmoins que les vrayes 
Ifles Fortunées des Anciens étoient les Ifles de la 

Mer Egée, défignées par le nom de Champs Ely- 
liens, parce que ces Ifles étoient tombées dans le 
partage des enfans d’Elifa, petit-fils de Japhet. 

L’Ifle de Crète, qui en étoit la principale, fut ap- 
pellée YIjle des Bienheureux. Minos de Rhadamante 
qui y avoient régné, étoient pour cette raifon Ju¬ 

ges des Enfers ; le Lethé, de les autres fleuves in¬ 

fernaux 
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fernaux, étoient des Rivières , ou des neuves de 
cette Ifle. Enfin les Ifles Fortunées étoient celles, 
où Rheé avoit enfanté Jupiter, cjue là fable fait 

naître ôc mourir en Crète , où pendant long¬ 

temps les Crétois ont montré fon Tombeau.- 

C’eft du côté de l’Oüeft, d’ou les Sauvages 
prétendent être venus, qu’ils placent le Païs des 
Ancêtres, ou des Ames. C’eft, difent* ils -, un païs 

très-éloigné , & où chacun eft contraint de fe 

rendre, après fon trépas , par un chemin fort 
iong Sc fort pénible , dans lequel il y a beaucoup 
a fouffrir, à caufe des Rivières qu’il faut palfer 

fur des ponts tremblans Ôc fi étroits , qu’il faut 
être une ame pour pouvoir s’y fbutenir ; encore 
trouve-t-ïl au bout du pont un chien , qui, com¬ 

me un autre Cerbere, leur difpute le paftage, ôc 
£c en fait tomber plufieurs dans les eaux , dont 

la rapidité les roule de précipice en précipice. 
Celles qui font aflez heureùfes pour franchit le 
pas , trouvent , en arrivant, un grand & beau 

païs, au milieu duquel eft une grande Cabane, 
dont Tharonhiaouagon leur sDieu: occupe^ une 

partie , & Ataentfic fon ayeule occupe Tautre. 
L’apparternent de cette Vieille eftTapïfle d’üne 
quantité infinie de colliers de potcëtene^de bra¬ 

celets , & d’autres meubles , dont les^morts j qui 
font fous fa dépendance y lüi ôn'rfait préfeùt a 

leur arrivée. Ataentfic eft maîtreffé dô laèàbanéy 
félon le ftyle des Sauvages V-rcdlePÔC fotà! p^tit-fife 
«dominent fur les Mânes , & font confifter leur 

Tome I. E e e 
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plaifir à les faire danfer devant eux. Il y a une: 

infinité de ver fions fur le pais des Ames : mais: 

ce que je viens d’en rapporter, en eft comme le 
fonds , où tout le refte fe réduit- 

' Cette fable , ou le récit fabuleux de ce pais 
des* Ancêtres, eft confirmé par une autre fable, 

laquelle eft prefque abfolument femblable à celle 
d’Or phée * qui defcendit aux Enfers * pour en 

rçtirer Euridice fon époufe. 

• • C’étoit un jeune homme au défefpoir de la 
mort de fa fœur, qu’il aimoit avec une extrême 
affeâion. L’idée de la défunte lui revenoit fans 

ceffe à l’efprit. Il réfolut donc d’aller la chercher 

jufqu’au pais des Ames, 3c il fe flatta de pouvoir 
la ramener avec foi. Son voyage fut long& très- 
laborieux > mais il en furmonta tous les obfta- 
eles, 3c en dévora toutes les difficultés. Enfin il 

trouva un Vieillard folitaire, ou bien un génie, 
qui i’ayant queftionné fur fon entreprife , l’en¬ 

couragea à la pourfuivre , 3c lui enfeigna les. 
moyens d’y réüflir.. Il lui' donna enfuite une pe¬ 

tite calebafle vuide pour y renfermer l’ame de: 
fa fœur , 3c il l’affura; qu’à fon retour il lui don- 

neroit fon » cerveau , parce qu’il l’avoit en fa dif- 
pofitiony étant placé là, en titre d’office, pour 

garder le cerveau des; morts. Le jeune homme 
profita de fés,lumiêrés *, il acheva heureufement 

fa eoùrfé*! 6c arriva au pais des Ames, qui étoient 

étonnées deJè voir , 6c fuyoient en fa pré- 

: x \ ... 

a ^ d 

' r 
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Tharonhiaouagon le reçût fort bien, 6c le défen¬ 
dit , par les confeils qu’il lui donna > des embu-? 

ches de la Vieille fon ayeule, laquelle, fous les 

apparences d’une amitié feinte , vouloit le per¬ 
dre, en lui faifant manger de la chair des fer- 

pens 6c des^viperes, dont elle fait elle-même fes 

délices. Les Ames étant enfuite venues pour dan- 

fer à leur ordinaire , il y reconnut celle de fa 

fceur. Tbaronhtaouagon lui aida à la prendre par 
furprife > il n’en feroit jamais venu à bout lans 

fon fecours *, carlorfqu’il s’avançoit pour la faifir, 

elle évanoüiffoit comme un fonge de la nuit, 6c 
le laifloit aufli embarrafle , que l’étoit Enée, lorf- 
qu’il s’efforçoit d’embrafler l’ombre de fon pere 
Anchife. Cependant il l’a prit, il l’enferma > 6c 

malgré les inftances 6c les rufes de cette ame 
captive, qui ne fongeoit qu’à fe délivrer de fa 
prifon ; il la rapporta par le même chemin-, par 
où il étoit allé, jufqu’à fon Village. Je.ne fçais 
s’il fe fouvint de prendre la cervelle de fa fœur,' 
ou s’il la jugea peu nécelfaire : Mais dès qu’il y 

fut arrivé, il fit déterrer le corps, 6c le fit pré¬ 
parer, félon les inftruétions qu’il avoit reçues, 

pour le rendre propre à recevoir Lame , qui de- 

voit le ranimer. Tout étoit prêt pour la réüffite 
de cette refurreébion, lorfque la curiofité impa¬ 

tiente de quelqu’un de ceux qui étoient préfens, 
en empêcha le fuccès. L’ame captive fe fentant 

libre, s’envola, 6c le voyage devint entièrement 
inutile. Le jeune homme 11’en rapporta point 

E e e ij 
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d’autre avantage , que celui d’avoir été au pars 

des Ames , de d’en pouvoir dire des nouvelles 

fûres, qu’on a eu foin de. tranfmettre à la polie- 
rité. 

- Ce païs des Ames a aulïl fes differens étages * 
3c tous n’y font pas également bien. C’eft ce que 

conclut un de nos Millionnaires, de ce qu’il en¬ 
tendit dire a une jeune Sauvageflë. Cette, fille 

la quantité de ei¬ 

de la mort, pleuroit à chaudes 

forçoit de la toucher par les liens du fang, de de 
l’amitié qui les unilfoit enfemble. Elle lui difoit 
fans celfe r c’en eft donc fait, tu veux que nous 
ne nous retrouvions jamais plus, de que nous ne 
nous revoyions jamais ? Le Milfionnaire frappé 
de ces paroles , lui en demanda la raifon. Il me 
femble , ditdly que vous avez un païs des Amesr 

où vous devez tous vous ré finir à vos* Ancêtres y 
pourquoi donc eft-ce que tu parles ainlî à ta fœur?- 

Il eft vrai, reprit-elle, que nous allons tous au 
païs des Ames mais les: méchans, de ceux err 
particulier, qui fe font détruits eux-mêmes par 

une mort violente , y portent la peine de leur 
crime vils y font feparés des autres,, de n’ont» 
point de communication avec eux ic’eft-la le fu- 

æ- jet de mes peines^. Virgile a {ligne de la même ma- 
* 6' niere un quartier feparé dans les Enfers à Di- 

don 3 de à quantité d’autres, qui avoient été. les 

dépit, de déter- 
pour fe garantir 
larmesde s’ef- 

voyant la lœur mourante, par 
gué qu’elle;avoir prife dans un 

minée a ne faire aucun remede 
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maîheureufes vidâmes de leur propre defefpoir. 
Les Sauvages font allez éclairés pour difcerner 

le bien d’avec le mal. La confcience ne laide igno¬ 

rer l’un l’autre a perfonne. Il n’eft pas furpre- 
prenant qu’ils ayent connu, comme cous les au¬ 
tres , qu’il y avoit des peines réfervées pour le 
crime x des récompenfes deftinées a la vertu.- 

Je me perfua.de que l’opinion qu’avoient les 
Anciens fur les Champs Elyfées, tous ces-lieux 

foûterrains, ou marqués en differens endroirs de 

la terre, pour le féjour des Mânes, étoit dérivée 
de la Tradition ancienne des Lymbes des Saints 
Peres, dont les Ames , ne pouvant monter au 
Ciel, avant qu’un Libérateur leur eu eut ouvert 
l’entrée, étoient détenues comme captivesfou- 
pirant Lins ceffe après le moment de leur déli¬ 
vrance. Car quelque fentiment qu’ayent eu les 
Anciens fur ies Champs Elyfiensr èc quelques 

fables qu’ils ayent débité fur ce fujet, il femble 
qu’ils ne les regardoient que comme un lieu de 
paflage.,. d’oùde3 Ames dévoient monter au Ciel 5, 
pour fe rejoindre aux Dieux; 

Plutarque a placé ce féjour des Ames dans la- 

Lu ne. Mais, félon la plus commune opinion 
elles s’élevoient jufqu’au Firmament, qui étoit le 

lieu de leur origine. Car,, félon le fyftême de Ia> 
My thologie payenne, elles en defcendorent pre¬ 
mièrement pour animer leur corps, & elles y re- 

montoiennenfuiteaprès une longue période d’arv- 

E e e iij. 
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Et Cceiium nées, pendant lefquelles elles fepurifioient de tou- 

Laï SAmiq. tes les toüillûres qu’elles avoient contrariées dans 

7oo-P' ces corps impurs ôc corruptibles. Les Anciens 
coi. avoient imaginé pour cela deux portes aux deux 

points fixes des Solftices , ou la Galaxie, autre¬ 

ment la Voye Ladée, efl: coupée par le Zodiaque. 
L’une de ces deux portes étoit appellée la porte 
des Hommes, ôc l’autre étoit nommée la porte 
des Dieux, des Héros, ou des Morts. La pre¬ 

mière étoit fituée au tropique du Cancer, ôc don- 

noit entrée dans ce bas Monde \ la fécondé étoit 

placée au tropique du Capricorne, ôc laifloit le 
retour libre vers les Dieux. De cette forte toute 

la Voye Ladée étoit de la Jurifdiélion de Pluton* 
ôc il y a apparence qu’elle n’étoit nommée la Voye 
de Laid , que parce qu’elle étoit comme la voye 
de l’enfance , toit qu’il fallut naître fur la terre, 
foit qu’il fallut renaître au Ciel. 

Cette opinion des Anciens nous efl: encore re- 
préfentée aujourd’hui dans PAftronomie des Sau¬ 

vages, plufieurs Nations de 1*Amérique ne don¬ 
nant pçint d’autre nom à la Voye Ladée, que ce¬ 
lui de chemin des Ames ; à quoi fe rapporte l’opi¬ 

nion populaire, ou le proverbe, qui a encore lieu 
parmi le bas peuple en quelques Provinces de 
France, chez qui la Voye Ladée efl: appellée It 
chemin de S. Jacques, ou , dit-on , il faut aller vi¬ 
vant ou mort. Pierre Martyr, ôc Gonzales d’Ovie¬ 
do ont auffi écrit, que les Sauvages de l’Ifle Ef- 

pagnole, qui fe faifoient mourir a la .mort de 
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leurs Caciques, n’étoient ainfi cruels â eux-mê¬ 

mes , que par l’efperance qu’ils avoienc de mon¬ 

ter jufqu’au Soleil &c dans le Ciel, où ils feroient 
heureux > & par la crainte que s’ils manquoient â 

cet ufage de leur païs, leur ame ne mourut avec 

le corps,, ôc ne fut réduite au néant. 

Le chant &: la danfe étoientun des principaux Félicité & 

objets de la béatitude du féjour des Ames heu- Ame5° 

reufes, foit dans les Champs Elyfiens, foit dans 
les Cieux -, mais c’étoit fur-tout dans les Cieux 

qu’elles joüiffoient de cette félicité parfaite , en 

participant à l’harmonie ôc à la cadence des Ef- 
prits, qui animent les corps céleftes. La doctrine 
de l’Antiquité étoit curieufe fur ce point. Il nous» 
en refie encore des vertiges bien marqués dans, 

les Livres des Platonicien s J 
Les Anciens donc imaginoient une harmonie' 

divine univerfellement répandue dans tout le. 
Monde, laquelle confiftoit dans un mouvement 
cadencé de tous les corps céleftes, & dans un fon- 

mélodieux qui en réfultoit. Dieu en étoit le prin¬ 

cipe comme premier Moteur , & les Divinités 
fubalternes, lefquelles préfidoient à tous les corps,, 

dont brille le Firmament, y concouroient avec 
lui, formant autant de chœurs differens, qu’il y/ 

avoit de differentes Spheres. C’eft pour cette rai- / 

fon, dit Cœlius Rhodiçinus , qu?on donnoit le 
1 , x r 0 • j d,sin- La<^- 

nom de Mules aux âmes motrices de ces corps Amiq. Lib.^ 

céleftes , & qu’on difoit, qu’ Apollon étoit leçons coi.LP‘x?n' 
ducteur des Mufes,- 
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Les Ames deftinées a .habiter la terre , étant 

.créées , félon leurs principes-, long-temps avant 

que d’informer les corps qu’elles dévoient ani¬ 

mer, ayant entendu cette harmonie divine, ôc 
y ayant participé , avoient toujours une fecretc 
inclination pour elle, quoiqu’elles furent abfor- 

bées dans ces corps materiels , lefquels, par leur 

opacité , les empêchoient de pouvoir l’entendre. 

Cependant comme la Mufîque , le fon des i'nftru¬ 
mens, &: les danfes de Religion , rendoient les 

Dieux fenfibles aux prières des hommes , elles 

operoient auffi cet effet merveilleux, qu’elles ré- 

veilloient dans les Ames des hommes l’idée, & 
les efpeces de ce qu’elles avoient entendu autre¬ 
fois de l’harmonie divine , que, fur-tout lorf- 
qu'on étoit difpofé par les initiations, le fouve- 
nir de cette divine harmonie les raviffoit hors 

d’elles-nxêrnes, &c les faifoit entrer dans cette fu¬ 

reur lymphatique, néceffaire à l’afflation, à la di¬ 
vination., ôc au commerce avec les Dieux, pen¬ 
dant lequel elle fe faifoit mieux entendre. Mais 

jamMicii. de comme c’étoit un don extraordinaire que les Dieux 

gyp^gm. f*aif°*ent aux hommes , la communication n’en 
3. cap. 9. étoit accordée, pendant cette vie mortelle, qu’avec 

une certaine mefure, & une certaine proportion 
fort bornée & fort limitée. Ce n’étoit qu’après que 

Taine, dégagée des liens d’une chair corruptible 
qui l’appefantit, éto>it rendue à fa première liberté. 
Ce n’étoit qu’après qu’elle s’étoit purifiée de la 

contagion du corps, que remontant à fa Sphere, 
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elle ’entendoit de nouveau: ces divins. conçerÆ? ^ 
qui entretiennent la beauté de cet Univers 9 ôç 

qui font la félicité des Dieux. r-r'. ir- 
Quoique les Sauvages tvayent pas pouffé fi loin 

la fubtilité d’une dodtrineifiddéliée? ils femblenf 
avoir raifônné félon le même fyftcme., qu’ont 
fuivi depuis Platon 6c fes Seéiateurs i car non 
feulement le chant 6c la danfe entrent dans toutes 

leurs TéjoüifTan ces , dans toutes leurs fêtes de Re¬ 

ligion i mais dans l’idée dé tous lesbSauvages de 

l’Amérique ,î elles font encore letton heur des 
Ames après la mort. 

Apres que les Ames: ont dévoré , difent-ils 
toutes les. difficultés de leur: pénible?..voyage yr$£ 
qu’elles ont fur monté tousdes ob fl ai: les ^qui ife ren-* 
contrent, avant que d’arriver au féjotjç dé leurs- 
Ancêtres , elles entrent enfin dans un pais char¬ 
mant , qui leur préfente partout ce qui peut con-r, 

tributr à leur félicité } félicité materieüq>à fa vé¬ 

rité , de la maniéré dont ils la conçoivent J & dont 
ils l’expriment ; mais qui h’eft point differente de 

celle que Virgile nous décrit, il leur refie alors ncidG 

peu de chemin à faire pour arriver au Jieu, ou le. 
tambour & le fon de la'Tortue marquent la ça-i 
dence des Morts avec un charme propre à enle¬ 

ver les.cœurs. Elles n’ont pas plutôt entendu les 
premiers tons de cette Mufique raviffante, qu’el¬ 
les fe fentent tranfportées d’un plaifir extrême¬ 
ment vif, qui les entraîne , 6c les fait courir avec 

ardeur vers cette douce mélodie, laquelle deve- 
Tome L F f f 
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natit plus fenfible, à mefure qu’elles approchent 

du terme, éc animée de la joye', que les Ames, 
qui danfent, expriment par des acclamations con¬ 

tinuelles , augmente encore en elles un nouveau 
fentiment de plaifir beaucoup plus flatteur. Lorf- 

qu’elles font bien près de cet heureux féjour y 

p lu fleurs Ames fe détachent pour venir à leur 
rencontre, & leur témoigner la joye qu’elles ont: 

de leur arrivée.1 Ces Ames les conduisent enfuite: 
à la Cabane d’Ataentfle, & au milieu de Paflèm- 

blée ou fe tient la danfe.. Là x après tous les corn- 
plimens, & après s’être raffafîées de tous les mets 

les plus délicieux , elles fe mêlent parmi les au¬ 
tres pour danfer, & joüiffent iinn alternative¬ 
ment de tous les plaiflrs , dont la danfe efl tou¬ 
jours ta principal , fans être jamais plus fujetes 
au chagrin , à l’inquiétude, aux infirmités , ni à 

aucune des vicilfitudes delà vie mortelle. r 
Bien que leur doctrine , fur le féjour des A ni es- 

dans le Ciel, ne foit pas bien claire, la danfe de 
la mufique y ont aufli lieu parmi les Ames heu- 

reufes, & les Iroqpois nomment la Conftellatiom 

des PleïadesTe jennonniakoua, e’efl: - à - dire, les 

Danfeurs & les Danfeufes, 
* • • • . . 

Comme les Ames au fortir de leurs corps 

n’étoient pas dignes de jouir de la félicité par¬ 
faite, ôc quhl n’y avoit de félicité parfaite, que 
lorfqu’elles étoient élevées au rang des Dieux, 

elles avoient bien*des épreuves , par lefquelles il 
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leur faüoit paffer, avant que toiit ce! qu'il y avoit 
d’impur 6c de. fouillé en elles; y fut entièrement 
épuré. C’eft <ce qui a donné lieu à la Palingené- 

lîey i la Metempfycofe Pythagoricienne , ou 
tranfmigration fucceffive des Ames en plusieurs 

corps. ,On voit enicore des idées parmi les Sau¬ 
vages dé cette Metempfycofe j mais ils n’en ont 

pas pouffé fi loin l’extravagance, que les Difci- 

ples de Pythagore , 6c les Gymnofophiiles des 
Indes. Une opinion de cette nature leur ferait 
trop préjudiciable -, car fans la chaffe 6c la pèche, 

la plupart mourroient de faim. Je ne crois pas non 
plus que quelque opinion qu’ils ayent eu de cette 
Metempfycofe , ils ayent jamais appréhendé , 

qu’en tuant quelque bête à la chaffe , ils délo- 
geaffentde fon corps l’ame de quelqu’un de leurs 
Ancêtres, ni qu’ils ayent jamais eftimé affez quel¬ 
que animal que ce puiffe être , pour fouhaiter 
que leur ame paffe de droit fil dans fon corps, 

comme penfent les Brachmanes des Indes, qui 
s’eftiment heureux de mourir, en tenant la queue 

d’une vache. Il me relie encore quelque chofe d 
dire, fur l’opinion des Anciens ôc des Sauvages, 

Pur l’état de l’Ame après la mqrt, que je remets 
\ \ r J ^ ~ - 1 v : ■ 11 
a la nn de cet Ouvrage , ou je traiterai de leur 
fepulture. Examinons maintenant les veftiges du 

Judaïfme 6c du Chriftianifme , qu’on trouvée 
en Amérique, depuis le temps qu’on en a fait: la’ 

decouverte. ri : a „ 
oq 
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Desfignes:.;0 X^vPiéuplss de la; grande P en in fille du JucaU 

me ^& Ude ^ quelques, autres de. leurs voifins, étoient 
Chrfftia- .cjnconcis,. «JSlbus en. a vous tant de témoignages, 
nUmc trou- ^di{W*fç^Yam;'Gï’ofiüs , qû’iliant 11'ay.bür point 

merique. s* d;é pud eu t pour dernier. Pierre Marty r ajoute le 
grctiuc, .«-Baptême à la Circonciïion. Herrera dit», convia 

?eor"gncera -^nué cet Auteur, que le Baptême avoit chez eux 
Gcot.Amer. ^foâlQfri d e rR es;encran om.:‘On le donnoit aux 

2ofei^faâl4';Pfrge de'Jtrerifc ansf Les parens:. fe difi. 

yi.ppjpiientl à,cette cérémonie par le jeûne & par la 
»pbhtinrence. Ils a voient auffi une maniéré de 

» G on fe (li on , l’Qndlioh du front , une honnête 
y jfepulturç .y ôe, U croyance ; du Jugement uni* 

• » V^rfçL iqq < 1 (kjfi 
. r G.rotki§ r a i forrn a n t fur. fou s ces figues de Ju- 
daïfm,e & de Çhnftianifmé mêlés ensemble, s*en 
fért, popr-j.appu.y'er. .fajçonjeébirefur l’origine 
4e$ peuples <de loA..meriqu^ Méridionale:.,r qu’il 
croit /defcçndus-) des ; Chrétiens1 d’Ethiopie* ‘De 

joan.^cLaet, a fort bien réfuté le fentimentde ce, grand 
Refponf. ad U ~ • 1 > j » J • 0 
mramq. do- Homme j ainfi que je 1 atideja dit, ôc je ne crois 
Ki Otflerut. . ■ tj • > 1 * jr _ 

i ’j pas; devoir nvy arrêter davantage; . 
Ü méAnmoinsi quelque don tes for: àe$ vefi 

ttemoi 3LLà ( :Mpn..cl mqc pmA*l bh.ajpsjl 1 ; 
* ÇrotyisZ)t[fèrt i. de or^tnc ms*: adminiltratum jnrantipusan- 

Gcriti'Amerihî Circunhci/os füifïl i hô{ etdtis tirfto i parentes ac/id fe 
cum Hifpani ia illap teffas^v-ener, paralle jejmiio & feptibatipne : 

nominis modem ac verecunai. rera. næc umui juncta auojcrep- 
Baptifmum addic Martyr : Bap- re non poffum, cfuam ad Ærhia~ 
tiünQ dàtuiii nçmen regeneraue- pas Chriftianos» 

ÿViî I 
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tiges, pour fçavoir, fi les Juifs , ou des Peuples 

infirmes de la Loy de Jefus-Chrift , n’auroient 
point paffé anciennement en Amérique. 

: Pour ce qui regarde les Juifs ,.pLufieurs fe font 

perfuadés, que les dix Tribus d’Ifraël, tranfpor- 
cées en captivité dans la Médie par les Rois des 
Aflyriens, ceux en particulier, dont il eft parlé 

au quatrième Livre d’Efdras, s’étoient fait un 
chemin pour aller^dans ce nouveau Monde. Ils 
fe fondent non-feulement fur ce que je viens de 

dire, & fur ce que quelques Auteurs ont écrit au 
fujet de la Circoncifion y mais encore fur plu- 

fieuts traits de refTemblance, qui fe trouvent en 
-tre les obfervarices légales, ôc d’autres coutumes 

civiles des Juifs,, ôc entre ;les ufages des Ameri- 

quains. J’ai vu moi-meme plufieurs Miflîonna-i^ 
res, fur qui cela a voit Fait impreflion, &> qui' 
n’étoient pas éloignés de croire , que tous les 

Ameriquains. en general écoient originaires! du. 

Peuple Hébreu. ' .:n ; *> 
Mais apres avoir bien examiné ce femimenty 

je le crois entièrement infoutenable j je ne crois Eas du moins qu’on puiffe rien, apporter d’affez- fo- 
de, fur quoi Ion doive s’appuyer. 

A coda * nie.'formellement ce que les. autres 

: j a 
*" Acofia Hiflor.- Natural. de/n- Idem Hifior. Mrral. de India* , 

dîas , Lib.y.tint. c&p. 2j. Los Tri- Libif.cap. 26. Los Mexicanos te- 
<lios poconi Mucho no fe retajan, nian tambien fus bautifmos 3 con 
ni faan dado jamas en ceremû- iefïa ceremoriiâ , y es que a îôs 
nia como Mucliosde JosdeEthio- Récien Nacidos les fearifieavan. 
jxia y del Oriente. ias oiejias y elmiembro viril-que 

Fff i 

I'.fJras, Lib. 
4 cap- 15. à 

. 40. ai 43. 
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Auteurs ont avancé de la Circoncifion , 6c Hen- 

rera n’en parle point. Ces deux Auteurs , tous 
deux dignes de foy, 6c qui ont le mieux traité 

des mœurs de ces Peuples, forment un très-fort 
préjugé contre les premiers. Il n’y a pas d’appa¬ 
rence, qu’étant auffi-bien inftruits qu’ils leparoiC- 

fent, ils euffent ignoré, ou contredit un article 
aufli effentiel , 6c aufli fenfible. Je crois que les 
Auteurs, qui ont cru apperqevoir cette Circon- 

cifion, auront été trompés, fur l’ufage qu’a voient 
les Mexiquains, 6c les Peuples de leur voifinage, 

de tirer du fang des differentes parties de leur 
corps, auffi-bien de celles de la génération , que 

des autres, dans leurs pratiques de Religion, & 
fur-tout dans le cours des Initiations , pour en 
faire le facrifice à leurs Divinités. 

Mais quand même il feroit vrai, que la Cir- 
concifion eut été en ufage parmi les Peuples de la 

Peninfule du Jucatan , 6c parmi leurs voifins i 
cette coutume ne caraélerifoit point tellement les 
Juifs, qu’elle ne fut encore ufitée 6c reçue c4iez 
les Egyptiens, les Ethiopiens , les Ifmaëlites, les 
Troglodytes, les Arabes, les Syriens , les Phéni¬ 

ciens, 6c les Peuples de laColchide, ainfi qu’on 
peut le vérifier par les Auteurs. 

Le quatrième Livre d’Efdras , fur lequel on 

s’appuye pour le partage de ces Ifraëlites, ne me- 
1 , ' . 1 -, v c( I . • . . . , j • ,;i> 

en Alguna manera remçdavan la te con los Hijos de los Reyes y fç- 
Circoncifion de los Judios. Efta notes, 
ceremonia le hazia principalmen- 
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rite pas qu’on le réfute } & l’endroit qu’on en1 
cite , bien examiné , fe détruit par lui-même. Car 
©ù trouver aujourd’hui parmi les Peuples de 
ï’Amérique, ou dequelqu’autre partie du Monde 
que ce foit, des traces de ce Peuple fidelle, que 
Dieu doit ramener dans la Terre promife , ôc qui 
fe foit fi bien confervé dans la pureté de fon culte , 
qu’il puifie mériter , que Dieu ouvre derechef 
pour lui le fein de l’Euphrate , &: qu’il faffe le 
même miracle qu’il fit d’abord pour le conduire 
dans ce païs d’A r far et h, ou il falloir une année' 
entière pour fe rendre r Pais fi caché , qu’il n’a 
jamais eu de place que dans l’imagination des 
Rabbins , accoutumés à fe repaître de pareilles 
chimères ï 

Il y avoit des pratiques de Religion, des ob- 
fervances légales qui étoient communes à tous les 
Peuples, que les Gentils avoient, aufli-bien que 
les Juifs. Il n’y a qu’à faire comparaifon de ce 
que j’ai déjà dit de la Religion des Payens, avec 
ce que j’ai apporté de la Loy de. Moïfe. On ne 
peut rien conclure de ces pratiques generales'; 
M ais les Juifs en avoient une infinité de particu¬ 
lières Ôc de détaillées, que ceux qui feroient de 
leur lignée , auroient mieux confervées, que n’ontv 
pas fait les Ameriquains, 

Je dis la même chofe des ufages de la vie ci¬ 
vile. Il y en avoit de communs à tous les hom^* 
mes , que les Juifs pouvoient avoir comme les 
autres, ôc qu’ils avoient fans doute. Mais pour* 
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ceux qui font caraéleriftiques dans l’Amérique , 

tels que font la Gkiécocratie de plufieurs Na¬ 
tions, l’ordre des Succeffions, des Généalogies, 
des héritages, &c. Ils font abfolument oppofésà 
ceux qui étoient effentiels au gouvernement des 

Ifraelites, ainfi , à moins que ceux-ci n’euflent 
abfolument perdu leur langue, leurs Loix, leurs 
coutumes les plus marquées , pour embrafler la 

Religion & tous les ufages , qu’ont eu de tout 
temps les Gentils, parmi lefquels ils euffent été 

confondus, on ne peut point aflurer qu’aucun des 
Ifraëlites ait paffé dans cette partie du Monde. 

Grotius & Laet , qui fe font fait vivement la 
guerre fur l’origine des Ameriquains , font par¬ 
faitement d’accord fur ce point-ci. ■ > 

Ce que Pierre Martyr ôe Herrera difent de cette 
efpece de Baptême, &-des autres Sacremens,4e 
la Foy de la Refurre&ion, Ôec. ne conclut rien, 
pour qu’onen puiffe dire , que la -Religion Chré¬ 
tienne y ait été annoncée , quoique ces fortes de 

Sacremens &c cette créance paroiffent y êtreii con¬ 
formes. 

Les Sacremens de la nouvelle Loy avoientdans 
celle de Moïfe, & dans la Loy dénaturé, leurs 
ombres ôc leurs figures , dont ils font la réalité 

& 1 ’accomp 1 îffement par la grâce du Rédempteur, 
de qui ils reçoivent toute leur vertu & toute leur 

efficace * ôc c’effc en quoi confifte tout l’avantage 
que la Loy de Jefus-Chrift a fur les autres qui 

t’ont précédée. Le Démon, qui a toujours été le 
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ifingc de la Divinité, avoit affeété de faire rete¬ 
nir aux Idolâtres les ufa ges qu’ris avoient pris de 
ia vraye Religion , ôc qu’ils avoient hérités de 
générations.en générations, en remontant jufqu’â 
l’origine des hommes. Mah ces ufagçs faints en 
eux-mêmes ôc dans leur inftitution , cefloient de 
l’être, ôc devenoient-criminels par la fuperftition 
-qui les.aiteroit, par l’application que les Payens 
r.cn faifoient, Ôc par les abominations qu’ils y mê- 
'.ioient, , [ - • 

Nous avons déjà remarqué , que les Peres de 
.l’Eglife avoient reconnu cette verijté, ôc cet ar¬ 
tifice de Satan > mais il çft bon d’err dire encore 

Jci quelque chofe. Tertullien * parlant contre* les ; Termi ne 
.-Hérétiques, qui faifoient comme une nouvelle Ekcrap.H4^ 
-Religion dans le Chiiftianifme, en corrompant 
les Dogmes, ôc détournant un peu le fens des pa¬ 
roles de P Ecriture Sainte , dit, qu’ils fui voient ! a n v-r 
encela l’exemple duDémon lequel a voip cor- 
rompu la Religion des premiers temps, en copiant 
cette Religion même dans les my Itérés des fauffes 
Divinités..Il fait enfuito une énumération des Sa pl*rtfî05 4Üi V 

. ! , .1 .du 
-ül f I . J.I) 

* 'Tenullixn. dé Prœfcript. H dire- 
4ic. cap. 40. Sequetqr, a quo in- 
telle&us interprétetur eorumquÆ 
ad Hærefes faciant ? à Diabolo 

( . ' . » * t « s . J a » n v 4 v ,, ( j , ^ 
fçilicet, cujus lunt partes inter- 
Vertendi veritatem, qui ipfas quo- 
que res $acramentorum Divino- 
rum , idolorum myfteriis æmula- 

“tur. Fingit ôc ipfe quofdam , uti- 
quc credentcs &c fïdeies fuos : ex- 

Tome L 

* * - - ^ » N. • * X i ^ ^ 

pohtionem deli&oriiro dç Jayacro 
repromittit; ôc fi ad hue memifti, 
Mirhra^figriat iliic in-frorïtibus mi¬ 
lites fuos : célébrât ôc panis obla- 
tionena, & Imagpiem Keiurrec- 
tionis indufcit, ô^fub gfôdk) re- 
di'mit coronam. Quid duod Ôc ium- 
mum Pontihcem unis nuptiis fta- 
tuit i habet ôc Vifgines, Edbèt ôc 
continent es.- • 

Gg S 
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cremens imités. * Le Démon, dit-il, baptife quel- 
« ques-uns de ceux qui croyent en lui, & qui font 
* fes fidelles ferviteurs , de il leur promet la ré- 

million de leurs péchés > en vertu de ce Baptê- 
'j*me. Si je m’en foüviens bien encore, Mithra 

« ligne de marque au front ceux qui fe font ini- 
- tier, pour être fes foldats -r il fait une Fête de 

• l’offrande du pain , il donne une repréfentation 
myflique de la Refurreétiôn, de il rachepte la 

^ » Couronne fous le glaive. Que dirai-je encore de 
» ce qu’il a fait une Loy à fon Souverain Pon- 
»tife de ne fe marier qu’une fois? Il a aufïi fes 
=» Vierges de fes Adorateurs, qui font profefïion 

fuftîn.Apoi. „ de continence. Saint Juflin , faint Jean - Chry- 
proCbx4. A n , £ . J 

p- s*. loi tome, de quelques autres laints Peres,. recon- 
noiffent une efpece de Baptême dans ces myfte- 

-re?> des Gentils, dont nous venons de parler, de 
jfuftm. Apoi. faint Juflin , ainfique je l’ai dit, fait ailleurs une: 

a. peo Chrift. „ ,rt . 1 ri C * • 1 

p.j8. cb in par ai Ion des my itères de Mithra avec le 
Très-Saint Sacrement de l’Euchariftie, comme 
fi ces myfleres euffent été une image de ce Pain* 

Ang. contra -eélefte. Saint Au gu fl in fait plus i car il dit, qu’en 
confie que-n ce de l’offrande du pain de du vin, plu- 
fieurs des Payons croyoient que les Chrétiens ado- 
roieüt Cerés de Bacchus : NonnuÜi nos profiter pa¬ 

nent & calicem y Cererem ac Liber uni colere exiftimanu 
j Ce n’eft point certainement en confequence de 
l’établiffement delà Religion Chrétienne, que 
les Gentils auroient changé les rites &,les cérê- 
monies de leurs myfleres, pour en faire une imi- 

ïauft. 
tap. 13, 
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tation de nos Sacremçns. La haine que les Payçqf 
^voient pour les Chrétiens, ne nous permet pa? 
de croire , qu’ils aient voulu copier des gens qu’il? 
abhorroient , ôc qu’ils perfecutoient à toute ou¬ 
trance par le fer, par le feu, ôc par toutes fqrtes 
de fupplices. . , 

Ce que nous avons déjà dit des Orgies Ôc des 
Initiations, des Expiations, des Luftrations, des 
Régénérations , ôc d’une efpece de Confeflion, 
dont nous avons parlé fur le témoignage de Plu- 

L ;C? Oi P ' . •• 

tarque, marque , que ces Inftitutions étoient anr 
tiennes, ôc d’une antiquité même fi reculée, que 
nous avons eu raifon d’en conclure , qu’elles 
étoient des alterations de la première Religion 
que Dieu ait donnée aux hommes;, Religion , 
dont les allufions myfterieufes ont eu leur entière 
vérification dans celle que le Rédempteur ,du 
Monde, figuré dans la Loy de Nature, ôc dans 
la Loy écrite , nous devoit tranfmettre dans la 
Loy de Grâce, laquelle doit fubfifter Jqfqu’à la 
confommation des ^fiecles..- - ,0 D . ? 

Nous devons rai fonder des Religions des InT 
des Orientales ôc Occidentales de la même ma¬ 
niéré, qu’ont raifonné les Saints Peres furies myf- 
teres dçs Anciens. Rien 4e plus, freqpent dans 
l’une ôc dans l’autre Inde;, ytjîjtë Jef, Pÿrifi.q^tiqns 
Luftrales, en guife de Baptême , pqur i’expiation 
des péchés, ôc rien de mie$x établi dans,la; floç- 
trjne des Brames, que l’eflficaceiqu’onçje-urjpré^ 
tendues qauxdalutaires , ô^ l,a verfu 

Ggg 1) 
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buént^u Gange*, &; à certaines autres Rivières 
Jjqiir purifier les Ames dès foiiillûres qu'elles ont 
t'ontr.tÆéès. La Confeffion des péchés eft une des 
pratiques des plus anciennes, de des plus confian¬ 
tes :de leur Religion; Leurs Dieux même nîetoiènc 
pas exempts de cette obligation $ de le P. Bon- 
ci èt dans fa Lettre à M. d’Av tanche , rapporte 
fur cela une de leurs fables qui- eft trcs-curieufei 
Tavernier dit, « que quand les Gaures font.ma¬ 
lades ./ils appellent leurs Prêtres , à qui ils font 

une efpece de Confeffion, de les Prêtres leur or- 
> donnent de faire'des aumônes de autres bonnes 

T <• ♦ • f 

œuvres, pour avoir le pardon de leurs péchés; 
La Confeffion eft: encore en ufage au Royaume de 
Siam de an Japon, aufli-bien que dans plu fieu rs 
Etats dés Indes. Celle que'fai foi en t au Japon cer¬ 
tains dé v ors > qii i al 1 oi en t em p e 1 e ri 11 âge s’expie r 
fur la montagne d’Oçaea , a quelque chofe de fi 
affreux;qu’on ne peut lire qü’avec horreur,. com¬ 
ment Us avoient le courage de- fe mettre dans lé 
plat d’une balance au-deffus du plias affreux des1 
précipices , de reftoient fufpendus en l’air dans 
cet état, jufqu’à ce qu’ils euffent entièrement dé¬ 
chargé leüt confciencé publiquement de tout haut> 
par un aveu general des plus détaillés , des plus 
nnceres l' de dés pluis humilkinso La Confeffion* 
était pareillement en ufage au Pérou , & avoir 
fes rigueurs , fes pénitences proportionnées , de: 
fes cas refervésé Les filles corifacrées au Soleil * 
qiii ayoient atteint “ lin * certain âge, y confelfoient 
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•âuflfi bien que les Prêtres: , & avoient leur Jarif- 
diélion comme eux. L’Inca feul ne fe confeflbit 

qu’au Soleil *> &; après fa confeffion faite, il alloit 
fe baigner dans une Riviere, la priant de porter 
fes péchés à la mer, de maniéré qu’ils fulTent en¬ 
tièrement oubliés^ - • 

Lettres édi¬ 
fiantes, xx. 
Recueil. Let¬ 
tre x. 

C* - 

LePere Bouchet, dans la même Lettre que j’ai 
citée , dit , qu’il n’avoit jamais rien remarqué 

dans la Religion des Brachmanes , qui eut' rap^- 
port à la divine Euchariftie , mais qu’un Brame 
converti lui fit faire attention , il*y a quelques am 

nées-, à une circonltanee très-digne dé remarque : 
« C’eft, dit-il, que les relies- des lacrifices*, ôc 
le Ris qu’on dittribuë dans les Temples, con- 

ferve chez-les Indiens-le nom de Praj^damt Ce «■ 
mot Indien fignifie en nôtre Langue , divine * \ 
Grâce , & c’eft ce que nous exprimons par le ter-« 
me, Euchariftie. « 

11 y avoit quelque chofe de mieux marqué au 
Pérou, & qui paroît avoir encore plus de rap¬ 
port avec le divin Sacrement de nos Autels. Tou¬ 
tes les années on y célébroir deux Fêtes. La pre- Acoih,Hift. 

miere commençoit au mois de Décembre , qui- d^sfubff. 
étoit le premier de leur Calendrier. Cette Fête cap*13, 
duroit plufieurs jours', le!quels fe palToient en fa- 

crifices; & autres cérémonies deReligion dans la 
.Ville de Gufco ,f ou l’on. ne permettoit à aucum 
étranger d’affifter. Ce n’étoit qu’à la fin & le 

dernier jour , qu’on leur ouvroit les portes y - èb 

qu’on leur permettoit de'partkiper à la conclu- 

Gggüjl 
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lion de cette Tête.: çe qui fe pafldic en cette forte. 

Les filles cpnfacréés au Soleil, faifoient de petits 
pains avec de la farine de Maïs, pétris dans le 
lang des Agneaux blancs 8cTans tache, qu’on of- 
froit ce jour-là en facrifice. Les étrangers de tou¬ 
tes les Provinces étant entrés dans la Ville, on les 

rangeoit en haye. Des Prêtres du Soleil, qui dé¬ 
voient être d’une certaine famille deftinée à faire 
cette cérémonie, portoient dans des plats d’or 8c 
d’argent ces pains idolatriques, coupés par mor¬ 

ceaux, 8c en donnoient une particule à chaque 
étranger, en l’exhortant d’être toujours fidelle à 

rinça , ou au Soleil , que l’Inca repréfentoit, 
ajoutant en même temps , que ce morceau de 
pain ferviroit de témoignage contre lui-même , 
îi fon intention n’étoit pas pure 8c conforme à ce 
qu’il devoit à fon Dieu 8c à fon Souverain. Cha¬ 
cun recevoit, 8c mangeoit ces particules de pain 
avec de grandes démonftrations de reconnoif- 

fance, ôt de fortes proteflations, qu’ils ne pen- 

feroient, ôc ne feroient jamais rien contre le So¬ 
leil 8c contre l’Inca, difant, que ce morceau qu’ils 
mangeoient, feroitdans leur corps un témoigna¬ 

ge 8c un garant de leur fidelité. La fécondé Fête 
fe célébroit au dixiéme mois , qui répond à nô¬ 

tre mois de Septembre, à peu près de U même 
maniéré. On envoyoit aufli ces pains de la Ville 

Capitale dans tous les Temples, 8c dans tous les 
lieux facrés de l’Etat, 8c par-tout on les recevoit 

avec beaucoup de marques de refpeét 8c de reli- 
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gîon. L’Agneau avoir quelque chofe de bien myf- 
tique dans la Religion des Péruviens. Ils en pla- 
çoient un dans la Voye Laélée, qu’une brebis al- 

laitoit. Garcilaffo dit, que tandis qu’il étoit en- Garcüaflv,. 

eore enfant, on s’efforçoit de lui faire voir l’un ' iu”™” tit. 

6c l’autre > « mais moi , ajoûte-t’il x je voyois <« 1-c*b-** - 
bien les taches de la Voye La&ée qu’on me mon- *• 

troit, mais je ne voyois ni figure d’Agneau , ni 

figure de Brebis , apparemment parce que je « 
n’avois pas l’imagination affez forte pour pou-'« 
voir me les repréfenter. « 

Rien n’eft aüffi plus frappant que ce qui fe paf- 
foit au Mexique en cette matière. Toutes les an- Acofa^m 

r • • : , ia 11 • t* A , • / >i i r- Mcral. de liv 
nees on y celebroit une rete, qui etoit la plus lo- dias, lu* 5. 
lemnelle de toutes celles de l'Étatparce qu’elle cap* x* 
étoit proprement celle de leur Dieu. Deux jours* 
auparavant les filles confacrées dans le Temple 'r 
préparoient une grande quantité de farine , faite: 
avec la femence de bête, 6c avec du Maïs rôti 6c 
pilé. Elles la pêtriffoient dans une eau miellée > 
& en fotmoient une idole de la grandeur de celle: 

de bois y qui étoit adorée dans le Temple. Elles 
préparoient en même temps avec la même farine: 
de petits pains faits en forme d’offemens humains,, 
6c qu’on appelloit les oflemens du Dieu Vii-zjli- 

Le jour de la cérémonie étant arrivé, on por- 
toit cette idole en proceffion, dès le grand matin ^ 
avec une pompe, une magnificence, 6c une grande: 
quantité de cérémonies * dont Acofta donne roue 

Le détail ,, auquel je renvoyé le Leéteur >> Et de: la; 
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même maniéré que les Juifs mangeoientT Agneau 

en équipage de Voyageurs, Ôc avec beaucoup de 
..précipitation , parce quec’étoit le pafîage du Sei¬ 
gneur , Pbajey ou tran fit us Domini ; on fai foit auffi 
eette proceflion avec une extrême célérité , & on 

l’appelloit le court chemin du Dieu J^it^iliputfi. Le 
chemin ne lai doit pas cependant d’être fort longs 

.mais il ne le paroi (Toit pas, à caufe de la vîteîfe 
avec laquelle on le parcouroit. Au retour de cette 
proceflion, on met toit dans le Temple, où l’on 
avoit rapporté cette idole, tous ces pains faits en 
forme d’offemens ; & après beaucoup de facrifi- 

ces , où l’on immoloit des victimes Eumaines 

après beaucoup de chants, de danfes,& de cérémo- 
nies,lefquelles étoient comme une confecratien de 

.cette idole, &c de tous ces pains ; tout le peuple 
qui devoit être à jeun , depuis les enfans de l’âge 
le plus tendre jufqu’aux plus âgés, alloit fe dé- 

potiiller de tous les ornemens qu’il avoit pris, 
pour rendre cette Fête plus fuperbe. Cependant 
les Prêtres dépoüilloient l’idole , & la çoupoient 
-enfuite par morceaux, avec tous cçs pain? faits en 
forme d’ofîemens, & qui etoient auffi facrés que 
l’idole même-; le peuple .étant -enfuite revenu, 
tous venant fe préfenter de rang , hommes &: 

femmes, grands &:petits, riches ôc pauvres, on 
leur départiffoit tous ces morceaux, que chacun 
recevoir avec un refpeét, qui caufoit de l’admi¬ 
ration , & avec une dévotion , qui alloit juf¬ 

qu’aux larmes, difant qu’ils mangeoien.t la chair 

& 
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6c les os de leur Dieu , 6c fe regardant comme 
indignes -d’une fi grande faveur. La cérémonie fi- 
niffoit par un difcours, qu’un Prêtre des plus an^ 
ciens faifoit fur le fujet de la Fête. 

Acofta s’attache de cette maniéré à prouver, 
que -le Démon a pris foin de procurer en coûtes 
chofes, que les Idolâtres lui rendiflent les mêmes 

devoirs que Dieu même s’eft fait rendre. Il mon¬ 
tre cette conformité de culte dans la Religion des 

Indiens du Mexique 6c du Pérou, non feulement 
par rapport aux choies qui peuvent répondre à 
chacun de nos Sacremens, mais encore à tout le 
détail de la Religion. Cependant il ne lui vient 

pas feulement en penfée, que ces chofes ayent 
été empruntées du Chriftianifme, Ôc que jamais 
les Peuples du Pérou 6c du Mexique ayent eu 
connoifîance de nôtre Religion. C’étoient en ef¬ 
fet de purs Idolâtres, dont Pldolatrie étoit auffi 

marquée, que l’eft celle des Brachmanes 6c des 
Bonzes des Indes Orientales, que nous ne foup- 
çonnons pas d’avoir tiré leurs cérémonies de la 

Religion Chrétienne, autrement il faudroit dire, 
que la Religion Chrétienne a été copiée, &, chan¬ 

gée en Idolâtrie, par toutes les Religions Payen- 
nes, qui ont fubfifté jufqu’aux derniers temps, 
Ôc qui, pour la plupart, fubfiftent encore. 

r i c , ; . .. ; • ;^îj c jj;> 

Il efl: bien plus étonnant de voir le figne ado¬ 
rable de la Croix en honneur dans l’Amérique, 

avant la venue des Européans. Quoique le Dé- 

Tome L H h h 

Du Culte 
de la Croix 
en Ameri* 
que. 
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mon puiffe abufer de tout, croiroit-on néanmoins 
qu’il eut propofé à la vénération de Tes Adora¬ 

teurs ce Signe de nôtre falut , dans lequel il a 

été vaincu , qui a été d’ail leurs* un objet de folie 
pour les Gentils, comme il a été un fujet de fcan- 

dale pour les Juifs? ou bien feroit-ce une preuve 

que le Chriflianifme eut pénétré en Amérique 
avant la découverte des derniers temps > Exami¬ 

nons d’abord les témoignages des Auteurs qui en 

ont parlé , pour voir enfuite ce qu’on* en doit 
penfer* 

Pierre Martyr dit, que les Efpagnoîs, qui abor¬ 

dèrent les premiers dans le Jucatan, y virent des 

Croix y & qu’ayant interrogé fur cela les gens du 
Pais par leurs Interprètes, quelques-uns avoient 

répondu , qu’il avoir palfé chez eux un homme 
d’une très grande beauté, qui leur avoir lailfé ce 
Signe, pour les engager afefouvenir de lui-, que 

d’autres avoient dit, qu’un certain homme plus 
brillant que le Soleil, y étoit «nort, en faifant un 
ouvrage tout femblable. Pierre Martyr ajoute 

pourtant, qu’en tout cela il n’y avoir rien de bien 
alluré. 

Lopés de Gomara raconte auffi , que les E£ 
pagnols y trouvèrent des Croix de leton & de 
bois, drelfées furies fepultures des gens du Pais* 
que quelques-uns s’étoient perfuadés,. à caufe de 
cela, que plufieurs Efpagnoîs chafles de leur pais 
par les Maures , du temps du Roy Rodrigue 

s’étoient réfugiés dans celui-là, mais qu’il ne pou- 
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voit pas le croire, parce qu’on ne trouvoit point 
de Croix Semblables dans les Ifles qui font fur 

le paffage, & où ç’eut été une néceflité de tou¬ 
cher, avant que d’arriver j.ufques-lâ. 

Le même Auteur parlant de Pille d’Acuzamil, ïicm » Litf- 
vulgairement nommée Go^umel, affure, que les 1 cap< I7* 

habitans avoient une efpece de petit Temple bâti 
de pierre, dans lequel il y avoit une Croix haute 
de dix palmes, qu’ils adoroient comme une Di¬ 
vinité : qu’ils l’invoquoient pour obtenir de la 
pluie, &. la portoient en proceflion : qu’on ne 

içavoit pas, d’où leur étoit venue cette dévotion, 

mais qu’elle avoit été caufe qu’ils en avoient eu 
plus de facilité à embrafler le Chriftianifme. 

Il rapporte encore dans les coutumes des Cu- h. Lib. j. 
manois, qu’ils avoient , entre plulieurs Idoles, cap ît‘ 

une Croix faite comme celle de Saint André, ôc 
un Signe , comme ceux des Notaires Apoftoli- 
ques, qui font quarrés, ferrés , avec des Croix 
de Bourgogne traverfées les unes dans les autres : 
qu’ils fe muniffoient, par le moyen de cette Croix, 

contre les vifions noéturnes, 6c contre les phan- 
tômes de la nuit : & qu’ils l’appliquoient aux 

enfans qui ne faifoient que de naître. 
L’Inca Garcilaffo affure, que les Rois du Pé- Comme«. 

rou avoient dans une de leurs Maifons Royales cap. 3. 

une Croix d’un jafpe chriftallin , mêlé de blanc 
6c d’incarnat , dont il donne une defeription 
exaéte ; Payant examinée lui-même dans la Sa¬ 

crifie de l’Eglife Cathédrale de Cufco , où les 

Hhhij 
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Efpagnols l’avoient mife , après s’être rendufc 

les maîtres de cet Etat. Les Incas confervoient 
" y 

cette Croix dans l’un de ces appartenons^ qu’on 

nommoit Huaca en langue du pais, & qui étoierrt 
•un lieu facré. Ils n’adoroient point- cette Croix 
anciennement , mais ils lui portoienr un grand 

refpeéb, fans fçavoir néanmoins , ni depuis quel 
temps ils la pofledoient , ni quel étoit le motif 
de ce refpeét qu’ils avoient pour elle. Ils l’ado- 
rerent dans ki fuite, dit-il, après l’arrivée des Ef¬ 

pagnols , & la tinrent en plus grande vénération, 
au fujet de ce qui arriva à Pierre de Candie, de 
qui eft rapporté ailleurs par le même Auteur, 

conquifta Le Pere Antoine Ruiz fait mention d’une Croix 
JEfpi rimai del . | • . ,r , « . t 
Paraguay , miracuieule , qu on trouva dans cette partie du? 
&c. §. x3. se, Paraguay, qu’on a depuis appellée de Sainte Croix, 

probablement en mémoire de cette découverte. 
Ce Pere regarde cette Croix comme une des preu¬ 
ves qu’iPapporte, pour confirmer l’opinion qu’on 
avoit, que Saint'Thomas Apôtre avoit annoncé 
l’Evangile dans le Bréfil, dans le Paraguay, & 
dans le Pérou; La Tradition du païs porte , dit- 

il, qu’anciennement un homme blanc ayant une 
grande barbe , y étoit venu d’au-delà la Mer, 
pour y faire connoître Dieu : qu’il portoit par¬ 
tout avec lui cette grande Croix , faite d’un bois 
fingulier, lequel ne fe trouve point dans-tous ces 
quartiers-là : qu’à la vue de cette Croix les Dé¬ 
mons devinrent muets, & que les Oracles cédè¬ 

rent > le faint Homme fut cependant très-mal*» 
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craité des Gentils, qui lui attribuoient le filenee 
de leurs Dieux; ils enlevèrent fa Croix, de l’en- 
foiiirent auprès d’un Lac, où elle s’eft confér- 

vée , fans aucune corruption, pendant plus de 
quinze fiecles, à ce que croit cet Auteur y de elle 
eft aujourd’hui fi entière, de fi folide, qu’il n’ÿ 

a pas même apparence qu’elle puifle jamais pour¬ 
rir de Te corrompre. 

Ce qu’oivraeonte d’une autre petite Nation de 
Sauvages établis vers Gafpé , dans le fonds du 
Golphe Saint-Laurent, fur une petite Riviere, 
qu’on nomme la Riviere Sainte-Croix , de aux¬ 
quels on a donné le nom de Porte-Croix, ou de 
Cruciantaux , a quelquechofe d’aufli furprenanr, 
de qui eft encore mieux partieularifé; 

Le Pere Chrétien le Clerc , qui* à ce que je 
crois, a eu le premier la gloire de cette décou¬ 
verte , prétend-que lé culte de lâ Croix eft fi an¬ 

cien chez- ces Sauvages, que- «- c’eft une matière « 

fuffifante, pour nous faire conjecturer, & croire..** 
même, que ces Peuples n’ont pas eu l’oreille^ 
fermée à la voix des Apôtres, dont le Ton are- « 

tenti par toute la Terre. «• Gela ne doit pas 
néanmoins fe conclure tout-à-fait, de la maniéré 
dont il en rapporte l’étahliffemenr. 

La Tradition de leurs Ancêtres porte, dit-il, « 
que leur pais étant affligé d’une maladie très- «4 
dangereufè de peftilentieile , qui'les réduifoit a « 
une extrême difette dé toutes chofes , de qui 

en, a voit mis déjà plufieurs dans le tombeau, 
H h h iih 
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» quelques Vieillards de ceux qui étoient les meii- 

” leurs, les plus Sages, ôc les plus considérables, 

” s’endormirent tous accablez de langueur ôc de 
„ chagrin, de voir une défolation fi generale, ôc 
»> la ruine prochaine de toute la Nation Gafpe- 
” fienne , fi elle n’étoit promptement Soulagée par 

” un puiflant Secours du Soleil, qu’ils reconnoifi- 
„fent, çomme nous avons dit, pour leur Divi- 

» nité. Ce fut, difent-ils , dans ce Sommeil plein 

» d’amertume, qu’un homme beau par excellence 
n leur apparut avec une Croix à la main , qui 

n leur dit de prendre bon courage , de s’en re- 
„ tourner chez eux, de faire des Croix fembla- 
»> blés à celles qu’on leur montroit, ôc de les pré¬ 
senter au Chef des familles , les affurant, que 
” s’ils les recevoient avec eftime , ils y trouve- 
„ roient indubitablement le remede à tous leurs 
>> maux. Comme les Sauvages font crédules aux 
” Songes jufqu’a la fuperftition , ils ne néglige- 
” rent pas celui-ci dans ieur extrême nécefïité. 
n Ainfi ces bons Vieillards retournèrent aux Ca- 
» banes , d’où ils étoient partis le jour précèdent. 

»> Ils firent une aiïemblée generale de tout ce qui 
” reftoit d’une Nation mourante, ôc tous enfem- 
” ble conclurent d’un commun accord, que l’on 

„ recevroit avec honneur le Sacré figne de la Croix 
» qu’on leur préfentoit du Ciel pour être la fin 

”de leur mifere , ôc le commencement de leur 
”bonheur, comme il arriva en effet, puifque la 
„ maladie cefTa, ôc que tous les affligés, qui por- 
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terent refpeétueufement la Croix, furent gué-« 
ris miraculeufement. « 

La Croix fut dans leur païs comme l’Arc-en-« 
Ciel, que Dieu fit paroître autrefois à la face « 

de tout l’Univers pour confoler le Genre Hu-«. 
main > avec promette de ne plus le punir d’un « 
fécond delugey & c’efl: ainfi que la Croix arrêta « 
tout court ce torrent de maladies & de morta- « 
lité qui défoloit ces Peuples , & leur fut un« 

ligne efficace, & rempli d’une merveilleufe fë-« 
condité de grâces & de benediétions. Les a van- » 
rages miraculeux qu’ils en reçurent , leur en fit « 
efperer de bien plus confiderables dans la fuite y** 
c’efl: pourquoy ils fe propoferent tous de ne dé-** 
cider aucune affaire, ni d’entreprendre aucun-* 
voyage (ans la Croix. « 

Après donc la réfolutron prife dans le Con-» 
feil, qu’ils porteroient toujours la Croix , fans » 
en excepter même les petits enfans, pas un Sau- « 
vage n’eut jamais ofé paroître devant les au- •* 
très, fans avoir en fa main , fur fa chair, ou « 

fur fes habits ce facré Signe de leur falut : en-» 
forte que s’il étoit queftion de décider quelque «* 
chofe de confequence touchant la Nation, foit« 
pour conclure la paix , foit pour déclarer la « 

guerre contre les ennemis de la patrie y le Chef» 
convoquoit tous les Anciens, qui fe rendoient» 
ponctuellement au lieu de C on feil , où étant» 
tous affemblés , ils élevoient une Croix haute» 

de neuf a dix pieds y ils faifoient un cercle* â£«* 

r- i 

I 
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«prenoient leur place avec chacun leur Croix ï 

”la main, laiffant celle du Confeil au milieu de 

[5 l’Affemblée. Enfuite le Chef prenant la parole , 
„faifoit ouverture du fujet , pour lequel il les 
» avoit convoqués au Confeil, & tous ces Porte- 

” Croix difoient leurs fentimens , afin de prendre 

[[des mefures juftes, ôc une derniere réfolution 

>vfur l’affaire dont il s’agrffoit. Que s’il étoit quef- 
»> don d’envoyer quelque Député i leurs Voifins, 

”gu à quelqu’autre Nation étrangère le Chef 
” nommoit, faifoit entrer dans .ce cercle celui 
„de la jeuneffe , qu’il connoiffoit le plus propre 
»pour l’execution de leur projet ; & après lui 
” avoir dit publiquement le choix qu’on avoit fait 
sî de fa perfonne, pour le fujet qu’on lui commu- 
}j niquoit *, il tiroit de fon fein une Croix admi- 

* rablement .belle , qu’il tenoit enveloppée dans 
» ce qu’il pouvoit avoir de plus précieux} & la 

” montrant avec réverence à toute l’Affemblée, il 
'[faifoit, par une harangue préméditée, le récit 

„ des grâces & des benediétions, que toute laNa- 
»tion Gafpefienne avoit reçues par le fecours.de 
99 la Croix. Il ordonnoit enfuite au Député de 
”s’approcher, & de la recevoir avec réverence, 

„ ôc la lui mettant au col : Va , lui difoit-il, con- 

«ferve cette Croix , qui te préfervera de tous 
w dangers auprès de ceux aufquels nous t’envoyons. 
” Les Anciens approuvoient par leurs acclama- 

}} tions ordinaires de hoo, hoo, hoo, ce que le Chef 

«ayoit dit, fouhaitanttoute forte de profperités à 

* ce 

i 



A M E RI Q U A I N S. • 433 

xe Député dans le voyage qu’il alioit entrepren- « 
dre pour le fervice de fa Nation. « « 

Cet Ambafladeur donc fortoit du Confeil, la" 
Croix au col , comme la marque honoraire, “ 
le caraélere de Ion A mb a (l'a de. Il ne la quittoit « 

que le foir pour la mettre fous fa tête , dans la« 

penfée qu’elle chafleroit tous les médians ef- <c 
prits pendant fon repos. Il la confervoit toû-tc 

jours avec foin jufqu’â Uaccompliflement de facç 
négociation, qu’il la remettoit entre les mains « 
du Chef avec les mêmes cérémonies , qu’il “ 
Savoie reçûë en plein Confeil, <k devant toute" 

l’AÜemblée il faifoit rapport de Ton voyage. 
Enfin ils n’entreprenoient rien fans la Croix. <c 

Le Chef la portoit lui-même à la main en forme « 
de bâton , lorfqu’il marchoit en raquettes, & “ 
il la plaçoit dans le lieu le plus honorable de " 
fa Cabane. S’ils s’embarquoient fur l’eau dans 

leurs petits canots d’écorce , ils y mettoient une tt 
Croix a chaque bout , croyant religieufement « 
qu’elle les préferveroit du naufrage. ££ 

Voilà quels étoient les fentimens d’eftime & " 
de vénération de nos anciens Gafpefiens pour tt 

la Croix, qui fubfiftent encore aujourd’hui re-c* 
ligieufement dans les cœurs de nos Porte-Croix, « 

puifqu’il n’y en a pas un, qui ne la porte delfus£t 
les habits, ou defliis fa chair. Les langes & les c< 
berceaùx des petits enfans en font toujours or-(c 

nés > les écorces de la Cabane, les canots, & „ 
les raquettes en font toutes marquées. 

Tome I. I i i 

«s 
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Les femmes enceintes la. figurent avec le 

„ Porc-épic deflus l’endroit de la couverture qui! 
« cache leur fein , pour mettre leur fruit fous la 

w protection de la Croix. Enfin il n’y en a gue- 

” rês qui ne confçrve précieufement, en fon par¬ 
ticulier, une petite Croix faite avec de la por¬ 

celaine 6c de la raflade, qu’il garde , 6c qu’il 
55 eftirnç à p.eu près, comme nous faifons les Re- 

•'* liques 3 jufques-là n 

55 feront à tout ce qu 
» i / • . *■ 
5J plus précieux- 
„ On connoît affez les lieux de la fepulture de 
«ces Peuples par les Croix qu’ils plantent fur 
53 leurs Tombeaux , 6c leurs Cimetières diftin- 
”gués par ce figne de falut , paroiflent plutôt 
* Chrétiens, que Sauvages : cérémonie qu’ils ob- 

fervent autant de fois , qu’il meurt quelqu’un 

53 de la Nation des Porte-Croix , fut-il éloigné de 

59 cent lieues, de l’endroit où fe fait ordinairement 

leur fepulture. ? 
„ Les lieux de pêche 6c de chaffe les plus con- 
« fiderables, font distingués par les Croix qu’ils y 

* plantent > 6c on efl: agréablement furpris , eri 

"voyageant dans leur pais , de rencontrer de 

„ temps en temps des Croix fur le bord des Ri- 
« vieres, à deux 6c à trois croifées, comme celles 
”des Patriarches. En un mot ils fon't tant d’ef- 
"’time de la Croix, qu’ils ordonnent qu’elle foit 

?} enterrée avec eux dans un même cercueil, après 
jaieur mort, dans, la croyance que cette Croix 

ieme que ces Peuples la pre- 

ils ont de plus riche 6c de 
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leur fera compagnie dàns l’âutre monde , ôc « 
qu’ils ne feroient pas connus de leurs Ancêtres 

s’ils n’avoient avec eux la marque & le caraétere * 
honorable, qui diftingue les Porte-Croix de tous « 

les autres Sauvages de la Nouvelle France. « 

La même choie a été écrite, quant au fonds & 

à la fubftance, quoiqu’avec des circonftances un 
peu differentes, par une perfonne d’une autorité 
bien plus refpeétable, que ne peut être celle du Pere 

Chreltien le Clerc. Mais cette perfonne n’ayant 
parlé que fur le rapport de ce Pere, ou de gens 

qu’il avoit inftruits , ce n’eft point à elle a ga¬ 

rantir un fait de cette nature, lequel peut être 
faux , ôc qu’elle a pu cependant écrire fur la pro¬ 
bité ôc fur la bonne foy de ceux qui le lui ont 

attefté. - *■ ' “ ■ 
Si l’origine de ce culte de la Croix devoir être 

rapporté â des fonges, ou à des vifions myfte- 

rieufes, ce feroit-là une folution de la difficulté, 
qui nous épargneroit Là peine de faire d’autres 

recherchesj mais il y a bien peu i compter fur ces 
fortes de traditions de la bouche des Sauvages , 
& quelquefois bien moins encore fur le merveil¬ 

leux qui fe trouve dans certains faifeurs de Re- 

rations. 

v.- ' ' ’ 

.11 

.f 7 

Lettre 
raéc en 

impri- 
1688. 

La plupart des Auteurs embarraffez de ce que 

Pierre Martyr ôc les Ecrivains Efpagnohont ra¬ 
conté de ce culte de la Croix , ne pouvànt d’ail¬ 
leurs fe perfuader que les Ameriquains ayent ja¬ 

mais eu aucune teinture de nôtre Religion , ôc 
Iii ij 
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aucun commerce avec des Chrétiens , avant les 

derniers temps , prennent le parti de nier ces 
faits. Jean de Laet les nie très-fortement8c cite 

pour lui Oviedo, qui traite tout cela de fable. 
Le refpeét que je dois à la mémoire du Pere le 

Clerc , 8c a fon Ordre, m’empêche d’en faire au¬ 

tant de fa Relation : quoique confiderée en elle- 
même , 8c dans la maniéré dont elle eft écrite, 
elle ait tout Pair d’un pieux Roman. Quoi donc* 
feroit-il bien poftible, que ce culte de la Croix, 

dont la découverte eft alfez recente , 8c ne re¬ 
monte pas au-delà du temps du Pere Chreftien 

le Clerc, eut été inconnu pendant plus d’un fie- 
cle 8c demi ? Depuis le régné de François pre¬ 
mier , les François ont voyagé prefque fans relâ¬ 
che vers ces côtes maritimes de l’Amérique^ ils 
ont commercé avec tous les Sauvages de ces'can¬ 
tons Canadiens, Micmacs , Souriquois , Gafpe» 

fiens , Etechemins , Almouchiquois, ils ont vi- 
fité tous les Havres 8c tous les Ports, depuis la 
Floride jufqu’au païs de Labrador j feroit-il pro¬ 

bable qu’ils n’euffent point eu connoiffanee de ce 
culte de la Croix, ou qu’en ayant eu connoiifance, 
ils n’en euffent pas dit un feul mot dans leurs Re¬ 

lations , lefquelles font pleines de chofes bien 

moins impartantes > Celle-ci étoit afTez fingu- 

liere , 8c rien ne devoir les frapper davantage. 
Cependant ni Thevet, ni Lefcarbot à qui rien 
n’échappe, ni Champlain qui nous a donné une 

defcription exacte de tous ces païs-là qu’il a vi- 
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fités en perfonne , ni les Sieurs de Mons & de 
Poitrincourt , qui en ont eu des conceflions de 
nos Rois : ni aucun des Millionnaires Recollets, 
Capucins, ôc Jefuites, n’en ont jamais parlé, ni 
rien écrit avant le Pere le Clerc. Il eft vrai que 

le Sieur de Champlain rapporte, que vifïtant les 
Ports de la Baye Françoiîe, il trouva en l’un de 
ces Ports trois ou quatre lieues au Nord du Cap 

de Poitrincourt, » une Croix qui étoit fort vieille, « 

toute couverte'de moufle, & prefque toute pour- « 
rie. « Mais le Sieur de Champlain bien loin de 
regarder cette Croix comme l’ouvrage des Sau¬ 
vages, dit expreflement, » qu’elle montrait un « 
ligne évident qu’autrefois il y avoir eu des Chré- « 

tiens. « Il paroît évident en effet qu’elle avoit été 
plantée par les Européans, qui avoient navigué 
vers ces côtes plus de cent ans avant le Sieur de 
Champlain. L’attention de cet Auteur à obferver 

cette Croix , nous eff un fur garant qu’il eut 
raifonné autrement, & qu’il n’auroit pas manqué 

de parler du culte de la Croix parmi les Sauva¬ 
ges de ces quartiers-la , fi ce culte eut été auffi 

étendu &: auffi marqué, que l’aflure le Pere le 

Clerc. 
Le Pere Hierôme l’Allemand, Supérieur des 

Millions de nôtre Compagnie dans la Nouvelle 
France , donne dans fa troifiéme Lettre, écrite 
l’an 165,8. un état des Millions, que nous avions 
dans ces quartiers-la. Il diftribuë celles du bas de 

la Riviere S. Laurent, & des côtes maritimes 

IllUJ 

Voyages dû 
Sieur de 
Champlain, 
Lib. 1. ckip. 
iC. Ediiion-ae 
Parts 1613. 
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en crois diftrréts, qui font Rigibouéfcro, Mifcou, 
6c le Cap Breton. Dans le diftriét de Mifcou , il 

comprend les Sauvages de Gafpé ôc de Mirami- 
chi, qui font les Sauvages en queftion ; 6c il 

ajoure ces paroles : «Voilà le pais que nos Peres 

«ont cultivé depuis l’an 162.9. 6c où préfente- 
« ment travaillent le Pere André Richard , le 
»» Pere Martin Lyonne, 6c le Pere Jacques Fremin. 

On voit dans la Relation de 1660. 6c 1661. un ex¬ 
trait de Lettre du Pere André Richard , écrite de 
ce païs-là même. Il y parle de ces Sauvages, 6c 
de quelques-unes de leurs coutumes r, mais il n’y 
dit rien de ce culte de la Croix. Auroient-ils pu 
l’ignorer , lui 6c les autres Millionnaires, étant 
au milieu de ces Barbares, 6c auroient-ils pu s’en 
taire , s’il ne l’avoient pas ignoré > Véritablement 

ce filence auroit de quoi lurprendre. Enfin ces 
Sauvages ne font autre chofe que les Micmacs, 
ou les anciens Souriquois. Or certainement les 
Micmacs n’ont point eu anciennement le culte 
de la Croix. Cela eft hors de toute difpute ; 6c 
il n’y a pas le moindre doute à former fur cet 
article. Ceux dont on parle, font établis à la Ri¬ 

vière de Miramichi. C’eft le vrai nom de cette 

Riviere *, 6c le Pere le Clerc avoue que c’eft lui- 
même qui a changé fon nom , quand il dit ; 

*> nous l’avons honorée du titre de fainte Croix , 
»au bruit du canon, 6c de mille acclamations 

« de joye 6c de réjoüilfance, tant des François, 

■« que des Sauvages. Le Pere le Clerc femble d’ail* 
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leurs contredire tout ce qu’il a déjà dit dans le • 

même Chapitre que j'ai extrait , en avoiiant , 
* que ces Sauvages s’étoient infenfiblement re- « 
lâchés de la ferveur de leurs Ancêtres ; de que « 
quand il fut dans le païs pour commencer fa « 
Million > il ne trouva que des peupl CS y L11 ^ Relation de- 

n’avoient plus que l’ombre de la coutume de « 
leurs Ancêtres, qni manquoient de refpeét pour « 
la Croix 3 qui avoient aboli l’ufage de leurs Af-« 

femblées croifées v de il fe félicité de l’avoir ré- « 
tablh « 

Cependant, comme je ne voudrois pas penfer.* 
que ce que le Pere le Clerc dit du culte de la 
Croix chez les Gafpehens, fût une fable de fon 
invention, je crois devoir dire , pour l’excufer,, 
que ces Sauvages qui avoient pratiqué long-temps^ 
les François avant le Pere Chreilien le Clerc j 
qui avoient eu chez eux des Millionnaires der 
nôtre Compagnie, pendant plu heurs années j au¬ 
ront confervé pour la Croix parmi eux quelque 

refpeét, que ces premiers Millionnaires leur 

avoient infpiré i que la fuperftition des fonges 
aura accrédité ce culte, pendant quelque temps, 
après quoi il aura commencé â languir, de que le 

Pere le Clerc allant rétablir cette Million,.qu’on 
avoit été obligé d’abandonner j de ayant trouvé 

quelque relie de ce culte , aura été perfuadé 
ou fur ces apparences, ou fur le récit trompeur 

de quelque Sauvage, que ce culte étoit de temps, 
immemoiial. 
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Ce cjue je dis, eft fondé fur une Lettre qui fe 
France pou. trouve dans nos Relations, où le Pere Perrault, 
ran i63). p parlant de ces Sauvages, affure, «qu’ils font vo- 

>» lontiers le ligne de la Croix, comme ils nous 
» voyent faire, levant les mains &les yeux au Ciel, 
« prononçantJefus Maria, comme nous, jufques-là, 
« qu’ayant remarqué l’honneur que nous rendons 
« a la Croix, les pauvres gens fe la peignent au 
« vifage, à Peftotnac, aux bras, & aux jambes, 
« fans en être priez. Je veux bien , ajoute-t’il , 
« qu’ils faflent tout cela en ces commencemens, 
» par une fimplicité naturelle , qui les porte à 
« imiter tout ce qu’ils voyent, plus que par au¬ 
cune autre meilleure confideration , fi eft-ce 
*» qu’avec le temps ils en peuvent être aidés, 

ils ne feront pas les premiers, quand ils vien- 
« dront a pratiquer ce qui leur a été en ufage , 
« comme par rencontre ôc par hazard. Quoiqu’il 
en foit , il n’eft plus queftion aujourd’hui de 
Porte-Croix ou de Cruciantaux *, ôc un Million¬ 
naire des Abenaquis, qui font leurs Voiflns, m’a 
affiné que ces Sauvages ne different en rien des 
autres. 

Le témoignage de l’Inca Garcilaffo me frappe 
plus que tout le relie. Il ne peut gueres être nié, 
ni expliqué. Car, quoiqu’il ne foit venu au mon¬ 
de, que quelque temps après la décadence ôc 
la chute de ce grand Empire , dont fes ayeux 
étoient les maîtres, & que par confequent il doive 
être cenfé ignorer plufieurs chofes des anciens 

ufages 
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villages de Ton païs ; c’eft toujours cependant uh 

Auteur né dans ce même païs , dont il .parle 3 

iffii de la race de fes Rois^ 6c qui doit être mieux 
dnftruit que des érràn&trs. Ilparoît être de bonne 
foy dans tout ce qu’il rapporte, ôc il rend ici un 

^témoignage fur une chofe qu’il a vue de fes pro¬ 

pres yeux : c’eft pourquoyi fuppofant l’antiquité 
de ce culte de la Croix, ôc la vérité de tous les 
faits rapportés par les Auteurs que j’ai cités > je 

crois devoir dire deux chofesEur ce fujet. 
La première, c’eft que quoique la Croix foit 

le Ligne du Chrétien, elle n’eft pourtant pas une 

marque infaillible du Chriftianifme, & de la Pré¬ 
dication de l’Evangile. Elle écoit un fymbole fa- 
cré dans'4a Religion des Anciens ,6c fur-tout 
dans les myfteres d’Ifis , dont nous avons parlé 
j-ufqu’a préfenc , ainfi que l’ont remarqué Jufte 
Lipfe , Cretfer, Pignorius , ôc plufieurs autres 
Sçavans, en particulier le Pere Athanafe Kirker. 
Celui-ci en parle fort au long dans fon Oedipe, 
Ôc dans fon Obelifque de Pamphile. Entre les 
Hiéroglyphes des Egyptiens, il n’en voit point 

de plus faint, déplus efficace, 6c de plus par¬ 
fait , que fa CrQix Hermétique , ou I.fiaque, dont 
,R attribue l’invention a Mercure Trifmegifte. * 

* Athan. Kirker Oedipi tÆgypti poneret, omnia unico caradere 
Çlajfi io. cdp. 4. Hermes Trif- quem & Crucem Hermeticam 
.megiftus.caraderum Hie- appellant ( nos Ifiacam feu Anfa- 
roglyphicorum Inftitutor, ut* quæ tam , eo quod in nullis fere fîmn- 
in mundo occultiflima latent, mi- lachris Ægyptiacis manu gefta- 
^ifico à fe excogitato iymboio ex- tus non Ipedetur appcllamus, ) 

Tome l. K kE 

Lipfius, de 
Cruce , Lib. 
I. cap. 8. 

Grerfcr , de 
Cruee . Lib. 
i«x- JI. 
Pignotius, ia 

expof. menfsî 
Ifiacat. 

Kirker , ia 
Ocdipo. Sc 
Obclifc. Paw- 
phil. 



44i MOEURS DES SAUVAGES 

le ne m’arrête point à toutes les explications qu’il 

en donne, lefquelles peuvent avoir quelque cliofe 

d’Ideal que les Sçavans pourraient lui difputer. 
Ce qu’il y a de certain ,: c’eft que> félon le té¬ 

moignage de Ruffin-, la Croix était au nombre 
des lettres Hieratiques^ou Sacerdotales des Egy¬ 

ptiens, lefquelles étoient facrées , . ai h fi que le 
mot le. porte; Pl falloir que ce caraélere fut re¬ 

garde comme d’une grande fainteté , &: d’une 
grande perfeélion , puifqu’on le voit gravé fur 

prefque tous les monumens, qui nous relient de 

la magnificence de l’ancienne Egypte : qu’il ell 
réitéré plufieurs fois fur les Obelifques, de qu’il 

n’ell prefque point de Divinité qui ne tienne ce 
fymbole à la main ou bien a quif il ne foit en 
quelque maniéré attaché. J’ai choifi, parmi ces. 
monumens, ceux qui m’ont frappé davantage , 
& je les ai fait graver pour les mettre ici fous 
les yeux du Public, qui fera plus en état d’en por¬ 
ter fon jugement. Je crois qu’il y verra avec plai- 
fir cette Croix entre les mains d’Horus Apollon r 

au col du Dieu. Apis, de Jupiter Am mon& au 

Thyrfe de Bacchus, que je crois être les Types du 
Libérateur : au col des Veflales : aux Vafes lacrés,. 

ui contenoientles liqueurs qu’on offroit aux Dieux, 
tir les Autels : aux Cymbales des Corybantes 

cxpreiïit. Qu e m qu idem car a de- ad naturæ exemplar mirabili in- 
ïem in tanta veneratione habe- genii fubtilitate. fabiieatus , ad 
tant* ut nihil fine eo rede confici viam felicitatis demonidrandam 
polFe exiftimarent j eratque Amu- uriicus Du.* &c. 
letum potentiÛiinnm, ôc caiadçr. 

r ' 1 . I a- s ” i ' ■ 

2 
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5cc. Ce n’étoit pas feulement en Egypte que ce 
fymbole étoic facré , il Pétoit chez les Phœniciens ; 
Ôc j’ai fait graver quelques médailles, où la Déeffe 

de Syrie efl repréfentée avec une longue Croix a 

la main, toute droite , ou renverfée fur l’épaule. 
C’eft fans doute ce qui a obligé quelques Au¬ 

teurs à dire, que les Ameriquains, chez qui l’on 

avoir trouvé la Croix en vénération , avoient reçu 
ce culte des Carthaginois, lefquels étoient ori¬ 

ginaires de Phénicie. Ainfi Hornius # auroit eu 
tort de les contredire , precifément par cet en-; 

droit, en prétendant, mal à propos, qu’avant 
Jefus-Chrift on n’a rendu nulle part aucun hon¬ 
neur à la Croix, ôc que le fupplice de la Croix 
étoit en Phénicie un fupplice très-honteux. L 

Saint Jerome aflure , que dans les anciennes 
lettres Hébraïques, dont les Samaritains, dit* il, 
fe font fervis jufqu’à préfent, le Tau qui efl: la 
derniere, a la figure d’une croix. Le Tau, de la 
maniéré, dont le forment encore les Grecs ôc les 
Latins, efl: une efpece de croix. Dans les mêmes 
Hiéroglyphes Egyptiens, le Tau Ôc la croix font 
employés indifféremment. Et félon le témoigna¬ 

ge de Socrate , de Sozomene , de Suidas, ôc de 

Ruffin, ceux qui entendoieut mieux leur fçience 
Hiéroglyphique , affuroient , que c’étoit chez 

* Hornius Lib. 2. de Orig. Genti. 
*s4meric. cap. 13. Ritum Crucis 
à Carthaginenfium mercatoribus 
Atnericanos accepilfe quidam 
jjrodiderunt, quoi vel propterea 

falfitatis manifeftum , quia nullus 
Crucis ante Chriftum natum Iic- 
nos, & quia Crux fcedi/Ttmunî 
apudpœnos fupplicium., 

Kkkij 

Horn.deO- 
rigine Gent. 
Amcric. Life. 
i. cap. 13, 

Hieron. ia 

Ezech. c. 9. 

Socrat. LiS. 
J. Hift. Ec- 
cleftaft. 

Sozomen. 
Hift. Ecclef. 
Lib. 7. c. ij. 
Ruffin.'Lib. 

2. cap. 19. 
Suidas, 

5uv&{. 
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Icx. Lib. }» 
cap. 7. 

Mendoçax 
Soc.’Jefu ,, 
Y irid. Lib. .S 
cap* 7. 

444 MOEURS DES SAUVAGES- 
• eux le fymbole dé là vie future mous voyons* 

même que dans les faintes Lettres, il e(L le ca-- 

raétere marqué fur le front des Prédeftinés. G’étoir 
^peut-être pour cette raifon qu’il étoit la derniere’ 

Lettre de l’Alphabet, la Béatitude étant le dernier 
terme où nous devons vifer, de où nous devons 

tâcher d’aboutir. Lq.Tuh étoit auflï mie lettre de 
falut ôc d’heureux préfage chez les Grecs *, & pour 

un criminel5 elle étoit là marque qu’il étoit ren-~ 
voyé abfous^ au lieu que le Thêta étoit un ligne 
infaillible de condamnation & de mort. ** 

On pourroit, ce femble, inférer delà , que 

dans lés premiers temps , ôc d’ans la révélation qui 
fut faite-d’un; Rédempteur à nospremiers Peres, 

la maniéré dé la Redemptron leur furauffi-révé^ 
lée ; la Croix, qui étoit le fymbole de là vie de' 
l’Eternité, ayant aufli été l’inftrument, dont lé 

Rédempteur s’éft fervi pour nous ouvrir Jes por¬ 
tes d’une Eternité, heureufe.*- 

* Francifcus de Jtiendoça Soc. 
Tirid.. Lilr. 8. cap. 7. Græci 

0 utebantur cum aliquem fuppli- 
cio eapitis addicebant. Qüo aliu-- 
dit Perfrus. Satyra 4. 

St fotis es' mgrum vitio 
gere Thêta. 

Marttdlis. Item Lib. 7. de Aufc- 
nius.- 

Hu)us rei caufa ilia eft, quia 
Savant apiij Grarcosmortem fig- 

nîficat ; ideoque prima hujps vo- 
cabuli littera ad mortem indican*- 
dam fumebatur* Cæterum cum 
aliquem liberum abire permitte- 
baatTan utebantur. Qpam ob 

rem vero T abfolutionis nota po* 
neretur, àneminej quem lege* 
rim, explicatur : nifi forte arca- 
num aliquod myfterium in hoc ve- 
terum confemfu latere arbitremurj 
qui Crucis notam >qu,am Trepræ- 
ientat pro falutari uiurpabant > 
animo videlïcet præfàgientes Cru^ 
cis fîgmim nobis falutifbre. Certè 
apud Hebræos littera 'Tau fàluta- 
ris erat ; ut colligitur ex Ezechie- 
1c c* f). velquia in Crucis nguram 
cfHngehatur ; vel quia cum ulti« 
ma effet Aiphabetici Hebraici, 
Chrifhun fignificabat, qui rerum 
omnium finis dicitur* &c.~ 
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Tout ceci peut être jüftifié , & confirmé par somt. rib. 

ce qui fe paffa du temps de Theodofe le Grand , 
& qui eft rapporté par Socrate, que j’ai cité ci- 

deilus. Car comme on détruifoit, & qu’oii' dé- 
poüilloit le Temple de Serapis, on trouva dans' 

ce-Temple plufieurs Hiéroglyphes gravés fur la 

pierre, parmi lefquels il y en avoit plufieurs qui 
avoient la forme dlune Crorr. Ce fur une ma* 

tiere de controverfè entre lèsv Chrétiens les 
Gentils:-tes Chrétiens difoient, que cette Croix: 
étant le figne falutaire de la Fafîron du Saùveür, 
étoit cara&eriftique pour leur Religion, laquelle 
y étoit comme annoncée ôc prophetifée. Les Gen¬ 

tils'au contraire avoüoierft , que la Croix étoit' 
commune à- Jeftrc-Chrift Sc à- Serapis j mais' ils: 

prétendoient en même temps qu’elle avoir une 
lignification toute autre chez les Egyptiens, que' 
celle qu’elle avoir dans le Chriftianifme. Pen¬ 
dant que cette difpiïteétoit ainfi échauffée, plu- 

fieurs Gentils qui'fe convertirent alors , 5c quf 
entendoient parfaite ment1 la fcience Hierog’ y- - 

phique de l’Egypte, fortifièrent la prétention dés 
Chrétiens, 5c affurerent que ce Hiéroglyphe étoit 
le fymbole de la vie future.' Les Chrétiens fë fén- 
tirent fort encouragés par cette décifiorï; mais ^ 

• quand on* eut enfuite découvert par ces mêmes^ 

Hiéroglyphes*, que lorfque ce figne de la Croix 
paroîtroit, le Temple de S'erapis feroit détruit & 

il y eut encore un plus grand nombre de Gentils> 

qui fe. convertirent à la Foy de Jefus-Chrift, 
Kbkkiij, 
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reçurent le Baptême , reconnoiflant les égare- 

mens de leur vie paffée. Voilà, dit Socrate, ce 
que je me fouviens d’avoir oüi dire au fujet du 

fymbole de la Croix. Il eft vrai que cet Auteur 
ajoute enfuite , qu’il ne croyoit pas que les Egy¬ 

ptiens en faifant graver la figure de la.Croix fur 
ces pierres, euffent jamais eu l'idée des myfteres 
qui dévoient s’accomplir dans la perfonne de Je- 

fus-Chrift. Il cite même faintPaul pour foûtenir 
en cela fon opinion. Car , dit-il, fi l’Apôtre af- 
fure que le myftere de la Rédemption a été in¬ 

connu aux fiecles de aux Générations, s’il a été 

caché aux Démons même, à combien plus forte 
raifon a-t’il été caché à fes Miniftres, tels qu’é- 
toient les Prêtres Egyptiens > Mais il arrriva , dit- 
il, adors, ce qui étoit arrivé autrefois à ce grand 
Saint. Car ayant apperçû à Athènes un Autel 

avec cette Infcription au Dieu inconnu., il profita 
de cette ouverture pour annoncer Jefus-Chrift, 
dc convertit plufieurs perfonnes à la Foy. De la 
même maniéré les Chrétiens faifirent cette oc- 

cafion de la découverte des Croix, de s’en préva¬ 
lurent ; à moins, ajoûte-t’il, qu’on ne veüille dire 

que le Verbe Divin avoir opéré fur les Prêtres 
Egyptiens , ce qu’il opéra dans Balaam de dans 
Caïphe , qu’il avoir rendus Prophètes contre leur . 
intention, de fans qu’ils fçûffent qu’ils euiTent pro- 
phetifé. Ce fentiment de Socrate prouveroit trop 
fi l’on vouloit eninferer, que le myftere de la Ré¬ 

demption n’eut pas été révélé à nos premiers Pe- 
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res, & aux Patriarches qui ont précédé Moïfe > 
mais il eft vrai dans ce fens, que les Egyptiens 
qui avoient confervé la plupart des fymboles de 
Religion, avoient oublié les motifs de l’Inftitu- 

tion première de ces Symboles; ôc que quoiqu’ils 

regardaient celui-ci comme le fymbole de la vie 
future, ils ign or oient parfaitement le myftere de 

la Rédemption , quant au fonds , & quant à la 
maniéré. 

Les Egyptiens avoient placé la Croix dans les 

Aftres, de nous voyons encore cette Croix dans 
les figures que l’Antiquité nous a tranfmifes 

du plus grand nombre des Planètes ;• mais comme 
dans les derniers temps on avoit expliqué tout 
les Hiéroglyphes Egyptiens du monde Phyfîque , 
plufieurs Auteurs , marchant fur leurs traces , ne: 
le fonr pas élevés au-delà , & favorifent ainfï; 
LAthéïlme. Bien loin de raifonner comme eux,, 
nous devons penfer , ainfi que l’a fait avant nous 
Marfile Ficin, dont je cite ici les belles paroles m«/îî;fîc!k 

1 T • J* U ^ • r Lib. 3. de vitâ 
avec plailir, « Pour moi, dit-il, * je ne crois « cœiir.Propa. 

' - . * • - ‘ ganda, c, i?; 

**Marftl. Fictms de vit a Cœlitus 
propaganda , cap. iS. Antiquiores 
autetn quemadmodum in quodam 
Arabum Collegio lcgimusa firgu- 
ram Crucis cun&is anteponebant, 
quia corpora per> virtutem agimt 
ad fuperfici em jam difFufam. Pri¬ 
ma vero firperficies Cruce deferi- 
bitur. Sic enim imprimis habet 
ïongitudlnem arque latitudinem. 
Primaque hæc figura eft , &c om- 
mum re&a quam maxime a ôc 

quatuor reftos Angulos continet. 
Éüe&us vero Cœleftium maxime 
per re&itudinem radiorum An» 
gulorumquerefultant. Tune enim ; 
ftellæ magnoperè funt potentesa, 
quando quatuor Cedi tenem An- 

gulos imô CardineSj Orientis vi— 
deiicet Occidentifque 3 & mediü 
utrimque. Sic vero difipofitæ , ra¬ 
dios ita conjiciunt in feinvicem a, 
ut Crucem inde conftituant. Cru— 
cem ergo veteres figuram eiîè di4- 
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>> pas.qu’on.doive regarder le degré d’excellence 
ôc dïhonneur, où étoit la Croix chez les Egy- 

- ptiens avant le Meflîe, tant comme un témoigna¬ 
ge de l’influence ^bienfaifante des Etoiles, que 
**;comme im préfage de l’efficace qu’elle devok 
« avoir, par Jefus-Chrift. Mais les Aftronomes, qui 
»» fleurirent peu après la naiflance du Chriftianifme, 
^voyant les merveilles que la Croix operoit entre 
« les mains des Chrétiens, ne fçachant pas , ou 
«aie voulant pas avouer que Jefus - Chrifl: e-n fût 
» l’Auteur, en ont rapporté toute la vertu, à l’irir 
»vfluence des Aftres, quoiqu’ils euflent dû faire 
« attention, que ces merveilles ne s’operoient pas 
«^par la Croix feule , & (ans le nom de Jefus. 

Chez les Chinois, la Croix fe trouve aujour¬ 
d’hui dans leurs lettres Hiéroglyphiques, comme 

cebant, tum fteliarum fortitudine 
faclam , tum earumdem fortitudi- 
nis fufceptacylum, ideoqueliahe- 
re fummarn ,in .Irnagiiiibus potéf- 

.tatem , ac vires 8c fpiritus fufci- 
perePlanetarum. Hæc auteçn opi- 

tnio ab Ægyptiis , vel indu&a eft, 
vel maxime confirmataj inter quo¬ 
rum cara&eres Crux una erat-in- 
Ægnis, vita'm .eorum mora futu- 
ram fignificans, eamque figuram 
pedtori Serapicfcs infculpebant. 
Ego vero, quod de Crucis excel¬ 
lent]’à fuit àpud Ægyptios ante 
C'hriftum , non tam’muneris ftel- 
larum tefHmonium fuifle arbitror, 
quam virtutis præfagium, quam 
à Chriilo eiFet acceptura. Aftrô- 
kgos autem qui ftatim poft,Chri£ 

tpm fuerunt, videntes à-Ghriftia- 
nis miranda per Crucem fieri ft 
mefciçntes antem , vel nolentes in 
-Jefum tanta referre , in Cœleftia 
retulilTe , quamquam confiderare 
debebant per Crucem ipfana, abf- 
que nomine Jefu mlracula mini¬ 
me perpetrari. 

-* uithan. Kirker China Illuflr. 
farte 6. cap.' 4. de diffcrentia inter 
S in en fe s & Hicroglyphiços tÆgy~ 
ptiorum caraBeres. Certè inter Si- 
nenfes cara&eres, Crux quæ tan- 
to apud Ægyptios honore habe- 
batur y læpimmè fpe&atur j qu® 
non fecus ac apud Ægyptios de- 
narium numerum fignificat, per- 

fedionis lymbolum. 

ancien- 
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anciennement chez les Egyptiens. Elle y eft , 
comme chez eux , le fymbole de la perfection , 
& lignifie le nombre de dix. Cela me fait faire 
attention , que dans l’ancien chiffre romain , le 

nombre de dix eft repréfenté par line croix de 
£iint André. La Croix eft aufïi dans les Hiéro¬ 
glyphes Mexiquains, dans le centre d’un carac¬ 
tère , qui repréfente le plus haut ôc le plus par¬ 
fait de tous leurs chiffres 5 aufli-bien que dans 

leur Calendrier feculaire , ainli que je l'expli¬ 
querai dans la fuite. « 

Le Pere d’Avril, dans fes Voyages , dit une ^voyagedci* 

chofe très-finguliere , en parlant du grand-Prê- 3.P. 1/4. 
tre des Tartares, qui eft comme une efpece de 
Divinité en terre, pour laquelle tous les Orien¬ 

taux ont une extrême vénération. « Ce qu’il y a « 
de remarquable > ajoute-t-il, c’eft qu’il porte le « 
nom de Lama, qui en Langue Tartare fignifie « 
La Croix , .& les Bogdoi, qui conquirent la Chine « 
en 1644. & qui (ont fournis au Dalaé-Lama dans « 
4es chofes de la Religion, ont toujours des Croix « 
fur eux , qu’ils appellent aufli Lamas, & pour « 
lefquelles ils ont un refpeét tout-â-fait extraor- « 
dinaire. « Mais comme ces Peuples font extrême¬ 
ment idolâtres, ôc que leur Religion eft très-an¬ 

cienne* je crois que ce Pere tire delà une con- 
clulion peu convainquante * quand il dit, que idem. ibid. 
cela marque alfez qu’ils ont été autrefois inftruits « 

du facré myftere* dont ce ligne adorable nous « 

eft un mémorial éternel. « 
Tome L L 11 
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J’ajoûte à tous les témoignages que je viens 
d’apporter , les magnifiques paroles de S. Ro¬ 

main dans le Poète Prudence, comme une nou¬ 
velle preuve de tout ce que j’ai dit de l’antiquité 

du culte de la Croix avant la NaifTance de Jefus- 

Chrift, & du rapport que ce culte avoit au Libé¬ 

rateur. 

Crux ifta Chrift i 9 quant novellam àicitis> 
4Naftcente mundo fdtfus ut- primum eft Homo> 

• Exprejja ftgnisexpedita eft litteris. 
Adventus ejus mille per miracula 

Prœnunciatus ore •vatum confono. 

Reges y Prophetœ, JudiceJque & Principes y 

JTtrtute, hellis, culttbus, facris, ftilo, 
Non deftiterunt pingere formam Crucis. 
Crux prœnotata, Crux adumbrata eft priuu. 

Ctiicem vetufta combiberunt ftecula. 

Tandem reteflis 'vocibus Propheticis 

Ætate, noftm comprobata antiquitas, 
Coram refulfit ore confticabths ; 

Ne flucluaret 'veritas dubia fide >- 

Si non pateret, tefte viju, comminus. 

La fécondé chofe-que j’ai à dire fur ce fujet: 
dix culte de* la Croix en Amérique r c’eft qu’il 

pourroit bien fe faire , que quelqu’une des Na¬ 
tions qui l’habitent, n’eut pafle dans cette parties 

du Monde , que quelques fiecles après la mort de 
Jefus-Chrift , &c après que les Apôtres & leurs 

Succeffeurs eurent annoncé l’Evangile dans le 
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Pont, dans la Cappadoce, dans la Scythie, dans 
Ja Perfe , dans la Médie, dans la Baétriane , Ôc 

dans les grandes Indes i ôc que ces Nations, a qui 

l’Evangile eut été prêché , n’euflent retenu que 

Cette marque du Chriftianifme , comme on le 
préfume des Socotorins, qu’on croit avoir été inf- 
îruits par faint Thomas. Peut-être auflï que la 

vraye Croix, captive chez les Perfes fous l’Em¬ 
pire de Chofroës,-y fit des prodiges ôe des mer¬ 
veilles, qui furent connues de toutes les Nations 

voifines, &: qu’elle s’attira un refpcéb, lequel aura 
perféveré jufqu’aux derniers temps , parmi ces 

Nations idolâtres , dont quelques-unes peuvent 
avoir pafle des dernieres dans ce nouveau Monde. 
Ce ne font-là que des conjectures aflez peu proba¬ 

bles â la vérité ; mais qui le parodient toujours 
davantage, que l’opinion , qui fait aller quel¬ 
qu’un des Apôtres en Amérique pour y annon- 

cer Jefus-Chrift. 
Il eft vray que les Auteurs conviennent allez, 

qu’il y avoit parmi les Peuples, qui font â l’ex¬ 

trémité de rAmérique Méridionale , une Tra¬ 
dition confiante, qu’un étranger, quiparoît de¬ 
voir être parti des côtes Occidentales de l’Eu¬ 

rope , y avoit fait des prodiges , dont la mé¬ 
moire s’étoit confervée , non feulement dans 
l’idée des Peuples , mais encore dans plu fieu rs 
veftiges affez fenfibles. Le Pere Antoine Ruis, Anton. *Ufei 

après un certain Religieux de l’Ordre de faint Efpiritüa! del 

Auguftin', a ramaffé fur cela tout ce qu'il a cru 5‘ 
L11 ij 
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pouvoir faire preuve pour établir le fentiment de 
ceux, qui croyent que faint Thomas a prêché la 
Foy dans le Brefil, dans-le Paraguay& dans le 
Pérou, auffi-bien que dans les Indes Orientales \ 

mais, outre que toutes ces preuves font foibles, 
•équivoques, & peu avantageufes à ce fentiment, 

ce qu’on en pourrait inferer tout au plus , c’efl 

qu’il fe peut faire effectivement ,, que dans le 
temps que les Portugais commencèrent à navi¬ 
guer vers les Indes Orientales, quelque vaifleati 

emporté par la rapidité des tempêtes, frequent 
tes vers le Cap-Verd , aura été faire naufrage au 
Brefil y & que quelque faint Religieux qui fe ferai 
fauvé de ce naufrage, aura jetté dans ces païs-là 
quelques femences de l’Evangile. C’efl:, a ce que 

je crois, tout ce qu’une critique jufle. &. pru¬ 
dente permet, de dire* 

Conclufion 
de l’Article 
de la Reli- 
gion. 

J’aurois pu entrer dans un plus grand détail 
pour faire fentir davantage la conformité , qui 
1e trouve entre la Religion des Anciens , & les 
relies de cette même Religion , laquelle s’eft per¬ 

pétuée parmi les Barbares de T Amérique y mais 
cette matière très-vafte par elle-même , m’a déjà 

mené trop loin; L’application efl: par-tout aifée 

a faire. Il ne manque rien, ce fenible , pour don¬ 
ner un plus grand jour à la comparaifon, li ce 
n’efl: que ceux, qui ont écrit fur les Mœurs des 
Sauvages, les euffent un peu mieux entendues i 

& que ceux qui ont vécu parmi-eux , euflént>pu 
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pénétrer plus avant dans les fonds des pratiques’ 

de Religionv dont ils n’ont apperçû que lecorce *, 
qu’ils euffent pu apprendra d’eux mêmes la fin, 
êe le motif de ces pratiques, le fens qu’ils don¬ 
nent à leurs fables^ tk a leurs myfteres &■ en 

'general quel eft l’efprit de tout ce qu’ils ont reçu 
en ce point d’une Tradition ancienne. Mais il eft 
vrai que comme ils ont perdu une allez grande 
quantité: de leurs premières coutumes , fur-tout 

depuis que les Européans les*ont frequentes, on 
peut croire aufli qu’ils n’en fçavent-gueres da¬ 

vantage, que ce qui paroît à l’œil, & qu’ils ont : 
altéré de leur côté , par des idées charnelles de 

groflieres , ce que les Anciens avoienr corrompu 
du leur par une. infinité de fables &: de fuperdi¬ 

tions. 
La Religion influoit autrefois dans tout ce que - 

faifoient les hommes , fur-tout dans les a étions - 
publiques , où tout étoit de Ton'reffort. Cela fe- 
roit aifé à démontrer dans les Anciens , & les 
veftiges en paroiffent encore dans toutes les fo- 
lemnités des Sauvages. Mais aujourd’hui le fen- - 
timent de Religion étant prefque effacé, ces ac¬ 
tes de Religion ne font plus que des ufages, des * 
coutumes purement civiles , dont ils ne voyenr 
prefque plus d’autre motif pour les retenir, ôc ' 

.pour les obferver encore, fi ce n’eft qu’ils les ont 
reçues de leurs Ancêtres, & que leur Terre eft 

ainfi faite j pour m’exprimer comme eux. Juf- 

qu’i.quel point Dieu ne permet-il pas , que les- 

L11 üj. 
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hommes, quelque efprit qu’ils ayent d’ailleurs, 

s’aveuglent, quand ils font céder les lumières de 

la raifon à la cupidité, de à la brutalité de leurs 

paflions i * 
C’eft pour cette raifon que je me contenterai 

de rapporter ailleurs , dans le détail de leurs 
mœurs, bien des chofes que j’aurois pu ranger 

fous cet Article, par la liaifon qu’elles devroient 
naturellement avoir avec la Religion ; mais qu’el¬ 

les n’ont plus, ce femble, par le peu de part que 
la Religion paroît avoir avec tout ce qu’ils font. 

J’en ai dit aflez néanmoins, pour faire voir* 
que l’Auteur de la Nature ne s’eft pas tellement 
caché aux Nations, qu’il ait permis qu’il y eut 
des Peuples entiers qui l’ignoraflent de telle ma¬ 
niéré , qu’on n’y vit aucun fentiment de Divi¬ 
nité , de aucun culte : j’en ai dit aflez , pour faire 
voir que la Religion n’a eu qu’une meme ori¬ 

gine pour tous les Peuples ; qu’elle a été pure de 

fainte dans cette origine, auftere dans fes prati¬ 
ques, relevée dans fa fin, de fuppofant un Eftre fu- 
perieur a touts un Dieu, quin’étoit pas, ou ce Mon¬ 

de palpable de une matière infenfible,ou une in¬ 

telligence indifférente à la conduite des hommes. 
On n’eut pas établi des pratiques de Religion fi 

rigoureufes pour une chimere, ou pour honorer 
un Dieu, qu’on fuppoferoit ne fe foucier de rien. 

L’ignorance de les vices ont corrompu cette Reli¬ 
gion > mais le vice de l’ignorance prefcrivent-ils 

contre la Religion , & cela même n’eft-il pas 
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mie preuve de cette Religion , & de fa fain- 
teté ^ 

Les Sauvages ont erré , comme les Anciens 3 

dans l’objet, dans la fin y & dans tous les de¬ 

voirs du Culte Divin. Les fuites de la mort font 
aujourd’hui très-peu d’impreffion fur leurs ef- 
prits , Ôc fur leurs cœurs y quoiqu’ils croyent 

lame immortelle. Leurs fuperflitions font grof- 
fieres & criminelles , ils en ajoûtent tous les- 

jours de nouvelles aux anciennes : mais font-elles 
plus criminelles ôc plus groffieres, que celles des 
Grecs ôc des Romains, qui ayant porté les Scien¬ 
ces & les Arts à la plus haute perfection, n’ont 

retiré de leurs lumières, &: de toute leur Philo- 
fophie, d’autre fruit, que celui d’avoir gâté la 
Religion par une multitude infinie de fables très- 
ridicules & très-infipides * ôc d’avoir honoré des 

Dieux plus méprifables, que les hommes qui les 

encenfoient : ou bien d’être parvenus à une ef- 
pece d’Athéïfme pratique, qui fuivoit de l’ab- 

furdité de leurs fables mêmes , en confequence 
de quoy ils refufoient de cœur à leurs Idoles, les 

honneurs que la bienféance & la politique les 

©bligeoient de leur rendre à l’exterieur dans leurs 

Temples.' 
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DU GOUVERNEMENT 

.P O L .1 T 1 à U E- 
I 

ON n’a pas fait une moindre injuftice aux 

Sauvages de T Amérique, en les faifant paf- 
fer pour des Barbares fans loix ôc fans police ., 

qu’en difant, qu’ils n’avoient aucun fentimenc.de 
Religion, & qu’on n’en trouvoit chez eux aucun 

veftige. Chaque Nation a fa forme de Gouver¬ 
nement. Chez quelques-uns on voit l’Etat Mo¬ 
narchique dans fa perfection , avec un grand ref- 
peét pour leurs Rois, & une dépendance abfoluë de 
toutes leurs volontés. Au Mexique, &c au Pérou, 

les Souverains étoient refpeétés jufqu’à l’adora¬ 
tion. Quelques Peuples de la Louifiane & de la 

Floride paroiffent encore aujourd’hui honorer 
leurs Chefs d’un culte Religieux ôc divin , com¬ 

me les Images de la Divinité , & comme des 
Divinités meme. Il n’eft pas jufqu’aux Chefs des 

Nations errantes de la Langue Algonquine, 8c 

des Barbares de l’Amerique Méridionale , qui 
n’affeétent une autorité defpotique , dont ils font 
ii jaloux , qu’ils aiment mieux s’expofer à ctre 

détruits , que de s’unir eniemble , de peur de 
perdre quelque chofe de cette autorité. Chacun 

de 
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de ces petits Rois forme un Etat d’une petite Ri¬ 

vière à l’autre ^ cette Riviere porte louvent le 
nom du Chef ôc de fon Village, ce qui, félon 

que je 1*imagine, étant à peu près fur le même 

pied dans l’Antiquité , fonda l’opinion de la Me- 
tamorphofe de ces Rois en fleuves , à qui l’on 

donna l’éprthete de Cornigtri , pour marque de 
leur Souveraineté. 
• •' v*’rf • ■ * t - * v J « _ . ...il 

L’Etat Olygarchique &: Ariftocratique me pa- Gouverne- 
roiflent aufli être afltez ré pandus dans l’Ameri- men^ .OIy" 

n r j A ’i garchique 
que. C eit cette rorme de Gouvernement ( car l’un & Arirto- 
revient alfez à l’autre) laquelle me femble avoir cratiqug. 

été la plus ancienne chez les Barbares, qui occu¬ 
pèrent la Grece avant les Cadmonéens, dont les 
premiers fondemens furent jettes dans l’Ifle de 

Crète, parce que ce fut-là où l’on commença a 
la mettre en réglé *, & qui fut enfuite adoptée 
par les principales Villes de la Grece, comme 

Athènes, Sparte , les autres qui fe font ren¬ 
dues fî célébrés dans les hiftoires, ôe qui fe main¬ 

tinrent avec honneur pendant plufieurs fiecles. 
Le premier Fondateur de ce Gouvernement 

Olygarchique dans l’Ifle de Crète, fut un hom¬ 
me d’une grande probité, nommé Rhadamante , Ephor. apud 
. i i 1 a 1 ■ - Strab. Lib* x. 
lequel, de la meme maniéré que Cecrops avoit p. Jig. 
apprivoifé les mœurs farouches des hommes dans Pi0*1, s,c* 
.U . r(' 4 ■ r Llb< p' 
l’Attique , voyant aulli que ces nommes qui le 
multiplioient de jour en jour, avoient befoin de 

frein, leur donna des Loix , qu’il feignit avoir 

Tome I. M m m 
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reçues de la bouche de Jupiter. Long-temps après 

Minos marchant fur les mêmes traces , fe cacha- 

pendant neuf ans dans l’antre de ce Dieu de 

perfectionna cette forme de Gouvernement, agif- 
lant en homme infpiré, qui avoit eu de grandes 
communications avec Jupiter même. Les peuples 

l’écouterent, de fe fournirent d’autant plus volon¬ 

tiers, qu’il mettoit la liberté-pour fondement de: 
leur alfociation, de qu’il fubordonnoit le Gouver¬ 

nement à la Religionde aux ordres de la Di¬ 
vinité. 

U y en a eu plufieurs, qui ont porté ce nom 

de Minos. Diodore de Sicile en compte deux *3î 
Strabon , qui a été embarraflé à les démêler, de 

qui femble les confondre en une feuleperfonne* 
félon l’ufage des Auteurs Grecs , qui n’ont pas eu 
une connoiiïance affez diftinéte de ces premiers 
temps , a eu cependant de la peine à fe per- 
fuader, que ce fage Légiflateur fut ce Minos Pere 

d’Ariadne de de Phedre , lequel eft le plus con¬ 
nu. En effet le régné de ce dernier fut plutôt 
violent de tyrannique , que jufte de modéré. Il 
eft donc probable que Minos le Légillateur étoit 

beaucoup plus ancien que celui-ci. On ne fera 
pas furpris qu’on ait ainfi confondu plufieurs per- 

fonnes d’un même nom dans une feule, fi l’on 
fait attention à la méthode qu’a voient les An¬ 

ciens, de que les Sauvages ont encore de reffuf- 

citer les morts , de de faire revivre leurs noms 

après un certain temps... 
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Cette forme de Gouvernement fe conferva Plutarcli. in 
plus long-temps à Sparte, que dans toutes les Ly' 

autres Villes de la Grèce. Ce fut Lycurgue, qui 
l’établit dans cette Ville. Ce Prince , qui étoit 
Tuteur du fils de fon frere , fur quelque parole 

mal digerée , qui lui avoit été dite , s’exila lui- 

même de fon propre païs, de fe mit à voyager 
pour apprendre les mœurs de les coutumes des 
Nations. Il féjourna long-temps dans l’Ifle de 

Crète, où Thaïes travailloit alors à compofer des 

Hymnes a l’honneur des Dieux, & à perfection¬ 
ner les Loix de Minos , comme Minos avoit tra¬ 

vaillé lui-même fur celles de Rhadamante. Ly¬ 
curgue profita beaucoup de la converfation de ce 
grand homme , de en formant fa République > il 
s’attacha tellement à fe mouler fur les idées des 
premiers Légiflateurs de l’Ifie de Crète , qu’il n’y 
avoit rien de plus femblableque les Loix des Cré- 

tois, de les Loix des Lacédémoniens. Lyeurgue 
étant revenu à Sparte , y fut très-bien reçu des 

liens , de il fut affez heureux pour y faire ac¬ 
cepter fon plan de Gouvernement, il leur infpira 
fur toutes chofes un refpeét infini pour l’Anti¬ 
quité , une horreur extrême pour les innovationsj 

de il fçut fi bien faire revivre les mœurs des pre¬ 
miers peuples , que fa forme de République fe 
conferva plus de 700. ans après lui, fins pres¬ 

que aucune alteration, à caufe de ce refpeét qu’il 
avoit infpiré pour l’Antiquité. 

Ceux des Barbares, qui furent obligés en di- 

M m m ij 
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vers temps de iortir de Tlfle de Crefie-, &; des an¬ 
tres païs de la Grèce, pour aller fonder ailleurs 
des Colonies, portèrent les Loix de leur pais dans 

ceux où ils s’arrêtèrent. Sarpedon , par exemple , 
établit celles de Tille de Crète chez les Termites 

dans la Lycie. C’eft pour cela qu’Herodote à 
écrit, que les Lyciens fe gouvernoient par les> 

Loix des Crétois ôc des Cariens, qui avoient la- 

même origine. 
Cela n’empêchoit pas , que les peuples ainff 

tranfplantés-, ne s’accommodaflent auffi aux Loix; 

des païs où ils-abordoient, ôc qu’ils nefiffent un> 
mélange de celles qui leur étoient propres, avec 

celles de leurs hôtes , ou des voiiins , a qui ils 

s’allioienu 

La Ginécocratie, ou Empire des femmes, qui 
étoit le fondement de celui des Lyciens , pour- 

roit bien avoir été commune autrefois à prefque 
tous les* Barbares de la Grèce, pu-ifqu’elle fetrou- 
voit alfez communément répandue chez prefque 
tous les peuples qui en étoient fortis , ainfii que 
je l’ai prouvé des Cantabres, des peuples d’Efpa- 

gne , & de ceux de TA fie Mineure. Il fe pourroit 

faire auffi qu’elle fût venue des Amazones, dont 
l’Empire eut une fi va fie étendue. Il eft affez 
vraifemblable que ces^ femmes , dont quelques 
unes le fixèrent dans la- Lycie , où elles furent 
vaincues par Bellerophon, & enfuite par les Grecs* 

taffées epfin d’être toujours-en guerre, & voyant 
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leur décadence 8c leur ruine prochaine, compo- 
ferent enfin avec leurs ennemis -, qu’elles les re¬ 
çurent dans les Villes qu’elles avoient bâties , 
eonfervant d’une part le domaine dont elles 
étoient déjà en pofi'effion, Toit des champs qu’el¬ 
les cultivoient-, (oit des enfans qu’elles élevoient ? 
8c que d’autre part elles firent aufli honneur aux: 
hommes, en faifant un mélange des coutumes' 
de ceux-ci avec les leurs, & leur laiffant le foin 
des affaires, de maniéré qu’ils n’en euffent que- 
l’honneur, & elles tout le folide. 

Le foin des affaires étant ainfi entre les mains Gouverne-' 

des. hommes, comme par voye de procuration , 
chez les- Lyciens, ils formèrent- de divers petits 
peuples- de leur voifinag.e-y 8c donc chacun- étoit 
maître chez foi, un corps de République, qui fe 
gouvernoitpar dès coutumes', ôe non par des Loir 
écrites, ainfi que le témoigne Heraclide le Poli¬ 
tique. Ils avoient, dit Srràbon, vingt-trois ViU 
les : chacune av-oit fes- Magiftràts , 8c fa police enf 
particulier > mais quand il s’agiffoit de l’interet 
commun du païs, de faire la guerre'ou la paix, 
de contracter des alliances, &c. dstenoienc une 

ment des 
Lyciens. 

HeracücL- 
Ioco cit. 

Strsbo , Lib» 
p* 457. 

Affemblée generale dans une des Villes les'plus 
commodes pour cet effet-: chaque Ville particu¬ 
lière y envoyait-fes Députés’avec droit de fuf- 
frage r &> tout s?y paffoit avec la dérniere équité i 
ils reconnoiffoient dans ces-' Affemblées un Chef 
general, qu>ik nommoient LyMarque , 8c choifffi- 

Mmm iij 
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foient d'autres Magiftrats fubordonnés > ce qu’ils 

faifoient avec une telle proportion , de un tel 
-égard au bien commun, qu’il n’y avoit point de 

Ville, qui n’eut part aux charges de aux hon¬ 
neurs. . [ 

Leur République fut toujours floriflante juf- 
qu’au temps des Romains , qui s’étant rendus 

maîtres de l’Àfie, ne laiflerent aux Lyciens que 

ce qui ne pouvoit pas préjudicier à leur fouve- 
rain domaine -, mais»du relie ils les traitèrent fa- 

vorablement , leur permettant de fe gouverner 

félon les Loix de les Coutumes qu’ils avoient re¬ 
çues de leurs Ancêtres, avec la fubordination 
qu’exigeoit le droit fuprême de leur vainqueur. 

Ce fut-là même une récompenfe de la modé¬ 
ration de ces peuples , qui ayant compris, ainfi 
que les Spartiates, qu’un Empire fondé fur une 
jufte médiocrité, étoit plus durable, que celui 
qui fe laiffe enfler par l’avidité des richefles, lef- 
quelles donnent lieu a l’ambition, de à la jaloufie 
des Nations voi fines, s’étoient contentés de leur 
pauvreté, quoiqu’ils euflent été maîtres de la Mer 
jufqu’en Italie , par les avantages qu’ils a voient 
remportés fur leurs ennemis. Ils avoient vu de¬ 

mis , fans s’émouvoir , les Crétois, les Ciliciens , 

es Pamphiliens , les Pifidiens , de Les Cariens, 
infefter la Mediterranée par leurs pirateries, fans 

vouloir prendre >part à leur commerce, de à leurs 
injuftices > ce fut-là en. effet la caufe pour laquelle 

les Romains les traitèrent beaucoup mieux que 
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tous les autres, qui s’étoient attirés leur indigna¬ 

tion. 
On voit par-là ,. combien Heraclide de Pont 

a eu tort de dire qu’ils vivoient de vol & de bri¬ 
gandage > ils avoient au contraire le vol fi> fort 
en horreur, félon ce qu’en affiire Nicolas de Da¬ 

mas, que fi parmi eux, une perfonne libre étoit 

convaincue de ce crime, elle en étoit punie par 
Pefclavage ,. pour marquer, par cette feverité r 

que ce viceeftun de ceux qui deshonorent le plus- 
l’homme, 6c qu’il ne convient proprement qu’à- 

la plus vile canaille , tels que font les efclaves. 
Les Lyciens avoient fans doute beaucoup po¬ 

licé leurs mœurs, 6c perfectionné leur-Gouverne¬ 
ment , jufqu’au temps des Romains , par le voi- 

finage Ôc la communication des peuples de la’- 
Grèce *, mais les changemens qu’ils y avoient ap- ?>ortés, n’avoient point altéré Je fond s même, 62 

’elfence de leur République, qui a toujours fub* 
fîfté la même jufqu’au temps du bas Empire» 

Quelle que; fo.it l’origine des Iroquois 6c des 
Hurons, ils ont confervé cette même forme de 
Gouvernement idans fa première fimplicité. Car, 

outre cette Ginécocratie , qui eft abfolument la 
même que celle des Lyciens , 6c où le foin des 

affaires n’eft entre les mairis des hommes, que’ 
comme par voye de procuration, tous les Villa» 

ges fe-gouvernent de la même maniéré par ;eux- 

mêmes 6c comme s’ils étoient indépendans les 

Heradid. 
loco citato. 

Nicol. Da- 
mafc. loc. cit„ 

I a üO 

Gouverne*' 
ment des 
Iroquois Ô£ 

4es Huions» 
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uns des antres. On voit dans chacun la même 
diftribution des familles, les mêmes Loix de po¬ 

lice , le même ordre ; en forte que qui en voit un, 

les voit tous. Mais quand il s’agit des affaires > 
qui intereflent le Corps de la Nation, ils fe réü- 
niffent dans un Confeil general , où fe rendent 

les Députés de chaque Village ; ce qui fe fait 
avec tant d’égalité , de zele pour le bien com¬ 

mun, qu’il en réfulte un concert, & une union 
admirable , qui fait le falut de la Nation , &: 

que , par cette raifon , rien n’eft capable de 

rompre. 
• ■ • t ' ■ ‘ ■ ■ 

i-, . À • w ; U t.' ». C * ' H* 

Ce n’eft-là qu’une idée generale de leur Gou¬ 
vernement. Pour venir maintenant à un détail 
plus particulier, chaque Village eft diftingué en 
trois familles, ainfi que je l’ai dit > fçavoir, la 

famille du Loup, celle de l’Ours, & celle de la 
Tortue. Chaque famille a fon Chef, fes Agoïan- 
ders , fes Anciens , fes Guerriers. Tous réünis 
enfemble , compofent le Corps du Village , ôc 
forment l’Etat de leur République. 

Ces familles font ce qu’étoient autrefois les 
Tribus, &■ nous nous fervirons quelquefois de ce 
nom pour les fignifier. L’origine des Tribus eft 

très-ancienne , &: le terme dans fa lignification 
marque le nombre des divifions, qui étoient , 
dans les premiers temps , chez la plus grande 
partie des peuples > foit qu’on voulut diftinguer 

par-là trois branches differentes d’une même fou- 
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-die, ce qu’on pourroit rapporter aux trois enfans 
-de Noé , dont la PoPterité fe mêla, 6c Pe con¬ 
fondit eu plufieurs endroits-, foit que ce fuirent 
en effet trois Peuples differens, qui fe fuffent réü- 
nis , comme dans la fondation de Rome , les Afcon. p<r- 
■r, 1 r 1 '-T- • 1 r • 1 dian. in Orar. 
Rhamneliens, les latiens-, les Luceriens, dont 3. Com. vcr¬ 
ies Chefs étoient Romulus, Tatius, 6c Lucumon. rem* 

Cette divifion étoit anciennement dans l’Ifle 
de Crête , 6c en general dans toute l’Ifle, que Strab°. 

Minos diltribua en trois parties, 6c en particu¬ 

lier chez les Doriens , chez qui on voyoit ce 
même partage, ce qui donna lieu de les appeller 
'Tç^.Kzç, , c’eft-à-dire , partagés en trois. 

Elle étoit aufli dans l’Afie Mineure chez des ■ ■ 
Solymes, chez les Amazones , 6c chez les Ly- 

ciens. 
Chez les Solymes , cette diffindtion des Tri- Homcr.uiad. 

Eus fonda dans la fuite la fable de la chimere, 

qu’Homere nous dépeint comme un compofé 
monftrueux de trois animaux dilferens , dont la 
tete jufqu’aux épaules, étoit d’un Lyon , le mi¬ 
lieu du corps d’une Chèvre fauvage , 6c la queue 
d’un Dragon ; ou qui même , félon Hefiode , Hefi°d. il1 

fur un aflemblagë aufli informe, avoit une tête 3u. * 
de chacun de ces animaux. 

Je n’ignore-pas que l’explication commune 

qu’on donne à cette fable après Nymphodore, 
efl: que les Anciens entendoient par-U une moii- 

, au fommet de laquelle il y 

qui ne s’y voit plus, 6c quan- 

Tome I. N n n 

tagne de la Lycie 
avoit un Volcan, 
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Tlutarcli. de 
Viruitib- 
Mulier.. 

Geogr. Sacr. 
l*ib< i« cap. è- 
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tité de bêtes feroces, telles que font les Lyons 
vers le milieu , d’agréables pâturages où paif- 

foient plusieurs troupeaux de Chèvres, ôc au 

pied grand nombre de ferpens, ôc d’infeébes ve¬ 
nimeux. 

D’autres l’expliquent de trois Nations que 
vainquit Bellorophon , â fçavoir, les Solymes^ 

qui font comparés aux Lyons à caufe de leur cou¬ 

rage -, les Amazones femblables aux Chèvres fau- 
vages, â caufe de leur légèreté à courir en chaf- 
fant fur les montagnes-, ôc les Lyciens , repré- 
fentés par les Dragons , à caufe des embûches’ 

qu’ils lui- drelferent. 
Plutarque donne une autre-explication , ôc dit; 

que Bellorophon vainquit un célébré Pirate nom¬ 
mé Chimare, qui infeftoit les côtes de Lycie, ôc 
qui avoir fur fon vaiffeau pour devife , un Lyon; 

â la proue, une Chèvre fur les flancs , Ôc un Dra¬ 

gon â la pouppe; 
Mais l’explication la plus naturelle^ eft celle 

que donne M. Bochardau Livre premier de fa Géo¬ 

graphie Sacrée , où il dit que c’étoient trois Chefs 

des Solymes, nommés Arfalus, Arias, Ôc Trojibis i: 
c’eft-â-dire ( comme il prétend l’expliquer , en 
iapportant ces noms â des racines Phéniciennes,, 
fur lefquellës il ne compte pourtant pas trop, â 
caufe que les Auteurs varient fur ces noms, Ôc 

fur la maniéré de les écrire) Arfalus le Chevreüil, 

Arias le Lyon, ôc Trojibis le Serpent , ou la tète 

de. Serpent. 
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Quand les Tribus des Solymes eu fient éré dif- 
tinguées par les noms de ces animaux , & que 
leurs Chefs eufïent porté chacun le nom de fa 

Tribu, il n’y auroit en cela rien d’extraordinaire, 

& qui ne fe juftifie aujourd’hui par l’exemple des 
noms fauvages, Sc de la diftinéUon des trois fa¬ 
milles Iroquoifes &c Huronnes , du Loup, de 

l’Ours, de la Tortue, par les noms defquelles 
les Chefs font aulli défignés comme les familles 

même, ainfi que je l’expüquerai encore plus au 
long. Les Sauvages, qui habitent vers la fource 

du fleuve Saint-Laurent , & vers le Miflifippi, 
qu’on comprend en Canada fous le nom des Na¬ 
tions d’en haut, font tous diflingués par Tribus, 
8c chaque Tribu porte le nom de quelque ani¬ 
mais & c’eft fans doute pour la même raifon x 

que la plupart des noms des premiers peuples 
Afiatiques ôc d’Egypte , font aufli des noms 
d’animaux, qui étoient chez eux les Symboles 
de la Divinité. 

Ce font ces mêmes Chefs, Arios, Arjalus, 8c PlutarcK. de 

Trofibis, dont Plutarque écrit, que les Solymes cufoSiomer' 
firent des Dieux, après que Saturne les eut fait 
mourir. Homere dit , que les Lyciens ennemis 
des Solymes, chargeoient ces Dieux d’impréca¬ 

tions, ce qui ne fignifie autre chofe , finon que 

ar les noms de ces Chefs , étoient repréfentés 
es Solymes & leur païs, que ceux des Lyciens, 

qui étoient en guerre avec eux , ( car alors tous' 

les peuples de Lycie n’étoient pas unis en un 
' N n n i; 

t 
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corps de Nation ) déteftoient par mille malédic¬ 
tions , félon lïifage qu’ont encore les Sauvages de 

dire mille-chofes outrageantes de leurs ennemis 
dans leurs chanfons guerrières, en nommant feu¬ 
lement les Chefs, par qui ils entendent, & la Ter¬ 
re, &c le Corps de la Nation ,, à qui iis veulent 
faire la guerre. 

Apollonius de Rhodes allure que Ies^ Amazo¬ 

nes n’habitoient pas dans une même Ville, mais 
qu’elles étoient réparées par Tribus ,, &. diftin- 

gnées en trois-, fçavoir, les Themifcyréenes, les 
Chadefiennes, &c les Lycaftiennes. 

Strabon écrit auffi ,.que les Lyciens étoient dif- 

tingués entrois parties. Mars il dit que cette dif- 
tindion étoit félon le rang des Villes, qu’il dif- 

tribuë en trois ordres , dont les* plus grandes 
avoient droit de trois fuffrages dans leurs Affenw 

blées, les moyennes de deux, & les plus petites 
d’un feuh ^ . V 1. 

Les Amazones avoient bâti plu heurs Villes, 
comme Ephefè, Cumes, Myrrhine , &c. Il eft 
probable que dans toutes ces Villes , elles étoient 
diftinguées par Tribus j en forte que dans cha¬ 
cune il y en avoit également de toutes les trois 3. 
& les Lycaftiennes, ainfi que je l’ai déjà dit, fé. 
rapportent entièrement à la. famille du Loup des? 
Hurons, & des Iroquois.- 

Apollonius de- Rhodes, Strabon , peuvent: 
bien avoir confondu ce que l’éloignement des. 

temps, pouvoir avoir changé, ou que la diftance: 
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des lieux ne leur laiffoit pas connoître à fonds. 
Dans la fuite des années ,.le nom de Tribu a 

été employé indifféremment pour fignifier tou¬ 
tes les branches d’une même famille , en quelque 

nombre qu’elles fulTent, comme on s’en effc fervi 
aufïi-pour marquer dans les Villes, non plus, la 
divifion des Peuples, mais les differens-quartiers- 

de ces memes. Vill es, dont le monde s’étoit con- • 
fiderablement multiplié. 

Pour les Iroquois, comme ils ont-toujours été 
en petit, nombre, ôc que la nécefhté de fe tranf- 

porter ailleurs, quand leurs terres font ufées, les 
a obligés de fe féparer en plufieurs - Villages * 
plutôt que de s’affamer par la multitude dans un 
ieul, ils ont confervé leur divifion ancienne -, 
il. n’y a que la famille de la Tortue, qui s’efl fous- 
divifée en grande ôc petite- 

Chaque Tribu a fon Chef, qui eft parmi eux? DesGhef^ 
ce qu’étoient les Rois, ou les Archagetes des deux 

familles des - Heraclides a Sparte , ou bien les 
Chefs des trois Peuples, Romulus , Tatius, de 

Lucumon à Rome. Les noms qu’on donne à ces 

Chefs ^marquent leur prééminence fur laTribuy 
à la tête de laquelle ils font. Car , outre les noms 
qu’ils portent comme les autres particuliers, ils 
en ont encore d’autres, qui font des noms de digni¬ 

té,^ de Jurifdiétion. 
Le premier de ces noms eft celui' de Roîander 

Goa 3 c’efl-d-dire, le Noble par excellence de» 

Nnn iijY 
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*'Gaiander, terme ufité pour marquer laNoblefïe. Le 

fécond eft celui des Tribus meme qu’ils repré- 
fentent, & qui font comme raflfemblées dans leur 

perfonne. C’eft dans ce fens qu’ils difent \'Hog- 

ouaho3 YHoskereomk.y 1*Hfannoouara , c’eft-â-dire , le 
Loup? l’Ours, la Tortue, a dit, a fait ., & le 

telle. Par cette maniéré de parler, ils lignifient 
également & fans équivoque, les Chefs, les Tri¬ 
bus, & les terres qui en dépendent. Ces noms 

nous paroîcront fans doute ridicules ; mais fi l’on 
confidere que dans l’Antiquité , les noms des 

Peuples étoient, ainfi que nous l’avons dit, les 

noms de la Divinité, & que ces noms étoient des 
noms des animaux qui en étoient le fymbole , 
cela fera fans doute une autre impreflion. Chez 
les Mendefiens, par exemple, où Pan étoit re- 
préfenté fous la figure d’un Bouc, dire Mendes 
a dit, c’étoit dire la même chofe, que Pan a dit. 

Dieu a dit ; & il me femble que rien n’eft plus 

capable de nous donner idée de la Royauté, ou 
de l’autorité des Chefs des Peuples , que l’idée 
& les expreflîons meme dont les Peuples fe fer- 

voient, parlant de leurs Chefs, comme s’ils par- 
loient de la Divinité en fon nom. Le troifiéme 

nom eft celui dtRokflen Goa, qui fignifie le Vieil¬ 
lard , ou l’Ancien par excellence. Ce nom ne 

convient pas toujours à l’âge de celui qui eft en 

place, car ce n’eft fouvent qu’un enfant ; mais 

il convient au caraélere dont il eft revêtu , au¬ 
quel ils veulent concilier du refpeét & de lavé- 
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aération par un nom , qui marque la maturité , 
la fageffe, 6c toutes les autres qualités que doi¬ 
vent avoir ceux , qui par leur rang 6c par leur 
prééminence, font comme les Peres, ouïes Paf- 

teurs.des Peuples, ainfi qu’Homere les appelle. HomçrifIÇ* 
Enfin ils prennent aufli le nom propre de la Terre queuter, 

même* : c’eft ainfi que parmi les Onnontagués, 

Sagofendagéte , 6c parmi les Tfonnontouans 
Tfonnonfantaoui 6c Te-lmninnokdrdouen , font des 
noms affeétés au pais , 6c à quelques-uns des> 
Chefs, particulièrement à celui qui- eft le maî¬ 

tre du Village. 
Car, quoique les Chefs paroiffent avoir une’ 

autorité égale, qu’ils foient tous d’une attention, 
extrême à ne pas paroître vouloir attirer a foi les* 
affaires, 6c fe rendre defpotiques \ il y a tou¬ 
jours néanmoins quelque prééminence des uns 
fur les autres i 6c c’eft , autant que j’en puis ju¬ 

ger , ou celui dont la Cabane a fondé le Vil¬ 
lage , ou bien celui dont la Tribu eft la plus nom- 

breufe , ou bien encore celui , qui eft le plus con- 
fideré par fa capacité. J'avoue pourtant que c’eftr 

ce que je ne puis pas bien décider. 
La dignité de Chef eft perpétuelle 6c hérédi¬ 

taire dans fa Cabane , paffant toujours aux enfans 
de Tes tantes , de fes fœurs , ou de Tes nièces dm 
cc>té maternel. Dès que l’arbre eft tombé, il faut*, 

difent-ils, le relever. La Matrone, qui a la prin¬ 
cipale autorité, après en avoir conféré avec ceux 

de Ta Cabane, en conféré de nouveau avec 



Plutarch. i 
Lycurgo. 

4?i MOEURS DES'SAUV AG E S 

de fa Tribu, à qui elle fait agréer celui qu’elle a 

choifi pour fuccéder , ce qui lui eft affez libre. 

Elle n’a pas toujours égard au droit d’aîneffe , 
&: d’ordinaire , elle prend celui qui paroît le plus 
propre à fbûtenir ce rang par Tes bonnes qualités. 

Le choix en étant déterminé , la propofition s’en 
Elit dans le Village par des colliers de porcelaine. 
-On y produit celui qui eft élu, qu’on ne Elit fim- 
plement que montrer, ôc il eft fur le champ pro¬ 
clamé & reconnu. On le proclame de la meme 
maniéré, &: on le produit dans les autres Villa¬ 
ges de la Nation Iroquoife , &: chez toutes les 
autres Nations alliées 4 & cette a61 ion eft toujours 
accompagnée de fêtes & de folemnités. C’eftapeu 
près la même chofe chez les autres Nations , 
quant à la maniéré de Elire reconnoître un Chef. 

L’arbre étant ainfi redreffé , fi celui qui eft élu. 

eft encore jeune, &: incapable de gerer les affai¬ 
res par lui-même , on ajoute à l’arbre des raci¬ 

nes pour le foûtenir, àc pour l’empêcher de tom- 
ber : c’eft-à-dire , qu’on lui donne , ce que les 
Spartiates appelloient nPOAIKOS, un Tuteur, 
ou un Relent , comme on fait encore aujour¬ 

d’hui dans les Etats Monarchiques pendant les 
minorités. Ce Tuteur eft reconnu , & proclamé 
par-tout, en même temps que fon pupille, &: il 
eft chargé perfonnellement, au nom de ce pupille, 

de tout ce que celui-ci devroit faire pour le bien 

public, fi fon âge l’en rendoit capable. 
L’autorité des Chefs s’étend proprement fur 

ceux 
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•xeux de leur Tribu , qu'ils confiderent comme 
ieurs enfans -, ils les nomment communément 
taurs neveux , de il eft rare qu'ils fe fervent de 
termes, qui répondent -à celui de fujets. Quoi- 

qu’ils ayent une autorité réelle , dont quelques- 
uns.fçavent bien fe fervir > ils affeélent néanmoins 
de donner tellement à la liberté, qu'on diroit à 
les voir qu’ils font .tous égaux. Tandis que les 
petits Chefs des Etats Monarchiques fe font por¬ 

ter fur les épaules de leurs fujets, &c fe font ren¬ 

dre beaucoup de devoirs ; ceux-ci n’ont aucune 
marque diftinétive , ni Couronne , ni Sceptre , 
ni Gardes, ni haches Confulaires , qui puiflenc 
les faire difcerner du commun peuple. Leur pou¬ 
voir ne paroît avoir rien d’abfolu , de il ne 

femble pas qu’ils ayent aucune voye de coaélion 
pour fe faire obéir en cas de réfi fiance. On leur 
obéît cependant, de ils commandent avec auto¬ 
rité; leur Commandement à .force de prières, 

l’obéiflance qu’on leur rend , paroît entière¬ 
ment libre. Cette liberté fert à retenir les Chefs, 
elle les engage à ne commander rien, qui puifTe 
faire de la peine, de être fuivi d’un refus ; elle 
fert aufli à engager les inferieurs à exécuter de 
bonnd grâce les ordres qu’on leur donne, en for¬ 
te qu’ils puiffent fe perfuader à eux-mêmes, 
qu'ils obéïffent moins parce qu’on leur comman¬ 
de , que parce qu’ils veulent bien faire ce qui 

Leur eft commandé. Le bon ordre fe foûtient 

Tome X. O o o 
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par ce moyen ; & dans l’exécution des chofes , fe: 
trouvent réellement la correfpondance des Chefs 

Ôc des Membres , & une fubordination , telle 
qu’on pourroit la délirer dans l’Etat le mieux: 

réglé. 
Bien que les Chefs n’ayent aucune marque de 

didinétion ôc de fuperiorké , qu’on ne puiffe pas 

les distinguer de la foule par les honneurs qu’on* 

devroit leur rendre , a l’exception de quelques 
cas particuliers, on ne laide pas d’avoir pour eux: 

un certain refpeét -, mais, c’efl fur-tout dans Ie$’ 

affaires publiques que leur dignité fe. foutient. 
Les Confeils s’affemblent par leurs ordres ; ils fe 
tiennent dans leurs Cabanes , à moins qu’il n’y 

ait une Cabane publique , deftinée uniquement 
pour les Confeils, & qui efl; comme une Maifom 
de Ville ; les affaires fe traitent en leur nom ; ils 
préfident à toutes fortes d’Affemblées ; ils ont une 

part confiderable dans les feflins, & dans les dis¬ 
tributions generales ; on leur fait fouvent des pré- 

fens ; enfin ils ont certaines autres prérogatives 3ï 
qui fuivent la prééminence de leur Etat, comme 
aufli ils ont certains devoirs onéreux, qui fervent 

à contre-balancer les foibles avantages qu’ils peu¬ 
vent avoir d’ailleurs. 

Des Ago- De peur que les Chefs n’ufürpaffent une auto-- 
ïanders. tiré trop grande, ôc ne fe rendiffent trop abiolus^ 

on les a comme bridés , en leur donnant des 

‘Adjoints, qui partagent avec eux la Souveraineté. 
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de la Terre , 8c fe nomment jdgoïanders comme 
eux. Ces Agoïanders font à peu près , ce qu’é- 
toient dans leur origine les Ephores a Lacédé¬ 

mone , 8c les Cofmes dans l’Iflede Crêtes je dis 
dans leur origine , & avant que ceux-ci euffent 

ufurpé une autorité, qui anéantit celle des Rois. 
Les Agoïanders font fubordonnés au Chef qui eft 

à leur tête , &: nommé Roïander Goa pour mar¬ 

quer fa prééminence. Dans chaque Tribu, cha¬ 
que famille particulière &: diftinébe en a un, qui 
repréfente pour elle *, les femmes les choififfent, 
8c le font quelquefois elles-mêmes. Leur employ 

eft de veiller plus immédiatement aux intérêts de 
la Nation ; d’avoir l’œil au Fisk ou Thréfor pu¬ 
blic ; de pourvoir à fa confervation, 8c de préfi- 

der a l’ufage qu’on doit faire de ce qui y eft con¬ 
tenu. On les fait reconnoître dans les Confeils, 
quand on les a choifis -, mais on ne les produit pas 

chez les Nations alliées, ainft qu’on a coutume 

de le pratiquer pour les Chefs. 
• \ 

Après les Agoïanders, vient le Sénat, com- 

pofé des Vieillards, ou. des Anciens , nommés 

dans leur Langue Agofetenha : le nombre de ces 
Sénateurs n’eft point déterminé : chacun a droit 

d’entrer au Confeil pour y donner fon fuffrage ; 
lorfqu’il a atteint cet âge de maturité, auquel on 
attribue la prudence 8c la fcience des affaires, 
comme une prérogative , 8c chacun , comme 

par-tout ailleurs , fcait s’y faire eftimer , félon 
O o o ij 

Le Sénat* 
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qu’il a plus ou moins d’habileté. 

Les Guer- Le quatrième de le dernier-Corps , eft celuît 
ners. dAgoskenrhdgete , ou des Guerriers , composé' 

des jeunes gens en état de porter, les armes.-Les, 
Chefs des Tribus font ordinairement à leur tête* 
quand ils ont fait leurs épreuves d’exercices mi¬ 

litaires , de qifils font capables,de les-comman¬ 

der. Mais, outre cela,, ils reconnoiffent .encore, 
pour Chefs de guerre, ceux qui s’y font rendus^ 
recommandables, de qui ont pardevers eux des< 

preuves de valeur , de conduite, de ,de fervice. „ 

AfTocia- On nra affuré qu’il y avoit entre-eux plufièurs* 
dons. autres fortes d’Affociations particulières, comme; 

des Efpeces de Confraternité -, mais, n’en étant> 
pas affez inftruit, je ne fçaurois dire, fi ce font? 

desliaifons. de pure amitié , ou dépendantes du^ 
Gouvernement’, &e delà Religion. 

Dans tous les Etats.on.a été.obligé de multi-.* 

plier les Charges , quelque forme qu’ait eu le : 
Gouvernement , à mefure que le peuple fe mul- 
tiplioit, de devenoit plus difficile à gouverner par < 

le grand nombre. C’étoit alors une néceffité de . 
partager l’autorité avec la fubordination requife, 
entre differentes mains, pour contenir les fujets 

dans le devoir. LesTroquois ayant toujours été 
peu nombreux, n’ont pas eu befoin de cette mul¬ 

titude de Magiftrats fubalternes, qui ne doivent 
leur origine, qu’au befoin indifpenfable qu’on en 

\ 
* 
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areu ailleurs. Lueurs Chefs, 6c leur Sénat, leur 
ont toujours fuffi, comme ils ont fuffi à tous les> 
peuples dans leurs premiers commencemens. Ils 

peuvent tous avoir part au Gouvernement fans 
s’embarraffer ? aucun n’eft-exclus du Sénat, dès; 
que fon' âge lui - donne entrée au Confeil j & ils 

font par-là à l’abri des inconvéniens, quinaiffenD 
de l’ambition & des brigues , pour entrer dans 
des Charges, .dont le .Peuple eft fouvent la vic¬ 

time.:. 

Les femmes font toujours les premières-qui dé¬ 

libèrent , ou qui doivent délibérer, félon leurs' 
principes y fur les affaires particulières-, ou- com- 
munes. Elles tiennent leur Confeil à part, 6c en: 
confequence de leur détermination , elles don¬ 
nent avis aux Chefs des matières qui font fur~le> 

tapis, afin qu’ils en délibèrent à.leur tour. Les* 
Chefs, fur ces avis , font aflembler les Anciens- 
de leur Tribu -, &•. fi la chofe dont on doit trai¬ 

ter, intereffe le bien commun, tous fe .-réunifient 
dans le Confeil general de la Nation. 

Les Guerriers ont auffi leur Confeil à part pour 
lés matières qui'font de leur compétence r mais 

tous lesConfeils particuliers font fubordonnés à 
celu i des Anciens * qui eft comme le Confeil fu- 

perieur. 
Ce Confeil à des féances qui font fécretes, ôc f 

d»<autres qui font publiques. Les premières fe tien¬ 

nent pour délibérer fur leurs differens interets, 
O o o iij 
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de quelque nature qu’ils pniffent êtrey&c les fé¬ 
condés , pour déclarer publiquement ce qui a été 

réfolu , ou pour toutes les autres affaires de la 

Nation , qui demandent quelque folemnité , com¬ 
me recevoir des Ambafladeurs, leur répondre, 

chanter la guerre , pleurer les morts , faire fef- 
tin, &c. ; * 

On avertit en particulier pour le Confeil fe- 
cret, ceux qui doivent s’y rendre \ le feu de Con¬ 

feil eft toujours allumé , ou dans la Cabane pu¬ 
blique, ou dans celles des Chefs, qui pour cette 
raifon font ordinairement de cinq, ou meme de 

fept feux, c’eft-à-dire, de quatre ou de fix lon¬ 

gueurs plus grandes, que celles qui n’ont qu’un 
feu. 

Quoiqu’il n’y ait point de temps réglé pour 
la tenue de ces Confeils, on s’y rend plus com¬ 

munément à l’entrée de la nuit. Ce Sénat n’a 
certainement rien de la Majeflé augufte, qu’avoit 
la République Romaine immédiatement avant 
les Cefars *, mais je crois bien qu’il ne cede en 

rien à celui de Rome même, au temps qu’elle 
alloit retirer de la charuë les Serrans de les Cincin- 
nats, pour les faire Confuls de Didateurs. C’eft 

une troupe de craffeux aflis fur leur derrière , ac¬ 

croupis comme des finges, & ayant leurs genoux 
auprès de leurs oreilles, ou bien couchés diffé¬ 
remment le dos, ou le ventre en l’air, qui tous 

la pipe à la bouche, traitent des affaires d’Etat 

avec autant de fang froid de de gravité, que la 
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-fonte d’Efpagne, ou le Confeil des Sages a Ve*- 
nife. 

Il n’y a gueres que les Anciens qui affilient i 

ees Conieils, 6c qui y aient voix délibérative. Les 
Chefs 6c les Agoïanders auroient honte d’y ou¬ 

vrir la bouche , s’ils ne joignoient à leur dignité 
le bénéfice de l’âge, 6c s’ils y affiftent, e’eft plu¬ 

tôt pour écouter, 6c pour fe former * que pour 

parler. Ceux même des Chefs, qui font les plus v 
accrédités6c par leur capacité, 6c par leur âge 

déferent tellement par refpeét â l’autorité du Sé¬ 
nat, qu’ils rie font qu’expofer par eux-mêmes, 
ou par des gens qui fontâ eux, le fujet qui doit 
être mis en deliberation : après quoi ils con¬ 
cluent toujours, en difant, «penfez-y vous au-« 
très Anciens, vous êtes les maîtres : ordonnez. « 

La maniéré de délibérer fe fait avec beaucoup- 
d’attrempance 6c de maturité. Chacun des opi- 
nans reprend d’abord la propofition en peu de 

mots, 6c étale toutes les raifons qui ont été allé¬ 

guées pour 6c contre, par ceux qui ont opiné les 
premiers > il dit enfuite fon fentiment particulier P 
6c finit par ces paroles : » Voila ma penfée tou-« 
chant le fujet de nôtre Confeil. « A quoi ceux 

de l’Affemblée répondent boo5 ou bien etho : c’efl- 
â-dire, voilà.qui efl bien. N’importe qu’il ait 

bien , ou mal dit. 
Après leur délibération',< fur quelque chofe 

que ce foit, il n’y a prefque point de raifon du 

pour 6c du contre, qu’ils n’avent vue 6c pefée 
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Sc quand ils veulent rendre compte de leur dé- 

ci fion, ils la rendent (I plaufible, qu’i! eft diffi¬ 
cile de ne pas donner dans leur fens. En general, 
pn peut dire qu’ils font plus patiens que nous 

pour examiner .tous les tenans ôc tous les aboutif- 
îans d’une affaire : ils s’écoutent avec plus;de 
tranquillité , quand ils parlent les uns les autres: 

ils ont plus de déference & de politeffe à. lœgard 
de ceux qui ont avancé des fentimens oppofés 
aux leurs, ne fçaehant ce,que c’efl: que couper la 
parole à celui qui parle,, encore moins difputer 

avec chaleur : ils ont plus de fang froid, moins 

de paffion,,du moins apparente , & fe portent 
tous avec.plus de zele pour le bien public : auffi 
jeff-ce par une politique des plus raffinées qu’ils 
ont pris'le deffus fur les autres Nations qu’ils 
put furmonté les plus belliqueufes, après les avoir 
divifées -, qu’ils le font rendus formidables aux 

.plus éloignées, & qu’ils fe maintiennent aujour¬ 
d’hui dans une Neutralité tranquille entre les 
François ôc les Anglois, dont ilsiçavent fe faire 

craindre, & fe faire rechercher. 
Ce que je dis de leur zele pour le bien public., 

n’eft cependant pas fi uni.verfel, queplulieurs ne 

penfent i leurs intérêts particuliers , ôc que les 
Chefs principalement, ne faffent joüer plufieurs 
refforts fecrets pour venir a bout de leurs intri¬ 

gues. Il y en a tel, dont l’adreffe joue li bien à 
coup fur, qu’il fait délibérer le Confeil plufieurs 

jours de fuite, ..fur une matière dont la détermi¬ 
nation 
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nation eft arrêtée entre lui ôc les principales tê¬ 
tes , avant d’avoir été mife fur le tapis. Cepen¬ 

dant comme les Chefs s’entre-regardent, 6c qu’au¬ 
cun ne veut paroître fe donner une fuperiorité, 
qui puiffe piquer la jaloufie, ils fe ménagent dans 
les Confeils plus que les autres ; 6c quoiqu’ils en 

foient l’ame, leur politique les oblige à y parler 
peu, 6c à écouter plutôt le fentitnent d’autrui, 
qu’à y dire le leur i mais chacun a un homme à fa 

main , qui eft comme une efpece de Brûlot , 6c 

qui étant fans confequence pour fa perforine , 
hazarde en pleine liberté tout ce qu’il juge à pro¬ 

pos , félon qu’il l’a concerté avec le Chef même 
pour qui il agit, avant que d’entrer dansleCon- 
y* 

Ce font communément le^ Orateurs qui font Des Ora 

<xe perfonnage *, les Chefs fçavent fe prévaloir teurs, 

.avec avantage de leur efprit , ôc de la facilité 
qu’ils ont à parler, 6c à dire tout ce qu’ils veu¬ 
lent. :f 1 

Mais c’eft principalement dans les Confeils pu¬ 
blics, ôc dans les allions folemnelles , que les 
Orateurs paroiflent avec éclat. Eux feuls y par¬ 

lent : leur employ confiftant proprement à énon¬ 
cer toutes .les affaires qui ont été agitées dans les 
Confeils fecrets, à déclarer le réfultat de toutes 
les délibérations, 6c à porter la parole avec au¬ 

torité au nom de tout le Village, ou de toute la 

Nation. 

Tome l. pPp 
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Ce caradlere n’eft pas aifé à foûtenir.. Il de¬ 

mande une grande capacité, la fcience des Con- 
feils , une connoiffance entière de tous les ufa- 
ges de leurs Ancêtres, de l’efprit, de l’expérien¬ 

ce, & de l’éloquence. On n’examine point, dans 1er 
choix qu’on en fait, s’ils fontd’une Cabane confi- 

derable *> on ne fait attention qu’à leur mérite per— 
fonnel, ôc à leurs talens.. Il eft rare de trouver des 
Sujets qui remplirent ce porte dignement j à peiner 

s’en trouve-t-il un ou deux dans un Village, qui 

l’occupent d’une maniéré paffable y fouvent ils 
font obligés de recourir à ceux des autres Vil¬ 

lages & ils ne négligent rien pour attirer ceux 
des Etrangers, qui font capables de bien exercer 
cet employ, &c qui s’y font fait quelque répu¬ 
tation. 

Les difcours de ces Orateurs ne confident point 
en de longues harangues, compofées fur le mo¬ 

dèle de celles, de Demofthene, ou de Cicéron î: 
les Iroquois , comme les Lacedemoniens , veu¬ 
lent un difcours vif ôc concis \ leur ftyle eft ce¬ 
pendant figuré , & tout métaphorique : il eft va¬ 

rié félon le different caraétere des affaires : en 
certaines occafions , il s’éloigne du langage ordi¬ 

naire, ôc reffemble à nôtre ftyle du Palais : en 
d’autres, il eft foûtenu d’une aélion plus vive, 

que celle de nos A «Sieurs fur le Theatre : ils ont; 
en cela quelque chofe de fort mimique y- ils par¬ 

lent autant du gefte que de la voix, ôc ils repré- 

fentent les choies fi naturellement, qu’elles lem* 
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blent fe pafler fous les yeux des Auditeurs. 
L’Orateur a autour de lui une ou deux perfon- 

îies pour lui rappeller ce qu’il doit dire , pour 

lui raffraîchir la mémoire fur ce qui a été corn 
clu , de pour veiller à ce qu’il dife les chofes 

de fuite de par ordre ; ce qui fe fait néanmoins 
avec décence, & fans qu’on l’interrompe. 

Mais, lui-même durant fon difcours, il a foin 

de demander de temps en temps à l’Affemblée , 
s’il a bien énoncé les chofes de la maniéré dont 
on doit les entendre, de qu’elles ont été arrêtées i 
de quelques-uns du Confeil lui répondent par un 
etho d’approbation. Il profite aufli de quelques 
paufes pour confulter fes Affeifeurs. Apres fon 
rapport fuit le nio-hen , qui efi: le cri general de 

confentement. Il fe pratique de cette forte. Un 
des Anciens crie nio-hen? Tous les autres répon¬ 
dent nie. Cela fe fait ainfi trois fois au nom de 
chaque Tribu. C’eft-là une efpece de formule 
pour demander à tout le monde s’il eft content : 
mais elle n’eft proprement que pour la forme j 
car tout le monde répond qu’oüi. Elle fem- 
ble pourtant inftituée, de maniéré qu’elle puifle 
donner lieu à ceux qui jugeroient à propos de faire 
quelque aébe de repréfentation ou de proteftation. 

Les femmes ont leurs Orateurs , qui parlent 
pour elles dans les Confeils publics. Quelquefois 

auffi elles choififfent un Orateur parmi les hom¬ 
mes , qui parle comme s’il étoit une femme , de 

qui en foûtient le perionnage : mais cela ne fe 

Ppp i] 
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fait gueres que dans les Ambaffades, ou dans les 
Affemblées des Nations. 

Lorfque les Orateurs ont de l’efprit 6c du fça- 

voir faire , ils acquièrent beaucoup de crédit 6c 

d’autorité. Le célébré Garakontié, qui a fi bien 
fervi la Religion , 6c la Colonie Erançoiie, n’étoic 
qu’un Orateur à Onnontagué r &; cet homme 
étoit fi refpeété des fiens, qu’il manioit les cinq 

Nations Iroquoifesà fongré. Nous lifons des Ly- 

ciens qu’ils avoient parmi eux de femblables Ora¬ 
teurs , lefquels étoient pareillement fort accrédi¬ 

tés , lorfqu’ils avoient affez de mérite pour fe faire 
valoir. Du temps de la guerre des -Triumvirs*,.ce 

piatarcH.in fut un de ces Orateurs, nommé Naucratés, qui 
u. Brute. empgcha les Lyciens d’entrer dans l’alliance de 

Brutus, & de Caffius,- qui les obligea a défen~- 

dre l’entrée de leur pais * par la force des.armes ,, 
aux troupes de ces deux célébrés meurtriers de 
Cefar ; 6c qui par-là fut caufe de la ruine des 
Xanthiens, dont nous avons déjà parlé. 

* 

©es AfFai- Les hommes étant par-tout les memes, 6c naifi 
sçs- fant avec les mêmes qualités bonnes ou mauvai- 

fes, les affaires qui fe traitent dans le Confeil des 
Sauvages, font auffi à peu près de même nature, 
que celles qui occupent en Europe nôtre Jurifpru- 
dence 6c nôtre politique. Il y en a de purement 

civiles 6c de police, de criminelles, 6c d’autres 
qui font proprement des affaires d’Etar : comme 

faire la guerre, ou la paix, envoyer des Ambaf- 

r 
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Odeurs, ou en recevoir, contra&er de nouvelles 
ailiances , ou affermir les anciennes.- 

• ’ j .» J « t • -J w * V * » « — V* w'.J ç i 

Par bonheur pour eux , ils ne connoiffent ni Affaires- 
Code, ni Digefte , ni Avocats , ni Procureurs, Civiies’ 
nr Sergens : fi, avec cela-, ils n’avoienr point 
leurs Jongleurs, qui font de très-mauvais Méde¬ 
cins, ne feroient-ils pas les- gens du monde les 
plus heureux ? S’ils ont des procès, ils n’en man¬ 

gent pas le fonds en chicannes j ayant peu à ga¬ 

gner ou à perdre, ils ont peu d’interet a plaider 

ils n’ont aufli perfonne , qui trouve fom profit à 
immortalifer leurs querelles par dès longueurs 
affrétées > leurs petits démêlés font bien-tôt-vui-*- 
.dés par arbitrage. Mais il faut leur rendre cette 
'juftice rieurs démêlés font rares ; quand ils arrk 
vent, ils finirent en peu de temps, ou par la rai- 
fon , à laquelle ils fe rendent dès qu’on la leur 

fait connoître, ou par déférence pour les perfon- 
nés, qui s’entremêlent pour les raccommoder, 
ou même en cédant volontiers leurs droits, plu¬ 

tôt que de s’obftiner a contre -temps:, fu:r-tout 
quand ils ont affaire, à des efprits, qui veulent' 
l’emporter de hauteur.> 

Le refpeét humain qui les fait beaucoup agir ,, 
fie fert pas peu à entretenir leur union. Un cha¬ 
cun regardant les autres comme maîtres de leurs- 
a&ions, & cTeux-mêmes, les laiffe fe conduire a 
leur guife , & ne' penfë qu’a foy. Je les ai fou¬ 

lent admirés fur ce point , il faut, convenir 
P p p iij 
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:qu’ils évitent par ce moyen une infinité de que¬ 
relles. Ils ont outre cela un fang froid admira¬ 
ble, de ne fçavent ce que c’eft qu’éclatter en in¬ 
jures : je ne me fouviens pas de les avoir vus en 
colere, particulièrement les hommesqui croi- 
roient fe dégrader S'ils laiffoient paroître de l’é¬ 
motion. Us pouffent la chofe fi loin , qu’un hom¬ 
me de fens raflis fe laiffera battre par un yvro- 
gne, à toute outrance, fans fe défendre le moins 
•du monde , fur-tout s’il eft apperçu, de parce 
qu’il croit indigne de lui de fe fâcher, de en¬ 
core plus indigne d’imputer à un autre une ac¬ 
tion , dont il ne le croit pas le maître, parce qu’il 
ii’eft point à foy. 

Ce n’eft pas qu’il n’arrive parmi eux du defor- 
.dre, que l’envie, la cupidité, la vengeance, de 
les autres paillons ne les faffent mouvoir comme 
les autres hommes -, mais cela eft peu frequent ; 
encore faut-il , quand ils ont quelque mauvais 
coup â faire, qu’ils s’eny vrent, ou faffent fem- 
blant de s’enyvrer pour executer leur deffein. Ils 
croyent avoir alors une exeufe légitime , en di- 
fant, qu’ils n’avoient point d’efprit, qu’on doit 
s’en prendre moins à eux qu’a la bouteille, qui 
le leur a ôté, de cette exeufe eft affez commu. 
nément reçue. 

La décifion des Affaires Criminelles appartient 
immédiatement â ceux de la Cabane des coupa¬ 
bles , par rapport aux coupables même , quand 
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quelqu’un d’une Cabane en a tué un autre de la 
même Cabane. Comme on fuppofe qu’ils ont 
droit de vie ôt de mort les uns fur les autres, le 
Village femble ne prendre nul intérêt au defor- 
dre qui' eft arrivé. On préfume que celui qui a 
été tuér l’a été légitimement : qu’il ne devoir être 
plus cher à perfonne qu’au meurtrier : & par con- 
fequent que celui-ci ne s’eft porté à cet excès que' 
par des raifons fortes , qu’il n’eft pas permis d’exa¬ 
miner a ceux qui lui font étrangers. On lui porte 
même compalfion d’avoir été dans la trille nécef- 
fîté d’ufer de cette violence contre foii propre" 
fang; ôc s’il y a en cela quelque faute punilfable,. 
c’eft au relie de la famille a voir s’ils s’accom- 
modentde ce quis’eft pafle 3 ou s’ils aiment mieuxi 
ft diflimuler. 

Les Juifs avoient fans doute une pareille Ju-- 
rifprudence dans des cas femblables. Cela pa- 
roît par la parabole de cette femme de Thectié, 
dont Joab fe fervit pour obliger le Roy David à LiB-i; Rcg» 
rappeller fon fils Abfalon, qui étoit en exil de- cap l4‘ 
puis le meurtre qu’il avoir commis dans la per- 
fbnne de fon frere Amnon. Cette femme lup- 
pofe qu’elle avoir deux enfans-, qui ayant pris - 
querelle , s’étoient battus, de lorte que l’un avoir 
été tué, ôc qu’il ne lui reftoit plus dans fa viduité 
que cet autre malheureux enfant, lequel étoit le 
meurtrier de. fon frere ? elle fe plaint qu'on ne 
vouloir pas même lui laifler cette trille confola* 
tion y ôc que les parens jettant des yeux de con^ 

! 
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■voitife fur un héritage qui devoir leur revenir» 
la perfecutoient afin qu’elle leur livrât ce fils cri¬ 
minel, qui lui refloit, pour le faire mourir, fé¬ 
lon le droit qu’ils a voient d’en faire juftice -, ce 
qui l’obligeoit de recourir à l’autorité fuperieure 
du Pere commun, repréfenté dans le Prince , pour 
empêcher l’effet d’un Arrêt, lequel l’auroit plon¬ 
gée dans la derniere affliéfion, & dans une ex¬ 
trême pauvreté. 

Dans leurs familles, quoiqu’ils s’entre-aiment 
beaucoup , & qu’ils ne fe foûtiennent que par le 
grand nombre, néanmoins, fi quelqu’un d’en- 
tr’eux les .deshonore, ôc les rend odieux dans le 
Village par des allions indignes * Es ne tardent 
pas à s’en défaire pour fe mettre à couvert de la. 
haine publique. 

Ce droit de vie & de mort , que ceux d’une 
Cabane femblçnt avoir les uns fur les autres,,efl en¬ 
core plus fenfible dans la coutume qu’ils .avoient* 
il n’y a pas long-temps, & qu’ils.n’ont pas enco¬ 
re entièrement perdue , de tuer leurs vieillards, 
lorfque l’âge les rendoit tout-â-fait inutiles. C’é- 

jEiian. de toit une Loy generale chez certains Peuples Bar- 
WHinp.’dê bares de l’antiquité , comme les Cyaniens, les 

Tybareniens , lesErules, les Maffagetes, &c. de 
les faire mourir avant l’âge de foixante ou de 
foixante-dix ans, foit qu’ils ne voulufTent point 
parmi eux çonferver des mortes-payes, qui con- 
fumaffent le peu qui refloit aux autres pour vi- 
^re : foit qu’ils fe perfuadaffent rendre fervice à 

ceux 

Tybarcn 
Procop. de 
Bru! is , Lib. 
i. de bfllo 
Æothico. 
Stobæus de 
Ma fi a g. 
SeüM. in. 
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«ceux qu'ils faifoient ainfi périr, en leur épargnant {>ar une mort prompte & courte , la trifteffe & 
es ennuis d'un âge avancé , dont les infirmités 

peuvent être regardées comme une mort conti¬ 
nuelle. Cela a été, dit-on , une Loy generale par¬ 
mi quelques Peuples de l’Amerique, ôe une de 
nos dernieres Relations porte, qu’il y a une Na¬ 
tion , où il n’eft pas même permis de laiffer paffer 

aux femmes l’âge de trente ans ; sce qui .paroîtra 

fans doute bien rigoureux â celles qui veulent en¬ 
core être jeunes dans un âge bien plus avancé. 

Quoique ce ne foit pas un ufage fi general Sc 
fi univerfel parmi les Peuples Sauvages que nous 

connoiflotis, cela arrive néanmoins allez fo.uvent 
dans l’Amerique Septentrionale. 

Il déplaît dans les familles, que ces Vieillards, 
qui n’ont plus d’efprit que pour la vie animale, 
aillent de Cabane en Cabane, fous le prétexte 
de rendre vifite, y chercher â manger, comme 
s’ils n’en avoient point chez eux, ce qui fouvent 
efl; très-vrai ; car ils les lailfent manquer de tout, 

& alors ils ne fe font point un fcrupule d’en dé¬ 
livrer le monde, fous le fpécieux prétexte que ces 
Vieillards ne font plus que fouffrir , ôc être in¬ 
commodes â eux-mêmes , ôe aux autres. On m’a 

affuré cependant que cela ne fe pratiquoit que 
dans les Cabanes pauvres, &c à l’égard des mi*» 

ferables qui n’ont point de prote&ion. 
Xes Algonquins, & les autres Nations erran¬ 

ces , font beaucoup plus fujettes à cette inhuma- 

Tome L Qjj q 
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nité , parce qu’étant prefque toujours en voyage 

èc plus fouvent réduites à la faim, l’incommodité 
de ces Vieillards qu’il faut porter & nourrir, fans- 
qu’ils puiffent s’aider en rien, devient alors plus 

fenfible. Ces pauvres malheureux font fouvent 
les premiers à dire a celui qui les porte, mon pe¬ 

tit fils , je te donne bien de la peine , je ne fuis" 
plus bon a rien , caffe-moi la tête.- On ner les 

écoute pas toujours ; mais quelquefois aufli il ar¬ 

rive que le jeune homme épuifé de lafiitude & 
de faim, répond froidement ; tu as raifon, mon 
grand-pere. Il décharge en même temps> fou 
paquet, prend fa hache , ôc caffe la tête au bon 

homme, qui fans douteeft fâché intérieurement 
d’être pris au mot. 

L’affaire change bien de nature, fi le meurtre 
a été commis â l’égard d’une perfonne d’une Ca¬ 
bane differente, d’une autre Tribu, d’un autre. 

Village, &: encore plus d’une Nation étrangère?' 
car alors cette mort funefte intereffe tout le Pu¬ 
blic 5 chacun prend fait & caufe pour le défunt,, 

& contribue en quelque chofe pour refaire ïej]>rit,. 
(c’eft leurexpreflion) auxparens aigris par la perte 

qu’ils viennent de faire j tous s’intereffent auffi f>our fauver la vie au criminel, ôc pour mettre 
es parens de celui-ci â couvert de la vengeance 

des autres, qui ne manqueroit pas d’éclatter tôt 
ou tard, fi on avoit manqué â faire la fatisfac- 

tion prefcrite , dans des cas femblables, par leurs 

loix, ôc par leurs ufages. 



AMER! QJJ AINS. 45I 

On fournit donc aufïi-tôt jufqu’à foixante pré¬ 
fens , qu’un des Chefs préfente lui-même, faifant 
un difcours à chaque préfent qu’il offre. Une 

partie de la journée fe paffe à cette cérémonie. 
De ces foixante préfens, les neuf premiers fe met¬ 
tent entre les mains des parens pour ôter de leur 

cœur toute aigreur, ôt tout défir de vengeance. 

Les autres font fufpendus à une perche au-deffus 
de la tête du mort. Les neuf premiers préfens 

font les plus confiderables , & ..quelquefois de 
mille grains de porcelaine chacun. Le Capitaine 

■hauflant la voix, & parlant au nom du coupa¬ 
ble , dit , tenant en main le premier préfent : 
Voilà avec quoi je retire la hache de la playe , 
& je la fais tomber de la main de celui qui vou- 
droit venger cette injure. Au fécond , il dit : Voilà 
-avec quoi j’effuye le fang de la playe. Ces deux 
préfens font pour témoigner le regret qu’a le 

meurtrier de l’avoir tué, ôc qu’il feroit prêt de 
lui rendre la vie aux dépens de la fienne, fi cela 
étoit en fon pouvoir. Enfuite, comme fi la Pa- . 
trie elle-même, avoir reçu le coup mortel, qui 
a frappé le défunt, il ajoute au troifiéme pré¬ 

fent : Voilà pour remettre le pais en état. Au 

quatrième : Voilà pour mettre une pierre au-def- 
fius de l’ouverture, &: de la divifion de la terre, 

qui s’étoit faite par ce meurtre : c’efl-à-dire , 
qu’ils prétendent par ces deux préfens réünir les 
,cœurs, ôc les volontés qui avoient été divifées. 

Le cinquième préfent fe fait pour applanir les che- 

Qa <i *j 
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mins, de pour en ôter les broflailles, afin qu’on 
puifle déformais aller de venir d’un lieu a un au¬ 

tre, en toute fureté, de fans craindre aucune em¬ 
bûche. 

• , 
Les quatre autres s’adreflent immédiatement 

aux parens pour lesconfoler, de efluyer leurs lar¬ 
mes. Vo'ila, dit-il, au fixiéme, de quoi donner 

a fumer du Tabac , lequel a la vertu de tran- 
quillifer, à ceux qui' prennent le principal inte¬ 
ret à cette mort. Au feptiéme : Voila pour leur 

remettre entièrement l’efpriti Le huitième eft 
pour donner une medecine à la mere du défunt, 
Ôc pour la guérir de la maladie que lui caufe la 

mort de fon fils. Le neuvième enfin, eft pour lui 
étendre une natte, fur laquelle elle puifle repo- 
fer doucement, pendant le temps de fon deiiil.. 

Les préfens qui font étalés fur la perche, font 

comme un furcroît de confolation , de repréfen- 
tent toutes les chofes dont le mort fefervoh>pen- 
dant fa vie. L’un s’appelle fa robe , l’autre fon 
arc, fes flèches, fon carquois , fon fac à petun., 
fon canot, fon aviron, de ainfi du refte. 

Dès que les préfens font acceptés, les parens 

fe regardent comme pleinement fatisfaits. Mais 
s’il arrive, qu’avant le temps de la fatisfaéhon., 
ils fe vengent fur le meurtrier, ou fur quelqu’un 

de fa famille , toute la peine retombe de leur côté. 
Les premiers font délivrés de leur obligation, de 
e’eft à eux qu’on eft en devoir de fatisfaire par au¬ 

tant de préfens, qu’ils en auroient fait eux-mêmes. 
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• Le Pere de Brebeuf, de qui j’ai recueilli tout Relation de 

ce que je viens de rapporter, qu’il avoit vu prati- 

quer lui-même pendant Ton iéjour chez les Hu- upart- 
rons, affure que les Loix étoient autrefois beau¬ 

coup plus rigoureufes ; qu’outre les foixante 
préfens qu’on faifoit au nom du coupable celui- 

ci étoit obligé de fubir une peine perfonnelle- , - 
qui étoit prefq.ue-aufli infupportable que la mort 
même. On étendoit le corps du mort fur des per¬ 

ches en l’air , . & le meurtrier étoit contraint de 
£e tenir deffous, & de recevoir fur foi le pus qui 
découloit du cadavre. On lui mettoit un plaça 

côté de lui pour fa nourriture,.lequel étoit bien¬ 
tôt rempli de l’ordure qui tomboit d’en haut ; 6c 
pour obtenir que ce plat fut un peu écarté ,.Jl lui 
en coutoit un préfent d’un collier de fept cens 
grains de porcelaine. Enfin il reftoit lui-même 
dans cette violente fituation , autant de temps 
qu’il plaifoit aux par en s du défunt,.à qui il fal- 

loit faire encore un préfent nouveau -, après avoir 
obtenu leur confentement pour en fortir. 

Cette coutume ne s’obfervoit plus du-temps du 

Pere de Brebeuf. Aujourd’hui même le nombre 
des préfens eft diminué. Le-coupable eft en fureté 
dès que les préfens font acceptés ; mais s’il eft 

fage, il ne tarde point a s’abfenter, fur-tout fi la 
famille du défunt eft puiflante, afin d’éviter les 
occafions qui pourroienccaufer un nouvel inci¬ 
dent. Il prend le prétexte d’aller en guerre pour 

remplacer le défunt par un efclave, ne revient 

Q-Wi 
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qu’après que le temps a diminué la fenfibilité de 

la perte qu’il a caulée. 

Un homme, qui penfe que le crime qu’il va 
commettre , doit intereffer tout fon Village par 
le nombre des préfens qu’on eft obligé de four¬ 

nir, Ôc où tout le Public contribué, doit, s’il eft 

capable de réflexion, avoir bien de la peine à fe 
déterminer a une aélion qui devient onereufe à 

tout le monde j & cette efpece de fatisfaéfion pa- 
roîtra fans doute l’effet d’une admirable politi¬ 

que, laquelle eft capable de .contenir les hommes 

les plus emportés. 
Lorfque'Ies pareils ne veulent pas fe conten¬ 

ter des préfens deftinés pour la fatisfaéfion, une 

réglé affez univerfellement fuivie chez le plus 
grand nombre des Nations de l’Amérique Septen¬ 

trionale, c’eft en effuyant les larmes, & en fai- 
fant les préfens accoutumés de livrer encore aux 1>arens du moitié meurtrier, pour tenir chez eux 
a place qu’y occupoit celui qu’il a tué îc’eft-à- 

dire, qu’on le leur livre comme un véritable efcla- 
ve , dont on leur met la vie entre les mains. 
Quoique ceux-ci femblent par-là être les maîtres 
de le faire mourir, ils n’en viennent pourtant ja¬ 
mais à cette extrémité, dont le Village pourrok 
leur fçavoir mauvais gré. Il s’en trouve auffi , qui 

fe contentent de la préfentation de l’efclave, ôc 
de la foûmiffion qu’on leur en fait, en fedépoüil- 

lant du droit qu’on avoit fur lui, ôc qui refufent 
de le recevoir , pour ne pas avoir toujours devant 
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les yeux un objet a-ufli defagréable, que doit Terre , 
par exemple, pour une mere, Taflafïin de Ton fils ; 
mais le plus grand nombre des femmes adoptent 
véritablement ces fortes d’efclaves,, ôc comment 
cent a les regarder dès qu’ils leur font livrés avec 

les mêmes yeux qu’elles regardoient cet enfant' 
qu’elles ont perdu , qui> étoit tout ce qu’elles 

avoient de plus cher, ôc tout le foutien' de leur 
Cabane ; 6c elles ont pour eux dans la fuite les 
mêmes égards que fi c’étoit leur propre fils. Les 
Sauvages Méridionaux ont, dit7on , une Jurif- {frudence à peu près femblable. Le meurtrier d’un 
tomme établi, étant obligé d’époufer fa veuve, 

ôc d’adopter les enfans de fon premier mari. Je 
ne garantirai rien fur cet article par rapport aux 
Sauvages Caraïbes i les Auteurs étant peu entrés 
dans le détail de leur Gouvernement, 6c de leur 

Police. 
Il eft des occafions où le crime eft fi noir , 

qu’on n’a pas tant d’égard pour garantir le meur¬ 

trier, 6c où le Confeil ufant de fon autorité lu- 
prême, prend foin d’en ordonner la punition. Il 

me fouvient à ce fujet d’une petite avanture qu’ils 
m’ont racontée eux-mêmes, 6c qui fervira à mieux 
ftire connoître , quelle eft fur cela leur pratique. 

Une jeune femme Broüillée avec fon mari, 

pour je ne fçais quel fujet, en fut abandonnée. Le 
temps de la chafle étant venu , n’ayant plus de 

mari qui pût l’y conduire, elle pria fes freres de 

vouloir bien la mener avec eux, ce qu’ils firent 
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volontiers. Un jour que cette femme alloicpui- 
fer de l’eau à une fontaine , qui étoit au pied 

d’un grand rocher efcarpé à pic , & peu éloignée 
de fon Çjihanage, elle apperçût dans la clarté 

des eauxlidë cette fontaine la tète d’un homme , 
qui débordoit du haut du rocher où il étoit cou¬ 
ché en fentinelle. Elle reconnut bien fon.mari, 

& fe retira fans faire femblantde rien. Dèsqu’elle 
fut de retour dans fa Cabane, elle raconta a fes 

freres ce qu’elle avoit v-û. Ceux-ci fonpçonnerenc 
aisémment, que le mari n’étoit-là que pour fe 
venger de fa femme , ôc qu’ainfï ils recevroient 
hien-tôt quelque infulte de la part. En effet ils 
furent attaqués la nuit fuivante pendant leur fom- 

meil. La femme plus attentive que les autres, ou 
avoit déjà pourvu à fon fa Int, ou fe fauva pen¬ 
dant le temps de l’attaque, avec le plus.jeune de 
fes freres, qui étoit un enfant de 14. à 16. ans.. 
Elle fe retira dans Je creux d’un arbre , >qui joi- 

gpoit fi Cabane, d’ou elle entendit tout ce qui 
s’y paffa. Ses freres, après une légère réflltance, 
furent tous égorgés. Il déplailoit fort au mari que 
fa femme lui eut échappé > mais il fe flattait, que 

/quandHe jour feroit venu , ilJa rejoindroit en 
fiiivaht fes Pilles. Par bonheur pour elle , il la 

chercha au loin4 ôt après avoir vifité bien des ar¬ 
bres , & fait bien des pas inutiles, il partit delà 

avec fa troupe, fans efperance de la trouver. 
Après leur départ, la femme fe mit.aufli en 

marche avec le feivl frere qui lui refloit, en. cou¬ 

ple 
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pant par les bois tout droit au Village. Les meur¬ 
triers s’y rendoient aufli, parce que lachaffe étoit 

fur fa fin j & qu’ils avoient profité de celle des 
malheureux qu’ils avoient aflafhnés. Ils étoient 

pleins de confiance, s’affurant , que quand bien 

même cette femme pourtoit fe rendre , elle ne 
les auroit pas reconnus, & qu’elles les auroit pris 
pour un parti de Guerriers ennemis. 

Cette pauvre malheureufe n’étoit pas tran¬ 
quille dans fa retraite , la peur lui faifoit prendre 
toutes fortes de précautions. Elles ne lui furent 
pas inutiles. Après quelques journées de marche, 
elle monta fur un pin fort touffu , avec fon frere, 
pour y paffer la nuit. Le mari & fes compagnons 
vinrent un moment après cabaner au pied du mê¬ 

me arbre. Il furvint un incident -ridicule , qui 
penfa devenir funefte , de qui lui fit croire, à n’en 
pouvoir pas douter, qu’elle étoit découverte, ou 

qu’elle le feroit infailliblement. Dans cette mor¬ 
telle inquiétude , la nuit lui parut bien longue ; 
cependant elle fut affez heureufe pour échapper 
à cette nouvelle avanture. 

Les Chaffeurs décampèrent dès le matin, la 

femme, à qui la crainte donnoit des ailes, prit 
un autre chemin plus court, de arriva la première 
au Village , où elle donna fecretement avis à fa 
famille de,tout ce qui s’étoit pafle. 

Sur ces nouvelles, on fit aflembler le Confeil 

fort fecretement. La femme y donna des indices 

certains de la vérité du fait > ôc elle dit, entr’au- 

Tome I. R r r 
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très chofes, que l’un des meurtriers avoit été mor¬ 

du confiderablement à la main par un de ceux quh 
avoient été tués. Le crime parut trop horrible ,, 

ôe d’une trop grande confequence pour le laiffer 
impuni ôe la vengeance en fut fur le champ ré¬ 

fol uë. . ' 1 
On fçavoit déjà au Village que les Chaffeurs 

étoient fur le point d’arriver j ils avoient envoyé 

avertir ceux de leur famille de venir au-devant 
d’eux * félon la coutume, pour leur aider à por¬ 

ter leur chaffe, & leur bagage. En même temps 

que ceux-ci partirent , on députa par un ordre* 

fecret du Confeil, fous le prétexte de fe réjoüir 
de leur retour, & pour les prier de faire diligence*- 
parce que ce jour-la même, un des confiderables 
du Village faifoit feftin au nom d’un de ceux de* 
leur troupe. 

Les Chaifeurs ne manquèrent pas de fe rendre 

le foir. Ils entrèrent dans la Cabane du Confeil 
où le feftin étoit préparé. On leur fit les civili¬ 

tés ordinaires : on leur demanda leurs avanturess 
quelqu’un apperçevant en même temps la main; 

de celui qui avoit été mordu, enveloppée, lui 
demanda , comme fans delfein , ce que c’étoit i il 
répondit froidement, qu’il avoit été mordu par 

un Caftor. Alors on produifit la femme & l’en¬ 

fant , qui étoient cachés au fonds de la natte. La 

femme raconta publiquement tout ce qui s’étoit 

paffé, fans en oublier la moindre circonftance. 

Dès qu’elle eut fini, de jeunes gens apoftés, & 
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affis entre les meurtriers étonnés , les poignardè¬ 
rent, fans qu’ils fe miffenten devoir de faire au¬ 
cune réfîftance. 

Le Confeil ayant ainfi refolu la mort de quel- 
quelqu’un, on le fait mourir de la maniéré dont 

je viens de le dire , en le poignardant fur la natte 

même, ou bien à l’entrée de la Cabane , qui eft 
un endroit fort obfcur ; ou bien on l’attire, fous 

quelque prétexte, hors du Village, & on lui cafte 
la tête à quelques pas de la paliftade. 

Pour ce qui eft de ceux qui fe font rendus odieux 

au Village , pour des raifons qu’on ne veut pas 

expliquer, comme , quand ils fe font fait con- 
noître par de frequens larcins , qu’ils troublent 
les mariages, la paix des familles, qu’ils fe mê¬ 
lent de trop d’affaires , qu’ils entretiennent au 
•dehors quelque correfpondance fufpeéte, on les 
accufe de jetter des forts, Ôc de donner des ma¬ 

léfices. 
Cette réputation étant bien établie , on n’at¬ 

tend plus que l’occafion favorable d’éclater. Afin 
<de diftimuler davantage le deffein qu’on a formé, 

on ne s’adrefte pas immédiatement à celui, ou a 

celle, dont la perte eft déterminée -, mais le Con- 
feil envoyé chercher en première inftance quel- 3ues personnes qui ayent la même réputation , 

ont il y a toujours un bon nombre au Village. 

On exhorte d’abord celles-ci avec douceur à dé¬ 
clarer leurs crimes, ôc leurs complices. Pour peu 

qu’elles fe faftenc prier, on fait mine de leur ap- 
Rrr ij . 
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pliquer les fers rouges , qui fonc une violence 
queftion. La crainte des tourmens, ou l’efperance 

de s’en délivrer , leur fait nommer indifferern*-- 
ment innocens & coupables j- mais tout ce qu’el¬ 

les difent, eft regardé comme autant de calom¬ 
nies, jufqu’à ce que par Lazard, ou autrement, 

elles ayent nommé la perfonne qu’on veut per¬ 
dre. Alors on fe faifit de celle-ci, on la traite de 

la même maniéré, pour lui faire avoiier qu’elle 

eft coupable j les Accufateurs ne lui manquent 
point elle feule a fait tous les maux du Village, 

elle a tué la; mere de l’un, le frere de l’autre, 

on l’a vue jetter du feu par la boueherfoüiIler 
dans les fepultures, roder au-tour des Cabanes-, 

Il ne lui en faut pas tant pour avoir mérité 
la mort, qu’on lui fait fouffrir en la brillant com¬ 

me un efclave, fi par pitié on ne la poignarde^ 
ou on ne l’affomme. 

Les parens n’oferoient rien dire dans ces fortes 

d’occaftons, de n’ont qu’a fe reprocher de n’en 
avoir passait juftice eux-mêmes. On a cepen¬ 

dant quelquefois cette attention pour eux, qu’on 

les prévient pour leur demander s’ils abandon* 

nent celui que le Village veut faire mourir ; 6c 
cela eft en même temps une civilité d’une part , 
de une politique de l’autre, pour fe défaire avili 
de ceux-là, s’ils avoient la moindre penféede sen 
relfentir. Les parens à qui l’on fait ces fortes de 
propofitions, n’ont garde de n’y pas donner les 

mains ; de ceux qui: ont le courage de tenir ferme:, 
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s’ilYen trouve, ou font poignardés eux-mêmes a 
Centrée de la Cabane , ou pourvoyent a leur fu¬ 
reté par la fuite pour n’en pas courir le rifque.^ 

C’efl; ainfi que ces Peuples , fans avoir de Loix 

écrites', ne 'biffent pas d’avoir une juftice rigou- 

reufe dans le fonds, & de fe tenir en refpeét les 

uns les- autres, par la crainte qui oblige les par¬ 
ticuliers à veiller fur leur propre conduite, pour 

ne pas troubler l’ordre & la tranquillité publi¬ 

que *, ce qui eft le but de tout bon Gouverne¬ 
ment. 

Les Affaires d’Etat font- celles, qui emportent Des Affai- 

la principale attention. La défiance continuelle res^£wt* 
où ils font de leurs Voifins, leur fait avoir toiU 

jours l’œil au guet pour profiter de1 toutes les 
conjonctures favorables, ou de mettre le defon- 

dre parmi eux fins y paroître rou de fe Les atta¬ 
cher en fe rendant néceffaires. Leur prudence a 
fur ce point des relions infinis , qui font toujours 

dans le mouvement dans l’a&ion : & tandis 
qu’ils ménagent leurs Alliés par des vifites fre^ 

quentes, &: par tous les devoirs d’une civilitéré- 
ciproque, ils font toujours occupés au-dedans, à 

réfléchir fur tout ce qui fe paffe , a obferver, & 

à délibérer fans ceffe fur les moindres évenemens^ 
former leurs jeunes gens aux affaires,-à leur 

apprendre le ftyle de leurs Confeils, la Tradi¬ 

tion orale qu’ils confervent de l’hiffoire de leur 

pais } de la vertu de leurs Ancêtres , ôc a entrete- 
Rrr iij 
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nir en eux cet efpric martial, qui fiait leur tran¬ 

quillité pendant la paix , de leur fuperiorité pen¬ 

dant ia guerre. 

DeîaPor- Toutes les affaires fe traitent par des bran- 
<x«laine. - ^£5 ^ & par jes colliers de Porcelaine, qui leur 

tiennent lieu de paroles> d’écritures, de de con¬ 
trats. 

La Porcelaine dont nous parlons ici , efl bien 
differente de ces ouvrages de Porcelaine, qu’on 

apporte de la Chine de du Japon > ou de ce qu’on 

appelle en France Porcelaine de Nevers , qui font 

des ouvrages factices, de dont la matière efl une 

fterre bduttée & préparée. Celle-ci efl tirée de cer¬ 
tains coquillages de mer, connus en general fous 
le nom de Porcelaines , de diftingués par diffe- 
rens noms particuliers que leur donnent les cu¬ 

rieux, de qui font déterminés par la diverfité de 

leurs efpeces,, de leurs figures , de par la variété 

de leurs couleurs, lefquelles font quelque chofe 
de fi agréable à l’œil, qu’elles peuvent être re¬ 

gardées comme une des plus grandes merveilles 

de la Nature, de comme une des plus charman¬ 

tes productions de l’Océan. Celles dont nos Sau¬ 

vages fe fervent , font canelées , de femblables 

pour leur figure aux coquilles de S. Jacques, ex¬ 

cepté néanmoins qu’elles font un peu plus allon¬ 
gées , qu'elles fe terminent un peu plus en poin¬ 
te , de qu’elles n’ont point ces oreillettes ou avan¬ 

ces, qui fe trouvent.à côté de la charnière , où les 

l ■ ~ 1 ■'A 
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deux écailles s’emboitent, & fe joignent enfem- 

ble. La chair en eft moins délicate que celle de 
nos huittres communes & ordinaires ; mais en* 
récompenfe leurs Nacres font fi liftées en dedans 

êc en dehors, ôc leurs couleurs font fi vives & li¬ 
belles, qu’on ne voit rien de plus beau dans cette 

efpece. 
On les trouve fur les Cotes de la Virginie, ôr 

de la Nouvelle Angleterre , où les Sauvages qui 
habitoient fur ces bords, les mettoient en œuvre, 

& en faifoient un grand commerce. Aujourd’hui ,, 

foit que les eaux-de-vie des Eurbpéans ayentpref- 
que détruit ces Nations* , comme elles en ont* 
anéanti plufieurs autres j foit que les guerres des 
îroquois les ayent prefque entièrement diffipées , 
la ,Porcelaine eft devenue plus rare, & ne fe tra¬ 
vaille plus aufli proprement qu’autrefois. 

Ces coquillages de mer, dont la Porcelaine eft 

faite, font la Goncha-F'enerea 3 ou Gjtberea des An¬ 
ciens. Les Grecs les appelloient , ôc des mots* 

latins, Porca, Porcella, on a formé celui de Forcel- 
lana, porcelaine ; non pas à caufe de la figure de 
ces coquillages , comme le dit Voflius : mais , a 

ce que je crois, à caufe de l’ufage qu’on en fai- 
foit autrefois par modeftie, pour cacher fa nudité, 

dans les temps où les hommes n’étoient prefque 
pas mieux habillés que les ftatuës qui nous- 

relient de la main des Grecs. Les Sauvages en 
font encore aujourd’hui le même ufage en plu¬ 

fieurs endroits de l’Amerique, & fe fervent pour 

Vo/Hus cte 
Orig. & 
Prog* Idolot* 
Lib. 4* esc» 
35. p.71-'- 

Lopes de Go* 
mara , Hift. 
Gener. de 
Ind. Lib. 3® 
cap- 18. 
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cet effet ou des coquillages entiers , ou de Ponce- 

Jaine travaillée •> .mais ils en font encore un plus 
grand ufage pour fatisfaire à leur vanité, s*en fer- 

vant pour faire divers ornemens , dont ils ont 
coutume de fe parer. 

Lery.Hift. L.e Sieur,de Lery , dans fon Hifloire ,du Bre- 
du Brcfii , 1 f • a | /- t i 
ch. s. P. i05. îil , nous rait connoitre , que de Ion temps la 

mode étoit encore en France parmi les femmes, 
de porter quelques ornemens faits de ces coquil¬ 

lages de mer travaillés i car après avoir décrit* 

de quelle maniéré les Brefiliens mettent en œu¬ 
vre une groffe coquille , appellée Vignot, ou Ef- 

çargot de mer. lEajoute : » C’eft i mon avis,.ce 
qu’aucuns appellent Pourcelaine, de quoi nous 

» voyons beaucoup de femmes porter des ceintu- 
’vt.ures par-deçà , 6c en avois plus de trois braf- 
» fes, d’auffi belles qu’il s’en puiffe voir, quand 

.*> j’arrivai en France. 

Quoique le Commerce ne foit encore parmi 

.ces Peuples, comme il l’etoit dans fon origine, 
qu’un pur troc de denrées contre denrées ^ cette 

Porcelaine peut être regardée auffi .comme une 
efpece de monnoye , ainfî que .certains petits co¬ 

quillages de mer le font encore en quelques en¬ 

droit de l’Inde Orientale , 6c chez les Nègres de 

j’Afrique* Les Sauvages n’ont rien de plus pré¬ 
cieux que leur Porcelaine : ce font leurs bijoux,, 
leurs pierreries. Ils en comptent jusqu’aux grains* 

&: cela leur tient lieu de toutes les richeffes. 

Il y a de la porcelaine de deux forces j llunc 
efl: 
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•tft blanche , & c’eft la plus commune. On fe fert 

de celle-là plus univerfellement, pour faire quan¬ 
tité d’ouvrages, dont les hommes & les femmes 

ont coutume de s’orner. L’autre eft d’un violet 

obfcur, elle eft beaucoup plus recherchée que la. 
premièrei &: plus elle tire fur le noir, plus elle 
eft eft i niée. 

La porcelaine, qui fert pour les affaires d’Etat, 

eft toute travaillée en petits cylindres de la lon¬ 
gueur d’un quart de pouce , ôc gros à proportion. 
On les diftribué en deux maniérés, en branches, 
Sc en colliers. Les branches font compofées de cy¬ 
lindres, enfilés fans ordre, à la fuite les uns des 
autres, comme des grains de chapelet ; la Por¬ 
celaine en eft ordinairement toute blanche, & on 
ne s’en fert que pour des affaires d’une légère 
confequence, ou que comme d’une préparation à 
d’autres préfens plus confiderables. 

Les Colliers font de larges ceintures , ou.les • 
petits cylindres blancs &: pourpre , font difpofés 
par rangs, & affujettis par de petites bandelettes 
de cuir, dont on fait un tiffu affez propre. Leur 
longueur, leur largeur , & les grains de couleur, 

fe proportionnent à l’importance de l’affaire. Les 
Colliers communs ôc ordinaires, font de onze 

rangs de cent quatre-vingt grains chacun. 

Le Fisk, ou le Tréfor public , confifte princi- Du Fisk; 

paiement dans ces fortes de Colliers , qui leur ou Trefor 

tiennent lieu , ainh que je 1 ai dit, de contrats. 

Tome I. S ff 
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d’aéles publies, de en quelque forte de fartes, êe 
d’Annales , ou de Regiftres., Car les Sauvages: 

n’ayant pas l’ufage de l’écriture & des lettres, de 
fe trouvant par-là expofés à oublier bien-totales- 
chofes qui fe partent parmi eux , ôc pour ainfi par¬ 

ler d’un inftant à l’autre, ils fupplëent à ce dé- 
faut,. en fe faifant une mémoire locale par des* 

paroles qu’ils attachent à ces Colliers, dont cha¬ 

cun fignifie une affaire particulière, ou une cir- 
conftance d’affaire., qu’il repréfente tandis qu’il 

£u b fi fie.. 
Ils font tellement confacrés à cet ufage, qu’ou¬ 

tre le nom de Gaïonni-, qui fignifie ces fortes de 
Colliers , & qui eft le plus ufité > ils lui donnent 

encore celui de Garihoua qui veut dire une af¬ 
faire i celui de Gaouenda, voix ou parole, de celui 
de GaUnderenfera y qui répond à celui de gran¬ 
deur , ou de nobleffe ; parce que toutes les affai¬ 

res défignées par ces Colliers, font de l’appanage. 
de de la compétence des Agoïanders, ou des No¬ 
bles y que ce font eux qui les fourniffent, de. que 
c’ert entr’eux qu’on les repartit , lorfqu’otr fait: 

des préfens au Village, de qu’on répond aux Col- 
lie rs de leurs A mba (fadeurs* 

Pour éviter la confufion que canferoit indubi¬ 

tablement la multitude des affaires, ces Colliers 
font variés, de ces Cylindres blancs de pourpre, 
font tellement difpofés de entremêlés , qu’ils re- 
préfentent tous ditteremment. Les Agoïanders de 

les Anciens ,ont outre cela la coutume deJesre— 
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voir fouvent enfemble, Ôc de partager entr’eux 
le foin d’en remarquer quelques-uns, qu’on leur 

alligne en particulier ; de forte que de cette ma¬ 
niéré ils n’oublient rien. 

Leur Porcelaine feroit bien-tôt épuifée, fi elle 

ne circuloit point •*, mais dans prefque toutes les 
affaires, foit du dedans, foit du dehors, les Loix 

veulent qu’on réponde parole pour parole, c’eft- 
à-dire, que pour un Collier , on en donne un au¬ 
tre, qui foit à peu près de la même valeur, ob¬ 

servant néanmoins quelque différence d’un plus 
grand, ou d’un plus petit nombre de grains-, ce 
qui doit fe proportionner au rang des perfonnes, 
ou des Nations avec qui l’on traite. 

Ils ne croyent pas qu’aucune affaire puiffe fe 
déterminer fans ces fortes de Colliers. Quelque 
propofition qu’on leur faffe,ou quelque réponfe 
qu’on leur donne feulement de bouche , l’affaire 
tombe , difent-ils, ôt ils la laiffent effectivement 
tomber, comme s’il n’en eut jamais été queftion. 
Les Européans peu inflruits , ou fe fouciant peu 
de leurs ufages , les ont un peu dérangés fur ce¬ 

lui-ci, en gardant leurs Colliers fans y répondre 
par d’autres femblables. Pour éviter les inconvé- 
niens qui en peuvent naître, ils ont pris le lfyle 
de n’en plus donner qu’un fort petit nombre , 

s’excufant fur ce que leur Porcelaine ejl: épuifée, 
ôc ils fuppléent au relie par quelques paquets de 

peaux de Cerf 6c de Chevreüil, aufquels on répond 

par des merceries de peu de valeur ; de forte que 

Sffij 
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les négociations entre les Europe-ans 6c eux, font 
devenues un commerce. 

Quoique toutes les Nations Sauvages de l’Amer 
rique faffent diverfes fortes d’ornemens de Por¬ 

celaine, je crois qu’il n’y a que ceux de l’Ame- 
rique Septentrionale , qui s’en fervent pour les 

affaires. Je ne puis pas même l’affurer de toutes 

celles-ci. 
Le Tréfor public fe conferve dans la Cabane 

des Chefs , 6c paffe alternativement de l’aine a 
l’autre. Il n’y a point pour cela de temps déter¬ 
miné, 6c il ne refte dans un endroit qu’autant 

que la jaloufîe peut l’y fouffrir. On compte les 
années par nuits, pour le Tréfor feulement > de 
forte qu’on dit qu’il a paffé deux ou trois nuits 
dans une telle Cabane, pour dire qu’il y eft refié 
deux ou trois années. 

Outre les Colliers de porcelaine , on porte en¬ 
core dans le Fisk des Pelleteries, du bled d’Inde , 
des farines, des viandes fraîches, ou fumées, 6c 
généralement toutes les autres chofes, qui peu¬ 
vent fervir pour les frais communs, 6c pourtour 

tes les dépenfes qui fe font au nom du Public. 

Des A(Tem- 
blés folem- 
aelles. 

Les affaires publiques 6c folemnelles deman¬ 

dent prefque toutes quelque dépenfe , parce 
qu’elles fqpt prefque toujours accompagnées de 
feflins, du chant, 6c de la danfe. Ces aélions, 

qui dévoient leur origine à la Religion, 6c au 

Culte des Dieux,,ainfi que nous l’avons dit, étant 
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indifférentes par elles-mêmes , ne furent pas tou¬ 
jours tellement annexées au culte religieux, qu’on 
ne les en feparât dans la fuite, ôc qu’on ne pût 
les rendre prophanes, en les appliquant à des ufa- 

ges de la vie purement civile ôc commune, C’efl ce 
qu’Athenée nous fignifie lui-même, au fujet de 
certains vers,nommés Profodiaques,A poftoliques, 
ôc Partiiéniques , qui fe chantoient fur de's airs 
fort agréables, ôc qui s’allioient parfaitement bien 
avec la danfe. Gar « on s’en fert, dit-il, quel-« Ath 
quefois pour honorer Venus, Bacchus, ôc Apol- « 
Ion, ôc quelquefois auflï on en ufe fans faire « 
cette attention aux Dieux. « Mais , foit que ce 
fuflent des'aélês dé Religion, comme ils l’étoient 
certainement dans les' premiers temps 5 foit 
qu’ils fulfent regardés commode purs divertifle- 

mens, lès Légiflateurs voulurent les établir dans 
leurs Républiques , comme'propres à unir da¬ 

vantage les cœurs, a ies faire concourir avec plus 
de plaifirau biéncommun, ôc à ferrer plus étroit- 
tement les liens de la focieté. 

Lycurgue , qüi éft celui , comme je l’ai remar¬ 
qué ci-devant, dont- la République a retenu plus 
long-temps les pratiques des Anciens, les avoïc 
ordonnées a fon Peuple , fur le même modèle 

que celles des Crétois. L’Inftitution de ces fef- 
tins ôc de ces danfes, étoit tellement regardée 
a Sparte comme une'chofe , dont ils étoient re¬ 
devables à ceux de Plfle de Crète, que le nom' 

d’AVcqu’ils donnoient'à ces feftins , étoir 

Sffüj. 

:n. Lib*-' 
631. 
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commun â l’un & à l’autre peuples & que quand 

ils partaient de leurs chants, ôc de leurs danfes* 

ils ne les appelloient pas autrement que chants ôc 
danfes Crétoifes. 

On appelloit les feftins comme l’écrit 
Strabon, ou A’V^p?ct, ainfi ,qu’il eft marqué dans 

Plutarque, parce qu’il ny avoitque les hommes 

qui y affiftaffent. Le terme A’i^ei* fignifie pro¬ 
prement ces grandes Halles, où les hommes d’un 

âge mûr habitoient enfemble, de meme que le 
terme A’yïp&i marquoitcelles où les jeunes gens* 

qui avoient atteint l’âge de puberté, étoient éle¬ 

vés aufli en commun, mais feparément des hom¬ 

mes faits. Les femmes n’habitoient point* ôc ne 
mangeoient jamais dans ces Halles où étoient 
les hommes, ôc les jeunes gens. On changea de¬ 
puis ce nom.â Lacedemone, en celui de wajliiaL^ 
ôc de frUuL* aufquels/on donne differentes ex¬ 
plications, félonies diverfes étymologies où Ron 
rapportoit ces mots , & dont les plus communes 
font, qu’ils vouloient fïgnifier un repas frugal* 

®u un repas propre â concilier la bienveillance. 
Les particuliers contribuoient par tête â la dé* 

penfe de ces feftins. Ariftote ôc Athenée mar¬ 
quent, quoiqu’un peu différemment , ce que cha-^ 

cun étoit obligé de fournir par mois, pour fon 

contingent. Ceux qui offroient des prémices aux 

Dieux , ou qui avoient fait une bonne chaffe * 

avoient foin d’en deftiner une bonne partie i 
j’ufag.e de ces feftins. 
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’CJne femme avoit la direction du repas avec 

trois ou quatre perfonnes qu’elle choififfbit , lef- 
quelles fournifloient aufli deux ferviteurs pour 
porter du bois & qu’on appelloit Kalophores , ou 
Xilopbores. 

Anciennement on y mettoit à cHacuii fon plaef- 
en particulier devant foy > mais enfuite on chan-- 
gea cet ufage, & on joignit un nombre déterminé 
de perfonnes enfemble ,■ difent les Auteurs qui 
pourroient fort bien avoir changé les differentes1 
Halles,.ou lieux d’affemblée , en plats. Le prin¬ 
cipal mets étoit une efpece de bouillie , ou de1 
boüillon noir , appelle jus nigrum , fort célébré 
parmi les Anciens. Les vieillards s’en conten¬ 
aient, abandonnant les viandes folides aux jeu¬ 
nes gens r qui avoient de meilleures dents qu’eux. 
En Crète au contraire, on ne donnoit aux jeunes 
gens qu’une portion de viande, moins groffe de 
la moitié, que celle qu’on donnoit aux vieillards, 
La Matrone qui préfidoit au feftin, faifoit la dif~ 
tribution des plats, & donnoit les meilleurs mor¬ 
ceaux à ceux qui s’étoient le plus diftingués par 
leur prudence dans les Confeils, ou par leur bra^ 
voure dans les combats, & dans les autres exer¬ 
cices de leurs Gymnafes. A la fin du repas, on* 
diftribuoit des fruits, & des gâteaux faits dè fa¬ 
rine d’orge. Lorfque le vin commença à être en 
ufàge dans la Grèce, on en donnoit â boire aux 
jeunes gens une certaine mefure, qui ne pouvoir 
pas leur faire de mal, parce quePeau y dominoir 
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beaucoup. Le vin étoit pareillement bien trempe 
pour les Anciens, mais il ne toit pas limité à une 

certaine mefure ,.comme pour la jeuneffe. 

Du temps de Lycurgue , 4a Ville de Sparte 
étoit fort peu peuplée , de peut-être qu’alors tous 
étoient obligés d’affifter à-ces feftins,, excepté ceux 
qui avoient offert un facrifice , ou qui étoient al¬ 

lés à la chaffe, à moins que les Auteurs n’ayent 
cru que ceux-là en étoient difpenfés, fur ce que 
peut-être dans l’ Antiquité, comme parmi les Sau¬ 

vages de nos jours., celui qui fait le facrifice, ou 

qui a été à la chaffe, c’eft-à-dire, celui qui fait 
le feftin, 8c qui en fait toute la dépenfe , ne man¬ 

ge rien, de facrifie tout à ceux qu’il invite. Je 
ne fçais-fi ce fut de ce temps-là , ou bien fi ce 

fut après que la Ville fe fut accrue, que le Peu¬ 
ple fe partagea en affociations , qu’on appelloit 

., lefquelles reconnoiffoienc pour le Saint 
de leur Confrairie , Jupiter Ehwf>e7o$ , ou l’Affo- 

ciateur, dont la dévotion aboutifloit, comme au¬ 

jourd’hui, à des repas que fe donnoient les Con¬ 
frères. Pour recevoir quelqu’un dans ces affocia- 

tions, on ballottoit celui qui vouloit être reçu ^ 
pour cet effet on procédoit par voye de ferutin , 
de on mettoit en main à tous les Affociés, une 

efpece de fruit, que ceux qui -étoient favorables 

au poftulant , jettoient entier dans un vafe que 
leur préfentoit un efclave -, ceux au contraire qui 
avoient des raifons de l’exclure, le comprimoient, 

témoignoient par-là qu’ils ne vouloient point 
de 
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de lui. Il eft probable, que lorfque la Ville de 
Sparte fe fut accrue, il fallut auflî multiplier ces 
fortes d’habitations communes, qu’on appelloit 
AVtygîa, & A> Ôc que chacune formoit une 

fbcieté, qu’Athenée défigne par le mot E^fèTca. 

Ainfi ces aflociations regardoient principalement 
la cohabitation. 

Oflitre ces feftins appelles Qh^Iticl , il y en avoit 

encore d’autres, comme le , où afliftoient 
les Etrangers, & les enfans. Celui qu’on appel¬ 

loit Ai«A9v, & plufieurs autres, dont on peut voir 
le détail & les différences dans Athenée, qui 

étoient tous marqués , félon cet Auteur, par 
quelque motif de Religion. 

La frugalité de ces repas netoit pas trop at¬ 
trayante , ôc les Lacedemoniens ne s’en accom¬ 
modèrent , que pendant que les Loix furent ob- 
fervées dans toute leur feverité. Areiis & Acro- 
tatus y introduifirent la délicateffe & la magnifi¬ 

cence > après quoi il ne fut plus poflible de reve¬ 

nir a la première fimplicité. Cleomene tenta en- Qeomenc!in 
vain de la rétablir, il y perdit fa peine , de fut la 
viélime de fon zele. 

Les Lacedemoniens prenoient occafion de ces 
repas publics pour animer leur jeuneffe > & pour 

exciter leurs Guerriers à imiter la vertu de leurs 
Ancêtres, qui s’étoient le plus diftingués dans les 

combats. Et ceux-ci s’animoient les uns les autres 
dans leurs danfes, & dans leurs chanfons guer¬ 

rières , par lefquelles ils s’accoûtumoient à regar- 

Tome I. T 11 
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der la guerre comme un jeu , & s’exerçoient-à 

affronter la mort, fous l’image du plaifir afin 

que leurs ennemis n’eu fient pas la première idée , 
qu’ils pu fient la craindre. 

Ariien. Lib. • Athenée écrit , fur le rapport de Philochore 
h. p. 63o. j\llteur ancien , que Tyrtée fe diftingua beau¬ 

coup par ces fortes de chanfons &c dedanfes -, de 

forte que quand les Lacedemoniens eurent vaincu 
les Mefleniens, fous la conduite de ce Capitaine 

ils ordonnèrent que dans toutes leurs Afieriiblées 
pour leurs feftins publics, leurs jeunes gens chan- 

teroient les uns & les autres feparément les 
chanfons de Tyrtée , en danfant la Pyrrhique ; & 

que l'un des Rois, ou des Chefs, feroit le Juge 
de ce combat d'émulation , après lequel il don- 
neroit les meilleurs morceaux du fefiin , à celui 
qui auroit le mieux chanté, pour prix de fa vie- 

•*" ’ toire. 
Parmi les feftins des Iroquois , & des autres 

Sauvages leurs Voifins , il s’en trouve aufli de: 

differentes efpeces , dont quelques-uns ontplus,, 
& les autres ont moins de folemnité ; quelques^ 
uns ou tout le Village a part, St d’autres, qui: 
font reftraints à un plus petit nombre d’invités. 

‘ Outre ceux, dont j’ai déjà parlé , &: qui fonr 

marqués par le facrifice, & par les harangues au 

Soleil, il y en a encore d’autres, où la Religion 

n’influé peut-être plus , mais dont la Religion 

femble prefque évidemment avoir été le principe.. 

Tel eft celui qu’on fait de la première bête qu’a 
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rué un jeune Chaffeur : feftin, qui reffemble affez 

au facrifice que les hommes avoient l’obligation 
de faire dans la Loy écrite Ôc peut-être àufli 
dans la Loy de nature , en offrant les prémices 
de toutes chofes à Dieu. Tel eft encore le feftin 

à tout manger, qui eft une efpece d’holocaufte, 
où il n’étoit pas permis de rien laiffer de la vifti- 

me, Dans celui-ci on doit garder le filence pen¬ 
dant qu'on mange , ôc on doit manger tout ce 

qu’on préfente, on n’en peut rien emporter chez 
foy, il faut tout confumer fur le lieu ; mais^ U 

eft permis à chacun d’avoir avec foy un Parafîte , 
c’eft-à-dire , un fécond , qui puiffe fuppléer à fon 
défaut. S’il n’en peut trouver, même à force de 
préfens, ôc qu’il ne puiffe achever, il en eft puni 
fur le champ ; on lui fait un petit retranchement 
dans un coin de la Cabane , qui lui tient iieù de 
prifon, Ôc on l’y laide quelquefois les 14. heures 
entières. Il y a fouvent de quoi manger du matin 

jufqu’au foir. Apres que les viandes; font dévo¬ 
rées , le maître du feftin fait encore fervir de * * 
grandes pièces de graine d’Ours fou bien on fait 
fervir le boüillon, dans lequel on a fait cuire les 
viandes, ôc qui eft extrêmement gras* Si malgré 
tous leurs efforts, ils ne peuvent venir à bout dé 
tout, il faut jetter ce qui refte, os ôc viande, dans 

le feu , enforte qu’il n’en demeure pas la moin¬ 
dre chofe , ainfi que les Juifs en ufoient pour 
l’Agneau Pafchal. Tous ces Peuples Barbares font 

un Dieu de leur ventre, ils mangent jufqu’à cre- 
T11 ij 
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ver , & il n’eft pas concevable y où ils peuvent 
mettre tout ce qu’ils mangent» 

L’employ de Parafite étoit anciennement facré 

de refpeélable félon le témoignage d’Athenée. 
Ges fortes d’hommes dévoient leur établiifement 
à la Religion, de ils étoient donnés comme des 
Adjoints aux Prêtres, pour leur aider a manger 

-l'es vi&imes * qui étoient offertes en facrifice. 
C’eft pour cette raifon qu’on leur donnoit auffi le 

nom de Coepulones. Nous avons prefque la preuve 
de ce qu’en dit Athenée y dans ce que je viens de 

rapporter de ces féconds, qui accompagnent les 
Sauvages invités au feftin a tout manger & es 

que cet Auteur dit, fert en même temps à fortin- 
fier l’opinion que j’ai, que c’étoit originairement 
un véritable facrifice , de ceux qu’on nom moi t- 
Holocauftes , où il ne devoit rien relier de la 

viélime. Sur la fin des temps , la qualité de Pa¬ 
rafite devint extrêmement odienfe.; on ne la. dom 
na plus qu’à des gens vils & méprifables, qui fe 
iailfoient attirer par l’odeur de toutes les bonnes 

cuifines, ôe faifoient métier de fe trouver à tous 
les bons repas, à la fuite des gens de condition, 
dont on les appella aufli les Ombres, parce qu’ils 
les fuivoient par-tout , comme l’ombre fuit le 
corps, fonffrant de leur part toutes fortes d’in¬ 

dignités , plutôt que de- s’en feparer, crainte de 

perdre leur fortune, attachée aux fellins, ouïes 
perfonnes de qualité étoient invitées. 

Bien que l’on puiife danfer de chanter à tous. 
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les feftins, il y en a cependant où Ton ne chante 
point, comme il eft auffi des occafions où Ton 

chante, 8c où l’on danfe fans faire feftin. Mais il 
y en a une efpece, où l’on ne peut abfolument s’en 
difpenfer y 8c pour cette raifon-là même, on les 

nomme Feftins à chanter. Ceux-là font les plus or¬ 
dinaires, les plus folemnels, 8c les plus magni¬ 
fiques. Le Pere deBrebeuf rapporte, qu’il avoit Rdat.de u 
vû chez les Hurons,, trois de ces feftins, dans l’un 
defquels il y avoit dans les chaudières trente Cerfs, ch-92- 
dans l’autre vingt Cerfs , & quatre Ours , 8c 
dans le troifiéme cinquante poiffons , qui valoient 

bien nos plus grands brochets, 8c uo. autres de 
la grandeur de nos faumons*. 

Voici à peu près l’ordre qui fe garde dans ces 
fblemnités. Le jour de la fête , on prépare de 
bonne heure le feftin dans une Cabane de Con- 
feil , 8c l’on y difpofe toutes chofes pour l’Af- 
femblèe. Pendant qu’on met les chaudières fur le 
feu, on fuppute, à proportion des Viandes qu’on 

a, combien de perfonnes y doivent être appellées. 
La fupputation fe fait avec des grains de bled 

d’Inde., ou avec de petites bûchettes, qui leur 
tiennent lieu de calculs. On envoyé enfuire ces 

bûchettes, ou ces grains, dans les differentes Ca¬ 

banes , où on les jette fur la Natte , en difant, 
vous êtes inviteCeux de ces Cabanes dépurent 
au feftin un nombre de perfonnes,, égal à celui: 

des bûchettes. 
Cependant un Crieur public parcourt le Vil* 

T11 iij 



part. ch. 7 

P- *33 

518 M OE URS DES SAUVAGES 
v ^ T • • “ 

Lige à diverfes fois, pour avertir que la chaudière 

elt pendue dans une telle Cabane, 8c pour mar¬ 

quer l’heure à laquelle il faut s’y rendre. Au mo¬ 
ment qu’on doit y entrer, on dépend les chau¬ 
dières, 8c on les place entre les feux , qu’on a foin 

d’amortir un peu , afin qu’on n’en foit point in¬ 

commodé. Les particuliers 8c les Chefs même, y 

entrent, portant chacun avec foy leur gamelle, 

ou leur petite chaudière. Il ne paroît pas qu’il y 
ait entr’eux aucune diftin&ion de rang, fi ce n’eft 

que Jes Anciens occupent les Nattes les plus avan- 
NReiat.^ia cées ; néanmoins le Pere de Brebeuf affure, que 

ce, l’an 163(« chez les Hurons, il avoit vu s’élever une difpute 

pour la préféance, dans une occafion allez déli¬ 
cate, mais qui fut bien-tôt afloupie par la pru¬ 
dence de l’un des Anciens, qui y parla avec beau¬ 
coup de fageffe 8c de fermeté. Les femmes Iro- 

quoifes n’afliftent point, que je fçache, à ces for¬ 
tes de feftins, 8c n’y font point invitées. Il n’y a 

que celles de la Cabane qui y ayent place, 8c qui 

s’y trouvent fort parées. Plufieurs néanmoins s’y 

préfentent pour fatisfaire leur curiofité, elles fe 
placent ordinairement aux extrémités de la Ca¬ 

bane ? les enfans 8c les jeunes gens, qui ne font 
pas encore aggregés au Corps des guerriers, mon¬ 

tent fur les écharaux, qui régnent au-delfus des 

Nattes, ou bien au-delfus delà Cabane même 

pour voir par le trou , par où la fumée s’exhale. 

Les autres qui ne peuvent entrer , ni prendre 

place, brifent les ecorces, qui fervent de mur 
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a la Cabane, afin d’avoir leur part au fpeétacle. 
Le défordre qu’ils font en cela, eft de plein droit, 
3c perfonne n’y peut trouver à redire. 

Pendant que TAflemblée fe forme, celui qui 
fait feftin , ou bien celui au nom de qui on le; 
fait, chante feul, comme celui , qui, chez les 

Anciens, chantoit la Théogonie. G’eft comme 
pour entretenir la compagnie, de chofes qui con¬ 

viennent au fujet, qui les aflemble. La plupart; 
de ces chanfons roulent fur les fables du vieux 
temps, fur les faits héroïques de la Nation, & 
elles font en vieux fbyle *, mais fi vieux, qu’ils y 

difent fouvent bien des chofes qu’ils n’entendent, 
3c ne comprennent point. Ce Chantre a fouvent un*. 
Aflefteur, qui le releve lorfqu’il eft fatigué car 
ils chantent de toutes leurs forces. Cettemufique1 
ne dure cependant qu’environ une demie heure,, 
3c finit lorfque tout le monde eft rendu. 

Alors l’Orateur ouvre la féance , en deman¬ 

dant comme par forme ,. fi tous les invités font 
préfens.^ Il nomme enfuite celui qui fait le fef¬ 
tin , il déclare le fujet pour lequel il le fait, 
3c entre dans le dernier détail de tout ce qui eft 

dans la chaudière. A chaque chofe qu’il nomme, 
tout le Chœur répond par des ho ! ho ! qui font 

des cris d’approbation : coutume ancienne , d’où 

femble être émanée celle de la République de; 
Lycurgue , où l’on faifoit une femblable.procla¬ 
mation, 3c du nom de celui qui faifoit le feftin*. 

3c de ce qui en étoitda matière 3 afin, dit Athe- 

«t 

i 
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Athm Lib. née, que ce fut pour lui un fujet de loiiange de 

p 14r' fon infatigable application à la chafle , & au tra¬ 
vail ; &c afin que tout le monde lui fçût gré de 

fon amour pour fa patrie, & de fa magnificence 
envers fes Concitoyens. 

Après cette première déclaration , l’Orateur 

rend raifon de tout ce dont il faut que le Publie 
foit inftruit, car ces feftins à chanter, fe faifant 

pour toutes les adions importantes qui regardent 

le Village, ou la Nation, c’eft-là proprement le 

temps des affaires publiques, de quelque nature 
qu’elles puiflent être, comme de relever un nom , 

d’entendre les Ambafladeurs.., de répondre i leurs 
Colliers, de chanter la Guerre, &e. 

Dès qu’on a ceffé de parler, quelquefois on fe 
met à manger , avant de chanter , pour avoir 
meilleur courage , quelquefois on .chante avant 
de manger, & fi le feftin doit durer toute la jour¬ 

née , une partie de la chaudière fe vuide le ma¬ 
tin , l’autre fe réferve pour le foir > dans l’en- 

1 tre-deux, l’on chante, & l’on danfe. 
Le maître du feftin n’y touche point. Il fe 

donne feulement la peine de faire fervir, ou fert 
lui-même, nommant tout haut le morceau qu’il 

deftine , & qu’il préfente à un chacun. Les meil¬ 
leurs morceaux fe donnent par préférence à ceux 

qu’on veut diftinguer , de la même maniéré 
qu’Agamemnon fit fervir à Ajax une piece choi~ f 
fie du rable d’un Bœuf pour lui faire honneur, 

& pour récompenfer la valeur qu’il avoit fait pa¬ 
roi cre 
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roître en combattant conrre He&or. Tout étant 

fervi, il n’en eSt point, qui ne mange tout de fou 

mieux. 

AP rès le repas, le maître du feftin commence 
PAthonront, ou laPyrrhique, laquelle efb parti¬ 

culier e aux hommes. Ils fe relèvent dans cet exer¬ 

cice, en commençant parles plus confiderables, 
ôc continuent ainlî en defeendant jufqu’aux plus 

jeunes. Ils ont cette civilité les uns pour les au¬ 
tres, & cette attention, que chacun attend qu’un 

autre plus digne que lui entre en lice, & prenne 
le pas. Ils ne fe font point pour cela des révé¬ 
rences ôc des complimens à la Françoife , mais 
ils demeurent dans Pinaétion , fans rien faire, de 
forte qu’on eft obligé d’en nommer quelques-uns, 
&c de les exhorter à ne point laifler d’inter¬ 
ruption , quand un autre a fini. 

Les Anciens ôc les considérables ne font allez 

fbuvent autre chofe , que de fe lever a leur place, 
èc fe contentent en chantant, de faire quelques 
inflexions de la tête, des épaules, & des genoux, 

pour foûtenir leur chant. Les autres, un peu 
moinsgraves, font quelques pas, ôc fepromenent 
le long de la Cabane au tour des feux. Chacun 

a fa chanfon particulière, c’eft-à-dire , un air, 
auquel il ajufte fort peu de paroles, qu*il répété 
tant qu’il veut ; j’ai remarqué même qu’ils re¬ 
tranchent quelques Syllabes des mots, comme fi 

c’étoient des vers, ou des paroles mefurées, mais 

ians rime. Celui qui veut danfer , commence en 

Tome L Vuu 
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fe levant de deffus fa Natte , ôc tout le monde lui' 

répond par un cri general d’approbation. A me- 
fure qu’il paffe devant un feu, ceux qui font af- 

fis fur les Nattes des deux côtés, répondent en 

fuivant la cadence par un mouvement de la tête,, 
Ôc en tirant du fonds de leurs goziers ôc de leurs 

poitrines, des hé ,, hé, continuels 3.. qu’ils redou¬ 

blent en certains endroits, où la mefure le de¬ 

mande, avec une ju fleffe fi grande , qu’ils ne s’y 
trompent jamais, ôc une fineffe d’oreille fi parti¬ 

culière, que les François les plus ftilés à leurs; 

ufages , n’ont jamais pu y atteindre. Quand il; 
paffe a un fécond feu , ceux du premier repren¬ 
nent haleine } ceux des feux éldignés fe repofent 
aufïi, mais la cadence efl toujours foiitenuë par 
ceux devant qui il s’arrête. La chanfon finit par 
un hé ou un ehoüé , de tout le Chœur, qui efl 
comme un fécond cri d’approbation. 

Les jeunes gens ont leurs chanfons plus vives, 

ôc les mouvemens plus forts $ ce qui convient: 

mieux à leur âge. Quand la danfe efl bien ani^ 
mée, ils fe mettent à danfer deux ôc trois enfem- 

ble, chacun à fon feu, ôc ce mélange ne caufe : 
point de confufion. 

Ces danfes étant guerrières, ou de Religion , 

il feroit de l’ordre qu’ils euffent la Tortue, ôc les 
armes à la main, ainfi que les Satyres, ôc les Co- 
rybantes avoient leurs Thyrfes ôc leurs Siftres. 

Mais cela ne fe pratique qu’en certaines occafions. 

Cela n’eft pas non plus néceffaire, ôc les Anciens 
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danfoient leur Pyrrhique indifféremment, armés 
-ou non armés. Je n’ai vu que les efclaves chan¬ 
ter l’Athonrontj la Tortue a la main, quand ils 

arrivent dans le Village, ôc qu’on les fait dan- 
fer pour s’en divertir , avant que leur fort foit 
décidé. 

Parmi ces danfes, quelques-unes ne font qu’une 
maniéré (impie 6c noble de marcher à l’ennemi , 
6c d’affronter le danger avec fierté , ôc avec 
gayeté. 

Une fécondé efpece , mais toujours dans le 

même genre, eft celle des Pantomimes, qui con- 
fifte à repréfenter une aélion , de la maniéré donc 
elle s’eft paflee, ou telle qu’ils l’imaginent. Plu- 
fîeurs de ceux, qui ont vécu parmi les Iroquois, 

m’ont affuré que fouvent, après qu’un Chef de 
guerre a expofé , à fon retour , tout ce qui s’eft 
paffé dans fon expédition , ôc dans les combats 
qu’il a livrés , ou foûtenus contre les ennemis, 

•fans en omettre aucune circonftance, alors tous 
ceux qui font préfens a ce récit , fe lèvent tout 

d’un coup pour danfer , ôc repréfentent ces ac¬ 
tions avec beaucoup de vivacité , comme s’ils y 
avoient allîfté , fans néanmoins s’y être préparés, 

6c fans avoir concerté enfemble. Les François 
ont été fouvent témoins du talent admirable 
qu’ont ces Nations , pour repréfenter, par une 

vivacité extraordinaire, ôc une multitude degef- 
:tes qui ne fe çonçoit pas, tout ce qu’ils veulent 

exprimer -, de maniéré qu’ils femblent les mettre 
V u u ij 
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fous les yeux, tant ils font naturels, 6c expreffifa- 

dans leur aétion. Ils ont des Orateurs qui excel¬ 
lent dans cet art. 

Les danfek Crétoifes étoient encore en honneur 
à Rome du temps des Cefars. Celles des Panto^- 
mimes étoient fort célébrés. Les geftes en étoient 
fi marqués , 6c repréfentoient fi virement les 
mœurs, les affeélions , & les actions des honr- 

mes, que les Auteurs les comparent, pour cette 
raifon , à la peinture, 6c a la Poëfie. On peut jtr- 

ger avec quelle adreffe ces Pantomimes repré¬ 
fentoient, par le goût bizare d’un Prince de Pont^ 
qui prenant congé d’un Empereur Romain, lui 

demanda, par preference à tous les préfens qu’il 
luioffroit, un de ces Pantomim'es, dont l’aétion 
lui avoit tellement plu , qu’il croyoit pouvoir, 
fans le fecours d’aucun autre Interprète, fe faire 
entendre aux Nations'Barbares, qui reîevoient de 
fon Domaine , 6c dont il ne fçavoit pas là Lan¬ 

gue. Les Afiatiques , 6c fur-tout les Efclaves 
qu’011 amenoit du Pont 6c de la Cappadoce, réiifi. 

nffoient mieux dans cet exercice , 6t l’emportoient 
furies autres Peuples. Nos Ballets font encore un 

refte de ces danfes repréfentatives, qui ont don¬ 
né naiffance aux pièces de Theatre. 

Dans leurs chanfons, ils louent non feulement 

leurs Dieux 6c leurs Héros , mais ils fe loüent 
encore eux-mêmes , ne s’épargnant pas les 
loüanges, 6c les prodiguant à ceux des afiiftans, 

qu’ils croyent les mériter. Celui qui efl: ainfi 
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loué, répond par un cri de remerciement des 
qu’il s’entend nommer. 

Ils (e raillent encore plus volontiers, &: ils y 
réüffiflent à merveilles. Celui qui danfe, prend 
alors celui à qui il en veut, par la main , &; le 

met hors de rang au milieu de l’AÏÏemblée ; a 
quoi celui-ci obéit fans reufiance. Cependant le 
Danfeur continue à chanter, & foit en chantant * 

foit en s’interrompant, il lâche de temps en temps 
quelque trait de Satyre contre le patient , qui 
l’écoute fans rien dire. C’eft-lâ une vra-ye Ecole 

à bons mots, une abondance Surprenante d’iro¬ 
nies fines, de traits fpirituels, de facéties plaifan- 
tes, de quolibets mordansv Ôc détours ingénieux* 
affaifonnés de tout le fel attique. A chaque bon 
miot s’élèvent de grands éclats de rire de toute la 
gallerie, qui animent ce petit jeu, êc qui obli¬ 
gent fouvent le patient â faire le plongeon , en 
enveloppant fa tête dans fa couverture. Il n’en eft 
pas quitte pour cela -, celui qui' lui fait fon cha- fûtre, après: l’avoir bien tourné en ridicule, met 

e comble à fon ignominie, en lui couvrant la 
tête de cendres , dont il aumône toujours une 
partie aux femmes, qui font au bout de la Ca¬ 

bane. 
' Il eft inoiii qu’aucun fe fâche dés paroles pi¬ 
quantes, & de tout ce qu’on peut lui dire, ou; 

faire d’offenfant y c’eft au contraire un exercice 
d’un très-grand plaifir, ou chacun à fon tour, èc 

au: celui qui a été patient , s’indemnife avea 
V u u ii| 
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avantage, aux dépens de celui qui l’a mis fur là 

fcéne. On m’a affûté que fouvent, par pur diver- 

■tiffement, les jeunes gens fe trouvant enfemblc* 
même hors du temps de ces Affemblées publiques 
ôc folemneiles, chacun prend fon Emule \ 6c puis 
fe rangeant en deux files, ils fe difent leurs vérités 

a toute outrance , 6c à faire pâmer de rire , juf- 
qu’à ce que l’un des deux adverfaires baiffe pa¬ 

villon , 6c ne fçache plus que dire , fi ce n’eft , 

qu’il a fon compte, 6c qu’il s’avoue battu. 
C’eft fans doute de cette coutume qu’avoienc 

autrefois les Satyres 6c les Corybantes, 6c qu’ont 

aujourd’hui nos Sauvages, qu'on a donné le nom 

de Satyre à tous les difcours mordans. C’eft de¬ 
là aufli qu’a tiré fon origine la Danfe Satyrique, 

Athcn. Lib. appellée Sicinnis, du nom de l’un des anciens Cu- 
£4-p- rétes. Athenée femble encore nous dépeindre cette 

danfe de nos Sauvages , où l’on jette des cen¬ 

dres , par une autre dont il parle, où l’on jettoit 
des farines, ôc qu’il met au nombre des danfes 

, Lib. plaifantes, ôc ridicules. Un Sauvage voulant no- 
p‘6l*' ter un Officier François affez confiderable, qui ., 

félon lui ( car c’eft un homme de cœur ) s’étoit mal 
comporté dans quelque occafion , voulant d’ail¬ 

leurs marquer du refpeét pour fon rang, prit de 

la farine, au lieu de cendre, 6c lui en couvrit 

la tête. 
Plutarch.in Lycurgue bien inftruit des Danfes Crétoifes, 

Lycu s°’ .avoit fait une loy de cette Danfe Satyrique parmi 

les liens, commandant expreffément que la jeu^ 
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iveffie s’y exerçât, 6c que les enfans meme y aflifi.- 

tuffent, afin d’apprendre à railler fans faire in¬ 

jure, & â foûtenir la raillerie fans emportement,» 
êc fans violence. 

Dans ce genre de danfes de l’Athonronr, on 
en peut compter de plufieurs fortes, qui font dif- 

ringuées les unes des autres, plutôt par le fujet,, 
6c par le motif, qui rend les unes plus graves,, 
les autres plus vives, ou plus badines, que par la 

mefure. des pas réglés. Il eft cependant difficile â 

un étranger de les diftinguer , de la même ma¬ 
niéré qu’il leur feroit difficile à eux-mêmes de 
difeerner nos differens menuets, ou de diftinguer 
les menuets des autres efpeces de danfes, dans les¬ 
quelles ceux même des Européans,qui n’ont pas ap¬ 
pris a danfer, ne peuvent rien connoître. Je ne veux 
cependant pas omettre une circonftance d’une de- 
ces danfes , parce qu’il en refte encore quelque 
chofe parmi nous , qu’on peut regarder comme 
une fuite de cet ufage -, c’eft que celui qui danfe,> 
va donner le bouquet, après avoir danfé,- à celui 

qu’il invite de danfer après lui j c’eft-â-dire, qu’il- 
va lui faire un préfent, pour l’engager à répom 
dre à fon invitation > ce qui fe continue ainfi de; 

l’un a l’autre, chacun faifant un préfent, félon 
fon goût, à celui qu’il invite. 

Pendant les feftins â chanter, on fait fou vent 
des diftributions de Tabac, 6c d’autres chofes à 

ceux qui font inv ités , 6c ils finiffent auffi fou vent' 

par celle qui fe fait de lafagamité 3 laquelle eft 
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le vrai jus nigrum des Anciens. Il eft libre de la 
manger dans la Cabane du feftin, ou de rempor¬ 
ter chez foy. 

Ils ont une autre efpece de Danfe , que nos 
ïroqucâs nomment Te lennonniakpua. Elle eft hy- 
porchematique *, le Chœur y danfe , 8c elle eft 

commune aux hommes 8c aux femmes. Comme 
elle eft très-differente des precedentes, on n’en 
fait point ufage dans les feftins à chanter. Les 

Jongleurs l’ordonnent fouvent , comme un aéte 
de Religion , pour la guérifon des malades , 8c 

elle eft du reffort de la Divination. Elle eft auflï 
un pur exercice de divertiffement , qui fe prati¬ 

que dans les fêtes ôc dans les foie milites du Vil¬ 
lage. En voici à peu près l’ordre. On envoyé 
avertir de bonne heure dans toutes les Cabanes 
pour cette cérémonie , 8c chaque Cabane députe 
quelques perfonnes, foithommes,foit femmes, qui 

fe parent de tous leurs atours, pour y aller jouer 
leur rolle. Tous fe rendent à l’heure marquée., 
dont on eft averti par un Crieur public, ou -dans 

une Cabane de Confeil, ou bien dans une place 
préparée pour cet effet. Au milieu de la place, 
ou de la Cabane , on dreffe un petit échaffaut, 
ou l’on met un petit banc pour les Chantres, qui 
doivent animer la danfe. L'un tient -en main le 
Tympanum, ou Tambour, 8c l’autre le R ho m- 
be , ou la Tortue. Tandis que ceux-là chantent, 
8c accompagnent leur chant du fon de ces inftru- 

Oiens , lequel eft fortifié encore par les fpeéta- 
teurs s 
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rteurs, qui frappent avec de petits bâtons fur des 

; chaudières, ou des écorces qu’ils ont devant eux. 

" Ceux qui danfent, tournent eh efpece de danfe 
ronde, mais (ans fe tenir parles mains les uns les 

■ autres, ainfl qu’il fe pratique en Europe. Cha- 

'•cun d’eux fait diverfes figures des pieds de des 

■ mains, comme il lui plaît > de quoique tous les 
mouvemens foient abfolument diftérens, félon la 

-bizarrerie, de le caprice de leur imagination , 
• aucun cependant ne perd la cadence. Ceux qui 
"fçavent le mieux varier leurs poftures, de fe don¬ 

ner plus d’aébion , font cenfés danfer mieux que 
les autres. La Danfe eft cômpofée de plufieurs re¬ 
prises *, chaque reprife dure jufqu’â perte d’halei¬ 
ne y de après un inftant de repos, ils en recom¬ 
mencent une autre. Rien n’eft plus vif que tous 

ces mouvemens. Dans le moment ils font tous 

en Tueur > on diroit a les voir , que c’efl: une trou¬ 
pe de furieux & de frénétiques. Ce qui doit en¬ 
core plus les fatiguer, c’efl: qu’ils Suivent de la 
voix , auflî-bien que de l’aébion, la voix des Chan¬ 

tres de des inftrumens. par des hé, hé continuels, 
mais un peu moins forts que ceux de l’Athon- 
ront, jtiSqu’à la fin de chaque reprife, laquelle eft 

toujours terminée par un oueh general, plus éle- 
yè y de quCeft comme un cri d’approbation, ce 
femble, de ce que la reprife a bien réüfli. 

Quoique dans cet article du Gouvernement , 
je n’aye parlé proprement que des nations Iro- 

•quoifes de Huronnes , que j’ai Suivies dans un 
Tome L Xxx 
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aflez long détail, je puis dire néanmoins, que j’ay 
dépeint en même temps toutes les autres Nations 

Barbares de l’Amerique quant a ce ; qu’il y a 

d’effentiel. & .de principal. Car bien qu’il pareille 

y avoir une très-grande différence ,entre„ lErat 
Monarchique, &: rOlygarchique,vc’efl: pourtant 
par-tout le même efprit de Gouvernement, le 

même génie,pour les affaires,.la même méthode 

pour les traiter, le même ufage pour les.Affenv 
blées fecrettes ôc folemnelles, le même caraélere 
dans leurs feftins, dans leurs danfes, dans leurs 

divertiflemens.. 

Les Chefs les plus abfolus fe regardent comme 
les Peres de leurs. Peuples. Ce ne font en effet 
que de nombreufes. familles,. diffribuées en.dif- 
ferens Elameaux, qui fe réüniffent en un Corps 
de Nation. ; Quelque autorité qu’ayent ces Chefs 9 

il y a pourtant.un Confeil, ou. Sénat, compofé 
des Anciens, qui, délibéré fans ceffefur toutes 

les affaires qui intereffent le bien, public.; bien 
que ce Confeil n’influë peut-être.pas par-tout auffi 
efficacement*,dans la jié.cifion des- affaires , que 

che^ les Nations Jroqnoifes , il a neanmoins, par¬ 
tout- un.grand crédit., étant toujours^compofé de 
tous les. Vieillards^ &; des principales têtes, qu’on 
fuppofe avec raifon av,oit plus de.lumières,, plus 

d’expérience, & .un défit plus fincere,.& plus défln- 
ter.effé .pour procurer le...bien general. Chaque 
Nation étant peu nombreufe, l’union s’entretient 

parles, Affemblées de, religion &; de politique ^ 
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eu mangeant tous enfemble, ôc vivant, pour 
< ainfî parler, en commun , animant d’ailleurs'pai: 

leurs chants ôc par leurs danfes la joye de ces 
repas, qui font pour eux de véritables fêtes, tous 
concourent avec plaifir au but que fe font propo- 
fés les Légiflateuis, qui efL de lier les cœurs de 
leurs peuples , ôc de les engager eux-mêmes à 
ferrer plus étroitement les nœuds-, qui les atta- 

* chent les uns aux autres , ôc qui rendent la fo- 
• cieté plus'douce, Ôc plus aimable. 

Les Nations de l’Amerique Méridionale avec 
les mêmes principes de Gouvernement, partagées 
en differens Carbets fous plufieurs Peres de fa- 
m ille , réunies fous- un Chef general, font encore 
plus femblables aux Lacédémoniens ôc aux Cre¬ 
tois, dans leurs habitations, dansleurs feflins fo- 
lemnels, Ôc dans leurs danfes. 

Leurs Carbets font de grandes Halles, qui nous 

repréfentent ce que les habitans de Sparte ôc de 
Crète , nommoient Aôc ATous les 
hommes y habitent enfemble , feparément des 
femmes, ôc des enfans , qui ont leurs Cafés par¬ 

ticulières. Le Pere de famille -, femblable au 
nAIAONOMOS, établi par Lycurgue, y haran¬ 
gue tous les matins la jeuneffe, ôc veille furelle^, 
ôc fur tous les exercices de ces jeunes gens , dont 
H vie n’eft pas moins dure , que celle des-Spar¬ 
tiates. -• t 

Les differens Carbets fe réunifient pour les af¬ 

faires de quelque confequence, ôc les affaires ne 
Xxxij 
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fe traitent jamais fans un feftin general ; feftin qui 

a tout l’air dans les motifs pour lefquels on le 

fait, d’avoir été originairement un facrifice. Car 
les motifs ordinaires de ces feftins, font la n a if- 
fan ce d’un enfant j les differentes Initiations , 

dont nous avons parlé, pour la pénitence que fait 
un mari après les couches de fa femme r pour un 
enfant à qui l’on coupe les cheveux, & à qui l’on 

donne un nom,: pour les filles 6c pour les gar¬ 
çons qui entrent dans l’adolefcence : pour mettre 
un jeune homme dans l’ordre des Guerriers-: un 

Guerrier dans l’ordre des Capitaines : pour infta- 

Ier un Chef general : pour faire un Devin : pour 
mettre une pyroque neuve à la Mer : pour com¬ 
mencer de nouveaux champs : pour les.femences 
6c les récoltes des fruits : pour déterminer le temps 

d’une pèche : pour délibérer fur une expédition 

de guerre : pour faire mourir folemnelkment un 
efclave : pour les Mariages : pour la guérifon 
d’une maladie : pour consulter leurs Devins , 6e 
évoquer les efprits : pour pleurer les morts, 

Ces feftins feroient bien nommés AYfyeîot-, car 

ce font les femmes qui en ont la direction, fans 
que jamais elles y mangent dans le Carbet avec 
les hommes, n’ayant d’autre foin que celui de lès . 

fervir, tandis que celui qui fait le feftin , n’ofant 

pas y toucher par refpeéf , fait fentinelle à l’en¬ 

trée du Carbet, un Bouton > ou maftue â la main , 

cQmme fi ce jour de fête étoit pour lui un jour 
j • a i A 

tfe jeune, 

i 
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C’eft toujours en dan Tant que fe fait lefeftin, 
$C leurs danfes ont tout le goût des danfes Cré- 

toifes : elles fe font au fon du Adaraca, &: font 
animées par des hé, hé, femblables a l’Evafme 

des Bacchantes. 
Ces Danfes font de differentes efpeces, félon 

le fujet qui les affemble. Le Sieur de Leri a noté tm du BrC- 

quelques airs des danfes Bréfiliennes , elles nQ fll,ch l^ 

paroiffent pas differentes des danfes Iroquoifes. 

U donne aufïi le détail d’une, qui étoit une danfe 
de Religion , & qui paroît être une imitation des< 

Ménades, chantant leur éW;é. Il y dépeint fort 
vivement ces Barbares, hurlant leur hé, hé d’une 
maniéré horrible., écumant de la bouche;, & fafo 

fant des mouvemens fi violens, que quelques-unes 
îomboient par terre, comme fi elles euffent été 
furprifes du mal caduc , fi bien qu’il fut d’abord 

perfuadé qu’elles et oient faifies du malin efprit 9< 
poffedées du Démon dans toutes les formes * 

les hommes danfoient de la même maniéré de 

leur coté , Ôc les enfans de l’autre. C’étoit une 
mufique affreufe -, elle s’adoucit néanmoins peu^ 
de temps après -, & là crainte que ce fpedacle ,, 
qui lui étoit nouveau , lui avoir caufé, s’étant 
évanoüie, il en reffenrit enfuice un fi grand plat* 

fir, qu’il fut ravi hors de lui-même ; &: il ajoûte 
que toutes les fois quJ^ y penfe, il lui femble en¬ 
core entendre la douceur de cette harmonie, qui 
faifoit un effet fi pr.éfent fur lui qu’il en reffen- 

toit toujours un nouveau plaifir. 
X x x nj 
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Je n’ai point éprouvé, comme le Sieur de Leri* 
un plaifir fi fenfible aux fêtes de nos Sauvages -, 
<k j’ai de la peine à croire que celles des B-réfi- 
liens produififfent fur tout le monde la même 
impreffion que fur lui. LaMufique 6c la Danfe 
des Ameriquains ont quelque chofe de fort bar¬ 
bare, qui révolte d’abord , ôc dont on ne peut f^ueres même fe former une idée fans en avoir eu 

e fpeétacle. On s’y accoutume néanmoins peu 
à peu , & dans la fuite on y affilié volontiers. 
Pour eux ils aiment ces fortes de fêtes i la fu¬ 
reur, ils les font durer des journées, ou des nuits 
entières leurs hé, hé font tant de bruit, qu’ils 
font trembler tout Je Village. Dans la violence 

i o 
de ces Danfes impétueufes , je n’ai jamais feu. 
difcerner ni finefle,-ni délicateffe *,:mais les Na¬ 
turels du païs fçavent les dillinguer, ôe leur jeu- 
Xielfe s’y paffionne, comme on fe paffionne à nos 
fpedacles de Théâtre. 
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TNe'*' 

VTTTTÇ?'? F'?T?'V?-fT'ï'ï'ï' TTTTTT'ïTTTTïiF 

DES MARIAGES V 

ET DE. 

La E D UC A T 1:0 N. 
CE A R une fuite de l'erreur commune 

étoient les Anciens dans les derniers temps 

du Paganifme 5 qui s’imaginant, que dans cha^ 
que païs'les hommes indigènes y étoient nés- com¬ 
me des champignonsles. Auteurs perfuadés , 
que ces hommes feroces feTentant encore de la 
ha (Te (Te., ôc de l’imperfection de leur origine, ne 
fe diftingjuoient en. rien des bêtes, ont cru en ef¬ 

fet, que ces hommes avoient été long-temps avant 
que leur efprit fe développât , &c qu’ils fulTent 
capables de cette docilité, que demandent les loix 
& la police. Athenée étant dans ce principe com¬ 

me les autres, a écrit que les hommes des pre¬ 
miers temps n’avoient aucune folemnité pour- le 

Mariage, fe mêlant indifféremment,.comme les 
animaux, jufqu’au temps de Cecrops qui en régla 

lès Lôix , obligeant fesr-Sujets à prendre, une 
époufe , ôe à fe contenter d’une. • 0ç 

Lacontagion des Auteurs fe communique, &des 

yeritçs deJa Religion Chrétienne n’éclairent pas- 
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toujours un Sçavant,affez pour fe défaire'des idées 

qu’il a prifes dans les Auteurs Payens. Alexandre 
Sardi a aullï commencé fon Ouvrage des Mœurs 

des Nations, par fuppofe^ce principe comme une 
vérité confiante, diiant, qu’il étoit certain que les 
hommes n’avoient aucunes Loix pour le Mariage, 

qu’ils n’en connoifloient point les devoirs ôe les 

obligations jufqu’au temps de Jupiter de de Junon, 

ou bien de Cecrops Roy d’Athènes, à qui il en 
attribué l’Inftitution après Athenée, de qui fu¬ 
rent, félon lui, les premiers, qui retirèrent les 

rfaommes de cette barbarie où ils vivoient, ne fui- 

,vant d’autre réglé que l’inftinét. 

La prévention de ces Auteurs eft un effet du peu 
de connoiffance qu’ils ont eue des premiers temps, 
dont ils n’ont pu démêler l’obfcurité. Il me paraît 
au contraire évident , que le Mariage a toujours 

f été regardé par tous: les Peuples comme une chofe 
-facrée , de folemnelle , dont les plus barbares 
même ont refpeété les droits. En effet, quoiqu’il 

y a it au j ou rd ’ h u i u n e gran d e m u 11 i t u de - d e Na¬ 
tions , lefquelles ont confervé toute leur férocité, 
de qui nous paroiffent vivre fans Loix, fans Re¬ 
ligion,^ fans Police, nous n’en connoïffons ce¬ 

pendant point, qui n’obfervent quelques folem- 

nités dans les alliances qu’elles contrarient > de 
qui ne forent jaloufes de la foy conjugale. 

Nous avons vu , dans l’Article de la Religion, 

la virginité refpeétée dans les temps les plus re¬ 

culés, confaerée dans les perfonnes, qui étoient 
plus 
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.plus fpecialement dévoüées au Culte des Dieux, 
& maintenue en honneur parmi les Barbares, 

après une longue fuite de fiecles, jufqu’à l’arri- 
vée.des Buropéans en Amérique. Cette vertu ne f>ouvoit s’étendre a toutes les perfonnes pour tout 
e temps de la vie , a caufe de la néceflité de la 

propagation du Genre Humain *> mais dans cette 
'néceflité on ixfpeétort la chafteté conjugale , &c 
le Mariage, honteux dans fon ufage , avoit d es 

loix de bienféance, de modeftie , de pudeur , 5c 

de retenue, que la nature infpire, que la raifon 

fcûtient., & qu’elles ont confervé au milieu delà 
/Barbarie. 

Je.conviens que , /chez .quelques Peuples , la 
dépravation &.la grofliereté des mœurs , ont in¬ 
troduit furce point des abus, & même des cou¬ 
tumes honteufes en divers temps, en divers 
lieux. Mais cela n’a pas été univerfel y le gros 
des Nations s’efl: aflez bien foûtenu ; & chez quel¬ 
ques-unes, les Légiflateurs particuliers, pour frap¬ 
per l’efprit des hommes., & réprimer leur licence-, 

ontajoûtéà la première fimplicité, avec laquelle 
le Mariage fe contraétoit, de nouvelles loix & de 
nouvelles cérémonies, qui pour être arbitraires, 
ne laifloient pas d’être fignificatives, & qui ren¬ 

dante Mariage plus folemnel, le rendoient auflï 

plus refpeétable. 
Si par Cecrops , on entend ce premier Roy des 

Athéniens, dont on a fixé l’Epoque , quelques 

fiecles après le Deluge univerfel, mais avant ce- 
Tomc L Y y y • 
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lui de Deucalion , ce Légiflateur particulier pou- 
voit avoir fait de femblables Loix pour fes Sujets ;. 

mais Alexandre Sardi pouvoir: démontrer ■, que 
rinfliturion du Mariage étoit anterieure à lui ; 

ôc en remontant, comme il fait, jufqu’aux Dieux,,, 
il pouvoir choifir un autre Auteur de la faintété 

du Mariage que Jupiter-, ou bien nous en don¬ 

ner une idée differente , de celle que nous en ont' 
donné les Poètes, qui en ont fait le plus adul¬ 

téré, ôc le plus libertin de tous les Dieux , quoi¬ 

qu’il fut obligé d’être plus réglé que tous les au¬ 

tres , à qui il devoit l’exemple, comme leur Roy 

ôc leur Pere.. 
Je crois néanmoins , qu3en effet c’eft Jupiter 

ôc Cecrops, qu’on doit regarder comme les Au¬ 
teurs de l’Inftitution du Mariage, ôc de fa fain-' 

teté, pourvu que l’on entende par Jupiter , ce 
que les Payens ont fouvent entendu eux-mêmes -, 

c’eft-à-dire,. Dieu, Ôc le fouverain Eftre, Auteur 
de la Religion, non pas ces Rois impies , qui 

s’étant arrogé le nom de Dieu même ^ ont foüillé 
leur vie par leurs crimes, ôc ont donné lieu aux 
fables , lefquelles ont déshonoré"la Divinité *, ôc 

pourvu qu’on veiiille entendre par Cecrops, Adam 
nc>tre premier Pere , qui réglant* la Religion 
félon les ordres de Dieu , a fait des Loix à fes 
Enfâns par rapport au Mariage, comme par rap¬ 

port à tout le refte de ce qui appartient au culte 

de Dieu. Ce que je dis, eft fondé'.* Car fi Pon a 

fixé l’Epoque de Cecrops après le Deluge uni** 



\ 

Ame r i q^u a i n s. 539 

vërfel, c’efl: l’effet de l’ignorance où l’on ëtoit fur 
les premiers temps ^ c’efl: que les Athéniens eux- 

mêmes ayant été des Barbares fans lettres, n’ont 
point eu d’Annales & de fades, & que n’ayant 

confervé que très-peu de chofe d’une Tradition 
enfevelie , pour ainfi parler , dans l’efpace de 

plufîeurs fiecles d’ignorance , ils ont rapproché 
des temps bien éloignés de celui, où ils ont com¬ 

mencé à laifler quelque chofe d’eux-mêmes à la 
pofterité. La même chofe arriveroit aujourd’hui 
a tous les Peuples barbares qui exiftent, s’ils vou- 

loient, ou fi dans la fuite ils pouvoient coucher 
par écrit quelque chofe de leur hiftoire. Ils ont 
tous une tradition fabuleufe de leur origine, où 
l’on voit l’hiftoire des premiers temps déguifée, 
ôc ils la rapprocheroient indubitablement des 
temps où ils écr-iroient, faute de ne pouvoir rien 
dire des évenemens arrivés dans un long enchaî¬ 
nement de fiecles, qui font pour eux dans un 

éternel oubli. 
J’ai déjà remarqué, dans l’Article de la Reli¬ 

gion, que nos premiers Peres avoient été repré- 

ientés fous le fymbole du Serpent, & que quel¬ 
ques Peuplesxapportoient leur origine à des hom¬ 

mes indigènes, & formés du limon de la Terre , 

compofés de l’aflemblage monftrueux de l’homme 
5c du ferpent. Lés Athéniens difoient la même 

chofe de Cecrops. Il efl vrai que Diodore*dë Si- 
* Il manque quelque chofe dans de Cecrops n’y efl: point ; mais on 

l’endroit cité de Diodore de Sici- voit bien que c’eft de lui dont il 
le, Liv, t. va?, 17. Le nom même eft parlé. 

Xyyij 
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Diodor. Sic.- 
Lib. 1. p. 17. 
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cile dit , que les Athéniens ne fçavoient pas la 
raifon de ce compofé bizarre. Lui-mâme, & plu- 
heurs autres, ont cherché à en. donner des expli¬ 
cations : mais je fuis convaincu qu’il n’en faut 
point chercher ailleurs , que dans la Théologie 
Hiéroglyphique des Anciens , où ces fymboles 
myfterieux tranfmetcoient en/ même temps- la 
connoiflance de nos premiers Peres , & celle de 
leur faute.. Ops étoit un des noms de la Mere 
des Dieux, ou d’Eve*» celui de Cecrops s’y rap± 
porte aflez bien, pour dire que c’étoit celui de 
£bn mari. Ops ne feroit-il point atifli ,un mot for¬ 
mé par contraction d’0’<j>ts , qui veut dire un 
Serpent, fymbole d’Ofiris & d’ifis , que je crois 
avoir été. Adam & Eve?* 

Quoiqu’il en foit , le Mariage a n*op de con¬ 
nexion avec la< Religion, pour que nos premiers 
Pères,,, qui en ont réglé le Culte y n’ayent rien 
ûatué fur cet Article, & que leurs enfans, im¬ 
bus de leurs maximes, foient tombés dans un état 
de brutalité , à en oublier abfolument toute idée. 
Si l’on veut fe donner la peine de fouiller dans 
l’Hiftoire facrée &: dans la prophane, on y trou¬ 
vera aflez, de preuves pour rapporter l’Inftftu- 
tiondu Mariage,, &t fa, £ainteté ,.a. l’origine de la 
Religion même~ 

La Monogamie , ou l’obligation de n’avoir 
qu’une feule Epoufe, paroit dériver de ces pre¬ 
miers commencemensÔc avoir été obfervée in- 
violablement jufqu’au Deluge, par Adam &par 
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fes Enfans, à l’exception de Lamech , qui étant 
un homme maudit, ofa violer le premier l’inté¬ 
grité-du Mariage en prenant deux femmes, de J lui a été regardé comme un adultéré par les 
aints Peres, * pour avoir donné un exemple Ci 

pernicieux dans une chofe , . qui ètoit tellement 

contre l’ordre de contre l’uPage , qu’on ne trouve 
que lui feul> avant le Deluge ,, qui fe foitlicem 
tié de la forte. En effet ,. la fable des Dieu» , 
qu’on peut faire remonter jufqu’à ces premiers 
temps, ne nous préfente par-tout qu’une Epoufe 
en titre. Jupiter n’avoir que Xunon pour femme 

légitime. En Egypte même, ou le Mariage re¬ 
çut plus d’alteration dans la, fuite des temps, O fi* 
ris n’avoit qu’Ifis. La fable de l’hiftoire font^plei-i 
nés des fureurs de ces époufes négligées, lorfque 
leurs maris s’abandonnoient à des amours illégi¬ 
times. Sous combien de déguifemens honteux-, 

la Théologie payenne. ne nous repr.éfente-t’elle 
point Jupiter, quand il veut dérober à Junon la 
connoilfance de fes débauches Au temps du 
Deluge dans l’Arche, Noé de fes trois En- 
fans n’avoient chacun que. leur Epoufes unique y 

auffi , lorfque Jefus-Ghrift a rétabli la Loy du 
Mariage. dans fon intégrité il n’a rien ajoiU 

G en. cap. 4. 
v. iS. 15, 

Tertiri. Lib. 
de Monogam, 
cnp. 5. 
Item, Exiicrr. 
ad Caftit. c. j. 
Hteion. Lib. 

cont. Jovin. 
Innocent. 3. 

Capit. gaaic- 
mus. extra, de 
Dirortiis* 

* Tcrtullian. Lib. de E'xhort. ad 
CaJHt. cap. /. Numerus Matri- 
jnanii à maledifto» viro ccepit y 
prrmus Lamech duabtis marita- 
tûs, très in.unam carnem effe- 

• * 
eu. 

Hieron. Lib. /. contra Jovinian*. 
Primus Lamech, fanguiharius &: 
homicida , unam carnem in duas 
divifit uxorcs , fratricidiura SC 
digamiam eadem cataclyfmi de^ 
îevit pcena. 

y X y ii| 
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té à ce qui eft marqué dans la Genefe. 

On peut dire de plus, en faveur de la Monogamie, 
qu’on a dû remarquer dans l’Antiquité , ce qu’on 

obferve encore dans la plupart des pais, où le li¬ 
bertinage a introduit la pluralité des femmes 1 

cpi’il y en a toujours eu une principale, laquelle 
etoit proprement l’Epoufe, de confervoitla préé¬ 

minence , de certains autres droits fur celles qui 
ne letoient que de la fécondé main 9 ou qui n’a- 

voient rang que de Concubines. 

O11 ne peut douter aufli qu’on n’ait eu de tout 
temps des égards aux liaifons du fang, qui ont 
toujours fait regarder certains mariages comme 

inceftueux , de infpiré de l’horreur pour ceux , 
qui ofoient fe les permettre contre les réglés or¬ 
dinaires. 

Ce fut le Zoroaftre des AfTyriensou le Sa¬ 
turne Egyptien de Berofe, qui., fi l’on en croit 

cet Auteur , corrompit la fainteté du Mariage,, 
comme il avoit altéré la Religion , en enfeignant 

aux hommes les myfteres abominables de la Ma¬ 
gie , de i confulter les Démons, autorifant par 

fies difeours de par fes exemples le dérèglement 
des mœurs, .qui avoit irrité la colere de Dieu , 

de attiré le Deluge. Il introduifit la pluralité des 

femmes, de difoit hautement, qu’on pou voit con- 

tra&er indifféremment avec toutes fortes de per- 

fonnes, fans aucun égard à la proximité du fang, 
xme mere pouvant époufer fon fils, de un frere 

fa fiœuri conduite déteftable, qui lui fit donner 
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le nom de Chemefuenns , c’efl-à-dire, ainfi qu’il 
lïinterprete, d’infâme & d’impudique. 

Mais fans nous attacher precifément au rende¬ 
ment de cet Auteur quelque autorité qu’on lui 

fuppofe, il eft confiant qu’un# partie de ces ma- 
ximes fut plus generalement reçue parmi les Peu¬ 

ples de la pollerité de Cham , ôc même de celle 
de Sem. La Polygamie fut autorifée en Egypte 
& dans l’Affyrie , par l’exemple des Rois qui- 
avoient plufieurs femmes titrées & légitimes' 3. 

fans parler d’un plus grand nombre encore 
de Concubines. Elle étoit permife , & tolerée 

chez' les Hébreux , ôc rien n’efl plus connu , 
que ce que. la fainte Ecriture dit des femmes 
d’Abraham, de Jacob , de David, & fur-tout du 
prodigieux nombre de celles de Salomon , qui 
ne s’étant pas contenté des filles-d’Ifraël ôc de 
Juda, admit encore les étrangères, défendues par 
la Loy, lefquelles pervertirent fon cœur,-&; le 
firent tomber dans Pldolatrie. Les Perfes & les 

Médes fe conformèrent peut-être en cela aux 
mœurs des AfTÿriens qu’ils avoient vaincus* 

La poflerité de Japhec fe conferva plus pure 
dans l’Europe, ôc dans P A fie Mineure. Les Ro¬ 

mains , des Germains , les Peuples de Gaule ôc 

d’Iberie, & ce qui me furprend encore davantage*, 
les Cadmonéens qui étoient de la poflerité de 

Cham , ne pouvoiene introduire dans leur mai- 

fon une fécondé Epoufe du vivant de la première. 

5 Que s’il fe trouve dans l’Hifloire quelques exem^ 
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Hfrod. L&. pies du contraire, comme celui d’Anaxandride a 

leq. 5?’& Sparte, ces exemples (ont rares ; ôc bien loin de 
marquer un ufage auffi étendu , qu’il Ta été chez 

les Egyptiens Ôc chez les Affyriens, ôc tel qu’il 
fe trouve encore aujourd’hui chez la plupart des 
Monarques de l’Afie -, ils font des exceptions , 

qui fervent à confirmer la reglegenerale, laquelle 

bornoit les hommes à une feule femme. 
Pour,ce qui eft des liaifons du fang , d n’effc 

pas moins certain qu’il y avoit des degrés prohi¬ 
bés , dans l’étendue defquels il n’écoit pas permis 
de contracter. Mais les Auteurs ne fçachant pas 
toujours affez la;force des termes , quiétoient en 
ufage chez les differentes Nations, ôc ne difcer- 
nant pas affez les degrés d’affinité , ôc ceux de 
confanguinité, nous ont laiffé par écrit des cho¬ 
ies , oui peuvent avoir été mal entendues, Ôc qui 

peuvent louffrir aujourd’hui quelque explication, 
fans quoi elles nous font de la peine. 

C’eft ainfi que nous avons quelque horreur de 

lire., que les Mages éppufoient leurs propres me- 
res chez les Chaldéens j que fans cette condition 
les Rois Parthesne pouvoient monter fur le Thrô- 

ne ; ôc que chez quelques autres Peuples, les frè¬ 
res époufoient leurs propres feeurs. Les Auteurs 
s’accordent tous à affurer que ç’a été une pratique 

Diodor. si- confiante des Egyptiens. Ils difent que chez eux 
eu. ub. i. p. je ^4arjage d’Ofiris ôc d’Ifis, qui étoient frere ôc 

fœur, avoit fi bien réüfîi , ôc avoit été fi heu¬ 

reux , qu’en confequencc des grands avantages 
qu’ils 

/ ' », 
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*qu’ils'avoient reçu, de l’un ôc de l’autre,, c’étoit 
*une Loy parmi eux > que les freres 8c les fœurs 
d’un même liét fe mariaffent enfemble. Abraham, 
8c Ifaac fon fils,Peres du peuple ïuif, donnent 
le nom de Sœurs à leurs Epoufes. Philon rap¬ 
porte des Grecs , que Solon avoit permis aux 
Athéniens le Mariage avec des fœurs iffuës d’un 
même Pere , défendant celui des fœurs d’une 
même mere : que Lycurgue au contraire avoit 
fait une Loy, qui permettoit le Mariage avec des 
.fœurs utérines, 6c avoit défendu celui des fœurs 
forties d’un même pere. 

Il femble néanmoins qu’on peut aflurer uni- 
verfellement, que le Mariage dans la ligne di¬ 
recte du pere. à la fille , 6c du fils à la mere^ a 
toujours été regardé par-tout comme inceftueux., 
6c mis au rang des plus grands crimes. L’hiftoire 
d’Oedipe 6c de Jocafte , dont l’un fe creva les 
yeux , 6c l’autre fe tua de défefpoir pour un ma¬ 
riage , qui ne pouvoit leur être imputé , puifqu’ils 
étoient tous les deux également dans l’erreur., 
nous témoigne aflez combien ces Mariages in¬ 
ceftueux étoient abhorrés. Rien auffi n’err fait 
mieux fentir Pabomination, que les noires cou¬ 
leurs , 6c les èxpreffions vives dont fe fervent les 
Poctes, pour nous peindre les horreurs de cette 
hiftoire tragique, suffi-bien que la déteftable paf. 
•fion de Myrrha, fille de Cynire Roy de Chy¬ 
pre., dont le crime fut à peu près'femblable à 
celui des filles de Loth. 

Tome L X z z 

Philo, deSpe- 
ciaiib. Legib, 

Sophocles in 

Qcdipo, ficc. 

.L, dv .f* 

Ovid. Mctânu 
Lit. X* 
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j-uftin.Lib. i; Mais parmi les Orientaux même , la pafïïon: 
de Semiramis Reine de Babylone deChaldée,\ 
j^our fon fils Ninyas, eau fa tant d’indignation à 
ce. Pripcp, qu’il l’a fit mourir. Celle de Parifatiss 

/aafhia?,.. ppur fon fils Artaxerxes, produifit le même fen- 
tinrent d’borreur dans je:cœur de ce Monarque y 
mais il ne voulut pas , comme le premier ôter 
Ja vie a celle de qui il Lavoir repue. L’un & l’au¬ 
tre euffent-ils voulu faire.un éclat, qui devoit.flé- 
trir daqs la. p.ofterine, deux Princèffes d’ailleurs fi 
illuflrres , fi les Mages Chaldéens, qui étoient 
leurs fujets &c les arbitres de la Religion , euffent 
eu^l’obligariqUjj.pula ljberté.d’époufer leurs pro¬ 
pres, rqeres:? Bi^p loin que cela fut ainfi , Aga- 
thias dit, que le motif d’horreur, 6e,d’indignation5i 
qui obligea ce Prince à repouffer cette mere eff 
frenée -, fut, «-que c’étoic une chofe également 
* contraire, a la piqçép à' Lncouturne du pais, 6ç 
^qu fepçinient commpn des, Jiûmmes. p - De. ma¬ 
niéré,; que fi les Perfes fe donnèrent enfuite une 
trop grande liberté fur ce point , ainfi que l’af- 

vdnémr. fure ce même Auteur , trompé, fans doute fur 
l’équjyoque de cette 

toutçs fprt;es dp y.içes.v Qp pqurroit néap nioins -ré¬ 
voquer en doute ç§? que dit Agatfiias, pu jufti- 

•qiù.'U 

f»ivO 
qu’au troifiéme degré dejqqpfapg^inité0.B& 

s x X .1 wwf£ 
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péri, on ne ne s’avife d’en demander difpenfe. 
Il femble encore que la nature répugne aux 

Mariages dans la ligne collaterale , au premier 
degré , fur-tout entre les freres 6c les fœurs d’un 

même pere 6c d’une même mere > 6c il feroit avan¬ 
tageux de pouvoir.montrer que cela n’a jamais 
été permis, hors les cas de la néceflité abfoluë, 
où fe trouvèrent les premiers enfans d’Adam 6c 

d’Eve , de maniéré que cela ait pu faire une Loy 
generale pour tout un Peuple 4 6c une Loy dç 
temps immémorial. 

Les Auteurs qui nous ont fait le plus de peine, 
font ceux qui nous parlent' de la coutume des 
Egyptiens, 6c qui nous citent les exemples d’Ofi- 
ris 6c d’Ifis, de Ptolomée 6c d’Arfinoé,. du der¬ 
nier des Lagides avecCleopatre. Car s’il eft vrai que 
cette coûiurne ait fait loy chez eux depuis le temps 
d’Ofiris 6c d’Ifis, elfe doit avoir été fondamenr 
.taie 3 6c auffi ancienne que la Monarchie. Un/^it 
cependant des plus remarquables de la .fainte 
Ecriture, m’oblige d’en douter. Le voici. Pcutv 
être ne trouvera-t-on pas la conjecture mal fon¬ 

dée. . } ■ K / =;■. 
Abraham defcendant. ên Egypte avep‘Sar a foiji 

époufe, lui parlé de la forte. » Je fçais que vous « 
êtes belle, 6c que quand les Egyptiens,vous au- « 
ront vue , ils diront , c’eft: fqn Epoufe, 6c ils * 

me tueront pour vous poffedf r, ; dites dqnc , je ? 

vous prie, que vous êtes mai tour, afin qu'ils « 
en ufent bien envers moi en vôtre confiderwioiij « 

Zzz ij 

Gen. cap. it'J 
v. il. u. 13. 
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~ ôc qu’ils me dàiflent la vie pour l’amour de vous;. 
Abraham cherche un expédient pour éviter la* 
mort> qu’il a lieu d’apprehender de la part des 
Egyptiens, s’ils peuvent foupçonner qu’ibfoit le 
mari de cette femme , dont la beauté doit leur 
donner dans les yeux \ il n’en trouve point de 
plus efficace, que d’engager Sara à dire qu’elle 
eft' fa fœur -, mais fi la coutume generale & fon-t 
damentale de l’Egypte eut été , que les freres 
époufaftent leurs lœurs , Abraham eut pris lê 
moyen le plus infaillible de tomber dans l’incon-* 
vénient qu’il vouloir éviter > car les Egyptiens 
eufTent raifonné jufte> en concluant, elle eft fâ 
fœur, doncques elle eft fon Epoufe. Il falloit au 
contraire, pour les faire tomber dans la penfée 
d’Abraham , les faire raifonner dé la forte C’eft 
une chofe énorme & inoüie y qu’un frere époufè 
fa’propre fœur vcelle-ci eft fa fœur, doncques 
elle n’eft' pas fa femme. 

0n dira peut-être qu’Abraham Sc Sara étant 
étrangers , les Egyptiens' ne dévoient pas juger 
d%ux par une Loy, qui pouvoir être particulière 
a l’Egypte v mais plutôt par4 celle du païs de ces 
Etrangers même, qu’ils ne pouvoient pas igno¬ 
rer,.. puifqu’ils étoient leurs voifins. Mais cela 
même favorife le fentiment que j’ai avancé j car > 
ou le* Egyptiens étoient ignorans des Coutumes 
étrangères, & par confequent ils-dévoient juger 
félon celles qui étoient propres de leur Monar¬ 
chie , ou ils n’igneroient pas celles des Chaldéens % 

i 
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s^ils n’ignoroient pas celles des Chaldéens, Abra¬ 
ham étoic également^ ou même plus expofé > car" 
s’ils ne les ignoroienrpas, ils euffent fçû que ceux- 
ci époufoient leurs fœurs-. Il y a lieu de croire', 
du tour que prit* Abraham , que les Chaldéens» 
avoient quelque chofe de finguüer que les* Egy¬ 
ptiens-n’a voient pas, & même qu’ils ne fçavoient 
pas ; puifque lé Roy fé plaignit a lui de ce qu’il* 
favoit induit en erreur , pour Rengager dans un = 
crime aufli énorme que Peft l’adultere , en lui di- 
fant quelle étoit fk-fœur, d soiV i 1 ne* p o irv oi tp a s 
s’empêcher d’inferer qu’éllé n’étoitpas fa femme— 
En effet Abraham avoit prisses mefures , pouf 
que Pharaon dgnorât que Sara fut fôn époule. Il 
ne le trompa- pourtant poinr par un 3menfonge 
non plus qu’Abimeleelv, chez qui-il lui arriva 
une pareille avanture > car il dit nettement a ce¬ 
lui-ci, que Sara étoit non feulement fa femme, 
mais qu’elle étoit aufli fafeeur , fille de fon pere 
mais non pas de fa mere.- 

Gela me paroîtprefque démontré par rapport 
aux Egyptiens i & il n’eft perfonne qui n’en doive 
tirer une conféquence légitime, qu’au moins enr 
ce tempsdâ j les Mariages des freres 8c desfœtus, 
fur-tout d’un même lià , étoit défendu, & inoüf * 
chez eux. 

Mais les paroles d* Abraham à Abimelëch, nous* 
jettent dans un même embarras par rapport à la' 
Thefe que j’ai avancée? car il fe trouvera que,- 
dans la pofierité de Senv, le Mariage étoit li«* 

Z z z iij > 

Gen. cap." 
o. v. n. 
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cite au premier degré , dans la ligne collaterale., 

,au moins entre les freres ôc fœurs de différents 

liéls. Les paroles d’Abraham paroiffent fort po- 
fitivesau fujet de Sara. « Au rerte , dit-il, elle eft 

» vrayement ma foeur, fille de mon pere, ôc non 
« pas de ma mere. « On doit naturellement in¬ 
férer , de cette maniéré de s’exprimer , que Tharé 

pere d’Abraham, l’étoit aufli de Sara i mais que 

Tharé avoit eu ces deux enfans de diverfes fem¬ 
mes. 

Neanmoins les Interprètes nient tous allez una- 

■Gen. xi. v. nimement que Sara fut propre fille de Tharé. En 
effet, quand Tharé prit dans fa maifon Loth fon 

petit-fils, dont le pere étoit mort , il prit aurti 
Sara, laquelle eft appellée fa Bru , ôc non pas fa 
fille ; ôc il femble que delà on doive conclure , 
qu’elle étoit coufine ou fœur de Loth,, puifque 
habitant auparavant enfemble dans la maifon de 
Nachorils furent reçus après la mort des deux 

freres Aran ôc Nachor, tous deux enfemble dans 
celle de Tharé. Pour expliquer donc les termes 
de l’Ecriture Sainte, les Interprètes recourent à 

d’autres exemples de la Sainte Ecriture , où ces 
termes de fils ôc de fille , de frere ôc de fœur , 
font évidemment équivoques, ôc pris en divers 
fens, félon l’ufage de ce temps-là, dans la porte* 

Gen. 14. v. rité de Sem. Gar, fans nous écarter des mêmes 

:4‘ temps, Abraham appelle Lothrfon frere.,: quoi¬ 
que manifeftement il 11e fut que fon neveu, fils 

Gen. i£. v. 7• de fon frere Nachor. Ifaac, chez Abimeleeh Roy 
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dé Geçare dans laPaleftine, où il lui arrivage mê¬ 
me inconvénient, qui y étoit arrivé auparavant à 
fon pere, appelle Rebecca fa fœur, quoiqu’elle 

ne fût, que fa nièce à la mode de Bretagne , étant 
fille de Batliüel, fils de Nachor , frere d’Âbra- 

bam. Jaïr efl appellé fils de Manaflfé, bien qu’il 
ne fût qu’un de fes petits-fils. Les Juifs conferve- 
renfles mêmes ufages jufqu’à la fin. Dans la Gé¬ 
nération du fils de Dieu, il efl: dity que Joram en-' 
gendra O fias *, cependant entre les deux > il man¬ 
que trois Générations ,. de maniéré que Joram 

n’étoit que le Trifayeul d’Ofias , dont il paroît 

être appellé le Pere. Les coufins du Sauveur, Marc , cap. 

dans un degré affez éloigné , fcnk -appellés fes 
freres, ce qui a donné lieu :à des hérétiques de 
dire, que faint Jofeph avoit eu d’autres enfans, 
ou de quelque autre Epoufe , * ou de la fainte 
Vierge même. La réglé generale des Juifs étoit de 
s’appeller freres 6c lœurs, en quelque degré de 
parenté qu’ils fuflent dans les lignes collaterales 

lorfqu’ils poûvoient remonter des deux cotés jufi*' 

qu’à la fouche. 
La conjecture donc des Interprètes efl: , que 

Sara étoit fille d’Aran, & la même qui efl: nom¬ 
mée Jefcba , laquelle étant nièce d* Abraham 3 
pouvoit l’époufer , de la même maniéré que Mel- 
çlia, autre fille d’Aran, & fœur d’Jefcha, époufa 

; . *' Hçlvidius '8c les Aiatidico- Virginité de fa fainte Mere 3 8c 
jnariai ites fes Sedateprs cj[ui : deiqu'éls; faint iHierome a dir , ' 
étant Arriens, niant la Divinité mirœrts A t errent? w■ fratribus Qui 
’de jefus-Chriftj nioient auffi ial erfkrit m Fkïn }'J * 
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Nachor frere d’Abraham ; 6c Abraham pouvait 
l’appeller fa four, de la même maniéré qu’il ap- 
pelloit Loch fon irere? quoiqu’il ne fût que fou 
neveu. Sara pouvoit auffi fort bien être fille de 
Nachor, fçeur de Loth, ôcépoufe d’Abraham. 

Dans les Coutumes des Iroquois, nous trou¬ 
vons des .maniérés de parenté, un peu differen¬ 
tes à.la .vérité de celles des .Hébreux 6c des Chal- 
déens * .mais qui conviennent avec elles en ce 
point, qu’elles peuvent fonder des équivoques 
dans les termes, 6c ffervir par cet endroit-là mê¬ 
me,, pour corriger les idées que nous portent i 
l’efpritces mêmes termes , quand nous les trou¬ 
vons dans les Hiftoriens., parce que nous igno¬ 
rons., Qc que ces Auteurs ignoroient eux-mêmes 
comme nous ,, les fens .differens qu'ils a voient 
chez les Peuples, dont ils ont parlé. 

Pour rendre ceci fenfible par l’application, il 
faut .fçavoir que , parmi les Iroquois , 6c parmi 
les Hurous-, tous les enfans d’une Cabane regar¬ 
dent comme leurs meres , toutes les fours de 
leurs meres, 6c comme leurs oncles, tous les fré¬ 
tés de leurs meres t parla mêmetaifon, ils don¬ 
nent le nom de Peres à tous les freres de leurs 
pères , 6c de tantes à toutes les fours de leurs 
peres.. Tous les ehfens du .côté de la mere 6c de 
les fours, du pere J6c de les freres, le regardent 
entr’eux également comme freres 6c fours) mais 
par rapport aux enfans de leurs oncles 6c de leurs 
tantes, c’eft-à-dire,des freres de leurs meres, & 



ÂME K l QTJ A I N S. 555 

fdes fœurs de leurs peres, ils ne les traitent que 
fur le pied de coufins , quoiqu’ils foient dans le 

■<même degré de parenté, que ceux qu’ils regar¬ 

dent comme leurs freres &c leurs fœurs. Dans la 
troifiéme Génération cela change-, les grands on- 

*cles ôcTîes grandes tantes redeviennent grands- 

rperes & grands-meres, des enfans de ceux qu’ils 
appelloient neveux, & nièces. Cela fe continué 

toujours ainfi err^defcendant , félon la même 
réglé. 

De cette façon il eft facile de concevoir , com¬ 
ment les Chaldéens ôe les Rois Parthes pouvoient 

* ëpoufer leurs meres y x’eft-â-dire, des tantes fou- 
vent moins âgées que leurs neveux , au lieu que 
fi c’eut été une nécefïîté , que les Rois Parthes 
devinffent les époux de leur propre mere, ç’cut 

^ été une nécefïîté que la même perfonne eut été la 
îmere &: Pépoufe de tous des Rois Parthes , ce 
qui eft contre le bon fens. 11 eft facile de conce¬ 
voir, comment les'Egyptiens, & quelques au¬ 
tres Peuples, pouvoient époufer leurs fœurs, c’eft- 

â-dire, des coufînes germaines, ou bien même 
des parentes dans un degré encore plus éloigné. 

Je ne nie point qu’il n’y ait quelques exem¬ 
ples, par leiquels on pourra prouver , que des 

Princes fe font licentiés jufqu’à époufer leurs pro¬ 

pres fœurs : ôe que cet exemple n’ait pu autori- 
fer dans la fuite un ufage. Tels font, l’exemple 
de Cambyfe fils de Cyrus, celui de ce Ptolomée 

*quiépoufa Arfinoé, ic celui de ce Ptolomée, qui 

Tome L A a a a 

i 
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fut le dernier Roy d’Egypte: Mais là paffion de* 
Cts Princes , 8c l’abus, qui iuivit la liberté qu’ils 

s’étoient donnée portent manifeftement le ca- 
raétere de la corruption , &: de la nouveauté; 
C’eft ce qu’Herodote nous fait connoître évidem¬ 
ment, en rapportant le fait de Cambyfe j car i!i 

dit en même temps , qu’avant lui les Perfes n’épou- 
foient point leurs fœurs>, 8c que l’amour de ce. 

Prince avoit quelque chofe de fi nouveau, que. 
ne pouvant l’aurorifer par aucun ufage, il voulut" 

au moins être autorité par une décifion des Ma¬ 

ges /qui étoient les arbitres de la Religion. Il les 
aflembla donc , 8c les confulta fur fon deffein 
les chargeant d’examiner la chofe avec maturité. 

Les Mages, qui fentoient bien que c’étoit un piège 

que leur tendoit ce Monarque, lequel à l’impieté 
joignoit: encore toutes les cruautés d’un régné ty¬ 

rannique v & voyant bien qu’ils étoient perdus, 
s’ils décidoient contre l’inclination de leur Sou¬ 

verain y, répondirent qu’à la vérité ils ne trou- 

voient point de Loy, qui permit le mariage d’um 
frere avec fa focur y mais qu’il y en avoit une au¬ 

tre, en vertu de laquelle le Roy étoit le maître 

de faire tout ce que bon lui fembloit. Le Prince 

à qui cela fuffifoit, fut content de cette réponfe, 
8c les Mages furent tirés d’mtrigue par leur lâ¬ 

cheté. 
On trouve également dans toute l’Amerique 

la Polygamie 8c la Monogamie. La Polygamie 

paroît beaucoup plus étendue dans la Meridio- 
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nale , que dans la Septentrionale, où elle n’eft 
gueres permife, que parmi quelques Nations de 

la Langue Algonquine. Les Nations Huronnes de 

Iroquoifes font adftraintes à une feule Epoufe ; 
de ce qui paroîtra plus fingulier, c’eft que, par 

une fuite de la Ginécocratie, la Polygamie, qui 
n’eft pas permife aux hommes, l’eft pourtant aux 

femmes chez les Iroquois Tfonnontouans, où il 
en eft, lefquelles ont deux maris , qu’on regarde 
comme légitimes. 

La Polygamie, chez les Nations qui fe la per¬ 

mettent , eft bornée à un petit nombre de fem¬ 
mes , comme de deux ou de trois, fi l’on en ex¬ 

cepte les Chefs, qui prétendent avoir plus de pri¬ 
vilège que les autres. Mais, où la pluralité eft au- 
torifée, parmi toutes ces femmes , il y a tou¬ 

jours une principale Epoufe, dont le mariage eft 
plus folemneL Les Algonquins diftinguent fort 
celle, qu’ils appellent de l’entrée de la Cabane , 
où eft la place d’honneur , d’avec celles du mi¬ 
lieu. Celles-ci font comme les fervantes de la pre¬ 

mière , de leurs enfans font cenfés comme Bâ¬ 
tards de Roturiers, en comparaifon de ceux qui 

font nés de cette première Epoufe légitime. Parmi 
les Caraïbes, il y en a aufli une, qui a la préé¬ 
minence , de c’eft celle qui leur eft acquife par 

un droit de naiflance que je vais expliquer, ou 
bien celle qu’ils ont époufé avec toutes les folem- 
nités, de les formalités requifes. Ils en ont aufli 

qu’on peut regarder comme des Concubines, tel- 
Aaaa ij 
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les font les enclaves qu’ils ont prifes en guerre» 
Quelquefois ils époufent ces efclaves, niais elles 

confervent toujours lès marques de leur eicla- 
vage ,- c’eïl - à - dire > qu’elles 11e peuvent jamais 
porter les brodequins, ni les cheveux de la I011-' 

gueur de ceux des autres femmes-, qui joiiiïfent. 
du droit de leur liberté. 
V Ces femmes habitent fou vent enfémble fous lè 
même toit , chez les Nations Aigonquines, & el-» 
les font affez bon ménage. Mais chez les Caraï ¬ 
bes, ou bien elles habitent en differens Villages, 

ou ,. fi elles font du même Village, les maris leur 
"font des Cafés feparées, dans- lesquelles elles vi¬ 

vent avec leurs enfans. - t 
Il n’étoit permis nulle part dans tonte l’Ame* 

rique, de contracter an premier degré dans la . 
ligne direCte, ou dans la collaterale, excepté aux 
ihcas, légitimes héritiers du Trône , le Souve4 

f ain feul époufant fa propre fceüry la - vanité de 
ces Princes, qui fe regardoient comme la Divi-' 
nité même, les ayant obligé de porter cette Loy , , 

dont ils avoient exclus tout le refte de leur pro^ 
pre famille , afin que la race du Soleil fut tou¬ 
jours plus pure dans le fang du Monarque, étant 
formé de celui du frere & de là fœur. L’Inca Gar- 

cilaffo prétend que cette Loy étoit au AS ancienne 
queda Monarchie, &: qu'elle avoit été portée par 
Manco Capac.le Fondateur de cet Empire. Mais 
A coïta me paroît plus croyable en l’attribuant æ 

Lun de fes derniers Rois-, lequel attira par-la la 
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îtvalédi&ion de Dieu fur fa famille 3 & fur fes 

Etats, qui devinrent la viétime 6c la proye d-e 
l’Inv-afion des Efpagnols, 

Chez les Ameriquains Méridionaux , félon et 
qu’en a écrit Thevet', l’oncle maternel a un droit Thevet, cof- 

légitime fur la fille de fa fœur; il la leve de terre l^' xLT'c. 
au moment de fa nailfance , 6c la regarde dès- 10 
lors comme fon Epôufe future* Le Pere de cet 
enfant efb délivré , dès ce moment ; d’uiîe partie 
de1 la fervitude qu’il devoit aux pàrens de fa fem¬ 

me, & à fa femme même, 6c c’eft le futur Epou^ 
de fa fille qui en eft chargé. Les antres Auteurs n u Tertre^ 

-1 . r r 1 i*l ^ ..1 Traité 7. cW • 

dilent neanmoins que ce droit des Caraïbes re- i.§.4. &e* 
garde les coufins par rapport a leurs coufines ger¬ 
maines* du côté de la mere , lefquelles font leurs- 
Epoufes nées. Je ne fçais s’ils ne leur donnent 
point le nom de Sœurs y ainfi que plufieurs au-** 
très Peuples, chez qui les termes de Germain 66 
de Germaine , paroi(Tent avoir la; même 'fignifi- 
cation qu’ils ont dans le Latin. En ce cas y on 

pourroit dire que les Caraïbes époufent leurs pro-1 
près fœurs , quoique ces fœurs prétendues ne* 

foient .qu’au fécond degré de la ligne collâtes 

râler* 
Quel que foit ce droit des Caraïbes fur leurs5 

coufines , ils ne les prennent dans la fuite pour 

Epoufes qu’avec l’agrément des pareils , 6c avec4 
les formalités requifes i 6c l’obligation de s’épou- 
fer n’efl point telle , que ces filles ne puMîênt s’en? 

difpenfer. Mais ordinairement les filles ^ qui por~* 
A a a a iij , 
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tent des obftacles à l’accompliflement de ces Ma¬ 
riages, en perdent toute leur réputation, & tous 
les agrémens qu’elles pouvoient attendre dans leur 
famille. 

Les Iroquois n’ayant pas l’obligation de fe ma¬ 
rier dans leur parenté, comme les Caraïbes, ou 
comme les Hébreux, font encore plus fcrupuleux 
fur les degrés prohibés de ctfnfanguinité, que ne 
i’étoient ceux-ci, fau moins avant le temps que 
Moïfe les eut reftraints davantage, par les Loix 
qu’il leur impofe dans le Levitique. 

Les liaifons du fang font fi fortes dans la Ca¬ 
bane de la mere, à qui les enfans font cenfés ap¬ 
partenir de plus près , qu’ils ne peuvent gueres 
s’établir dans cette Cabane , à moins qu’ils ne^ 
foient dans un degré fi éloigné, qu’il n’y ait plus 
d’autre parenté , que celle d’être de la même 
Tribu. La bienfëance n’y permet pas même le ma¬ 
riage avec les efclaves entés dans cette Cabane » 
car, comme en leur donnant la vie, on leur fait 
relever le nom de quelqu’un de cette famille, ils 
entrent dans tous les droits de l’adoption, & repré- 
fententceux, ou celles , qu’ils relTufcitent, com¬ 
me fi c’étoient eux-mêmes en perfonne. Je me 
fouviens, qu’un de nos Millionnaires ayant pro- 
pofé le Mariage d’une efclave , avec quelqu’un 
de la Cabane où elle avoit été donnée, les Sau¬ 
vages en rejetterent la propofition avec horreur ; 
il fallut que le Millionnaire leur fit entendre rai- 
fon pour lever le fcandale , &c s’excusât fur ce 
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cjtfil n’avoit pas fait attention aux Loix de l’A¬ 
doption. 

L’Athonni, ou la Cabane du pere , étant com¬ 
me étrangère à fes enfans , les liaiions du fang 
n’y font pas-fi étroites. Si le pere avoit des en- 
fans d’un;autre liéf, ceux de ce lié! feroient en¬ 
core plus éloignés des enfans du premier, la Ca¬ 
bane de ceux-ci étant encore plus étrangère à ceux 
du fécond , que celle du pere, dont ils font nés 
les uns & les autres, à moins que les enfans de ces 
deux lidls differensne fuffent de la même famille. 
Je ne fuis pas affiéz exaétement informé jufques où 
ils étendent les degrés de confanguinité , prohi¬ 
bés dans ces Cabanes,, aufquelles ils ne tiennent: 
que par des alliances > mais je fuis affiuré qu’ils 
refpeélent les liens du fang , quelque part où ils- 
fe trouvent, au premier degré de la ligne direébe 
ou collaterale. Je crois même qu’ils ne contrac¬ 
tent point avec ceux du fécond ? & s’ils fe per- 
mettent quelque chofe de plus de ce côté-la , c’eft 
fur le principe que j’ai déjà dit , qu’ils n’y croyent 
point voir une parenté auffi étroite, que dans la 
Cabane de leur mere. 

Ils ne font point tant d’attention aux degrés 
d’affinité. Les Algonquins, dont quelques-uns ne 
fe font pas une difficulté de la Polygamie, épou- 
fent fans façon plufieurs fœurs ; &c quand l’une 
efl enceinte, ils habitent fucceffivement avec les 
autres , la réglé generale de tous les Sauvages 
étant de ne point habiter avec leurs femmes dès 
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qu’elles fe font déclarées enceintes. Pour les T-ro» 
quois, les Huions,, &c les autres, chez qui la Po- 

/lygamie n’eft pas ufitée, apres la mort de leur 
première femme , ils en époufent volontiers la 
fœur, & ceux de la .Cabane de là défunte ne 

manquent pas de propofer cette nouvelle alliance 
au mari, s’ils ont été contens de lui dans le pre¬ 

mier Mariage.. On peut .dite la mêmechofe d’une 
veuve .par rapport,aux deux freres , mais fans 
l’obligation, qu’avoient les Hébreux d’époufer la 

•veuve de. leur aîné décédé fans enfans. Le paf- 
fige que j’ai cité de Philon Juif, pourroit peut- 
,être s’entendre des degrés d’affinité ,-non pas 
de confanguinité. Ainfi il aura été permis chez 
les Laçedemoniens., .par les Loix de Lycurgue,, 
non point au frere d’époufer fes -fœurs utérines., 
mais à un étranger d’époufer fuçc.effivement les 
deux fœurs, quoique nées d’une même mere ; ce 
que Solon, plus rigide, avoir défendu, ne per¬ 
mettant que le Mariage avec les fœurs iffuës d’un 
même.pere. On peut expliquer, félon ces diffe¬ 
rentes maniérés de prendre les termes de frere 
ôc de fœur, ce que les Auteurs diient des ufa- 

ges des Crétois,,, des Cariens, des.Parthes, &c. 

Outre les,Caraïbes qui naiffent mariés , pour 
ainfi parler , en vertu de la deftination établie 
par la Loy, & par le droit que les coufins ont 

fur leurs cou fi nés germaines, il y a encore plu- ; 

fieurs autres Nations , où les parens des Epoux 

futurs prennent des engagernens pour leurs en¬ 
fant 

i 
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rfans dès leur plus tendre enfance, & dès-lors ces 
Epoux contrarient une fervitude réelle, à l’égard 
de la Cabane de leurs Epoufes , comme s’ils 

«toient effectivement mariés : fervitude par la¬ 
quelle ils femblent acheter le droit, ou l’hon¬ 

neur de leur alliance , comme Jacob acheta la 
; fienne en fervant Laban fon beau-pere, fèpt ans 

pour Lia, &vfept a,ns pour Rachel. Cela n’avance 
pourtant point le temps, où le Mariage doit fe 
contracter en effet, le temps où l’on doit faire les 
propofitions dans les formes, & manifeftei* par 

'.des préfens, qu’on ratifie ce que les Loix ont pref- 
«crit, ou ce que les parens ont déterminé par les 
- engagemens qu’ils ont pris. On ne penfe point au 
:refte à faire ces propofitions que les Contractans 
'ne foient d’un âge formé; qu’ils n’ayent paffé le 
» cours de ces Initiations, dont j’ai parlé , pour les 
filles, & pour les garçons adultes ; & il eft rare 
parmi les Amenquains Méridionaux, qu’un jeune 
homme ofe parler d’établiffement, ou qu’on ofe 

; en parler pour lui, s’il ne s’eft fait déjà quelque 
réputation, s’il n’a fait un ou deux prifonniers, 
ou tué quelque ennemi de la patrie. 

Indépendemment de ce droit, ou de ces en- 

gagemens pris de fi bonne heure, lefquels ne font 
pas une Loy univerfelle &c fans exception , on 

peut atfurer néanmoins generalement .parlant , 
que les Mariages fe règlent plutôt par l’interet, 
de par le refpeét humain, que par l’inclination 

des Contra&ans. Suivant la regLe commune, on 

Tome J. B b b b 

G en- cap. 19. 
v. iS. sc 
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devroit être toujours preflfé de marier une fille : 
d’alïez bonne heure ? parce que , outre que les fem¬ 

mes foûtiennent lès familles, lefquelles ne fe for¬ 
tifient que par le,nombre des enfant, la Cabane ; 

de la femme y profite encore par le droit que.r 

l’Epoufe acquiert fur la chalTe de fon mari-, on s 

ne doit point fe hâter au contraire de marier les 
jeunes gens 5 parce qu’avant qu’ils foi en t établis 

toute leur chafl'e5 tout le fruit de leur induftrie, 

& de leurs travaux 3 appartenant de droit â leur- 
Cabane j ceux de cette Cabane ne peuvent que.: 
perdre'à leur établiiïement , par les nouvelles 

obligations qu’ils contractent envers une époufe 
ôc desenfans, qu’il e(t de leur honneur de bien 
entretenir. Et quoique la Cabane de l’époufe con¬ 
tracte au ffi quelques obligations â l’égard de celle 
du mari, les avantages n’en peuvent pas entrer 
en compenfation de ceux que le jeune homme y 
apportoit avant que d’être marié* C’eft-là du 

moins ce que je crois avoir remarqué parmi les 
Iroquois’* 

Cependant 5 comme il feroit contre la bien-- 
féance d’agir par cet efprit d’intérêt, & de lelaif- 
fer paroître ; ils fiçavent fi bien fe conduire par 
un refpeCt humain admirable > que les jeunes gens 

ne peuvent fe plaindre de ceux de leur Cabane* 
qui ne manquent pas de les folliciter de s’établir^ * 

&. de -jette r des' prôpofitions • * qui puilfent .leur 
être agréables* Ceux de la Cabane ont aufli à fe 

louer des jeunes gens * qui n’étant point prelfés 
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é'de fe marier, ou par complaifance, ou par d’au- 
"tres motifs qu’ils ne difent pas toujours , ne con- 

fentent aux propofitions, qu’on leur fait, qu’après 
avoir long-temps montré leur indifférence. 

Les enfans appartenant à la mere , 6c les Sau- 

• vages paroiffiant tous égaux, il devroit, ce fem- 

'ble, être également indiffèrent de s’établir par¬ 
tout 5 fans autre réglé que l’inclination. 

Il y a cependant parmi eux trois Ordres diftin- 

gués, à quoi ils ne 1 aident pas de faire quelque 
attention. Le premier eft^celui des Iejendouans , 
c’eft-àdire, des familles nobles *, le fécond efl des 
Agongouehn, ou dçs gens du commun ; 6c le troi- 
fiéme efl celui des Emaskoua, c’eft-à-dire, des et 
claves à. qui l’on a donné la vie-, ou qui font nés 
de ces efclaves -, ils tâchent -, autant qu’ils peu¬ 
vent, de s’allier bien; les Sauvages Méridionaux 

«& les Algonquins font trèsdcrupuleux fur cet ar¬ 

ticle > mais les Iroquois paffent aifément fur cette 
délicateffe pour chercher des avantages plus réels, 

foit dans la Cabane ou ils prennent alliance, foit 
dans la perfonne de l’Epoux 6c de l’Epoufe. Il y 
a des Cabanes qu’on redoute, parce qu’elles font 
peu nombreufes, 6c par confequent pauvres 6c 
peu confideréés, 6c d’autres, où il fe trouve des 

vèfprits difficiles â vivre , dont on évite avec foin 

le commerce. Pour ce qui efl des qualités perfon- 
nelles des Epoux, on cherche dans un jeune hom¬ 

me qu’il foit bravé, bon guerrier , 6c bon çhaf- 

iféurj dans une fille, qu’elle foit d’urie bonne re- 
' B bbbij # 
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putation laborieufe & d’un caraéfere d’efprk 
docile. On fe trompe dans ce choix coifime dans 
tout le refte. Il eft peu de. maris fans défauts j 

une bonne femme eft un meuble prefque auffi. 
rare en Amérique qu’en Europe *, mais on fait ce 

qu’on peut, ôc on tâche de ne point s’y mépren» 

dre. 
Ce font les Matrones d’une Cabane., qui font 

chargées, a in (î que je l’ai dit ailleurs , du foin 

de marier les garçons. & les filles qui .y font. Il 
leur feroit honteux de faire aucune avance pour 
marier une fille , elles doivent attendre pour 

leur honneur , & pour celui de la fille même,, 
qu’on la recherche, & qu’on la défire; mais quand 
il fe trouve des filles, qui attendent un peu plus 

que de raifon,les Matrones ne manquent pas de s’in» 
triguer, pour tenter fous main tous les.partis qui 
leur conviennent. Par rapport aux garçons, com* 

me il eft de la bienféance qu’ils faffent les pre^ 

mieres démarches auprès des parens de la fille 
qu’on leur deftine, on fait ouvertement les pre-^ 
miers-pas en leur nom, fans.qu’ils.y paroi fient* 
& qu’ils faflent , de leur côté. , la moindre dé~- 
monftration. 

La modeftie des jeunes filles, a qui il feroit 

honteux de faire paroître de l’empreflement pour, 
le Mariage, ou de témoigner de l’inclination pour 
un jeune homme, plutôt que.pour un autre, ôc 
d’autre part l'indifférence réelle., ou.affeétée des 

jeunes gens, jointe à une extrême complaifancê 
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pour les volontés de leurs parens, autorife beat*- 
coup ceux-ci à ne consulter que leur inclination 
propre , ou pour le moins a la fuivre. Mais ceux 
&c celles qui ont de l’efprit ,. fans manquer à la 
déférence^ qu’ils doivent a leur par enté', ne man¬ 
quent pas d’induftrie pour fuggerer les perfon- 
nes qui leur plairoient, fans paroître y toucher, 
ni de prétextes honnêtes pour éluder celles qui ne 

font pas-à leur gré. Cela eft rare néanmoins, de 
la plupart font les viétimes de leur complaifance 
aveugle pour leurs parens, • : 

Les Matrones ayant déterminé le choix d’une 

Epoufe, di l’ayant fait agréer au jeune homme 
intereffé : elles vont en faire la propofition aux 
parentes de fa fille. Celles-ci tiennent leur con-^ 
feil à part de la même maniéré: de fi la propofi-' 
tion plaît après avoir obtenu le confentement de ¬ 
là future Epoufe, elles rendent bientôt une ré- 

ponfe pofitive, de telle qu’on peut la défirer. 
* , • • - ' r 
. .. ... , * ci : ; !|>V f; * j \ ‘ * . à ' 

Le Mariage n’eft pas plutôt réfolu , que les Cérémonie» 

parentes de l’Epoux envoyent un préfent dans la duMa*ia- 

Cabane del’Epoufe.. Ce préfent confifte en des ^ 
colliers de porcelaine, des pelleteries y quelques 

couvertures de fourrure , de d’autres meubles 
d’ufage,,qui vont aux parens de la fille , a la¬ 
quelle on ne demande point de dot y mars feule¬ 
ment qu’elle veüille accepter l’Epoux qu’on lui 
offre. Ces fartes de préfens ne fe font pas feule¬ 

ment une fois, il s’en fait une.efpece d’alterna- 

B bbb iij 
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tive entre les deux Cabanes des futurs Epoux,.9 
laquelle a fes Loix prefcrites par la coutume,* 

mais, dès que les préfens font..acceptés ,de Ma¬ 
riage eft.cenfé conclu le Contrat paffé. 

Chez quelques Nations, dit-on, les parens de 
l’Epoufe la conduifent tous enlemble chez fou 

Epoux. Mais chez les Iroquois, l’Epoufe ne de¬ 
vant point quitter fa*.Cabane , elle y attend fou 
Epoux, lequel s’y rend à l’entrée de lanu.it, ac¬ 

compagné auili.de, toute fa parenté. A peine y 

eft-il entré, qu’on le fait, afleoir fur ?la natte,, 
vis-a-vis le feu , alors la nouvelle Epoufe apporte 

devant lui un plat de fœgamité, ou de boüillie*de 
bled d’inde , 3c s’aflied a les côtés , non feule^ 

ment fans lui rien dire , mais même lui tournant 
un peu le dos, enveloppée dans fa couverture., 
par pudeur, 3c par modeftie. Le mari mange de 
.ce qui lui eft préfenté , çe qu’il juge à propos, 
3c pour l’ordinaire , peu de temps après , il fe re¬ 

tire. C’eft .en cela que confifte toute la céré- 

morne. 
Il ne paroît rien, ce femble, de plus {impies 

mais je puis dire que tout ceci eft comme facra- 
m en tel, û j’ofe ainfi m’exprimer,, 3c qu’il n’y 

avoit rien de plus facr.é parmi les Anciens. Nous 
pouvons en juger par tout ce qu’ont écrit les Au¬ 

teurs de l’ufage des Grecs 3c des Romains. Ceux- 
ci jaloux des. coutumes de leurs Ancêtres, quoi- 

à k fc* 
retenti 

j î * n * g cl a 01 

-qu’ils euffent ajoüté phmeurs cérémonies 

l.eamité des Noces ;y. avaient cependant 
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celles qu’ils avoient reçues de la première anti¬ 

quité -*> &c celles-là étoient regardées comme les 
plus faintesj &: le$ plus effentielles. 

Les- Auteurs , * qui ont traité^-des Coutumes ' ArcJlobGLlcb* 
des Romains, ont diflingué trois fortes de ma- bo«. in», 

nieres de contracter le Mariage, : la* Goemption * JemmfnTê’ 
la Corifarreation, Ôc Ÿujage, ou la Cohabitation. De .Gc01£* 
ces trois maniérés , les deux premières P . qui ’ 
étoient, &: les plus folemnelles, & les plus auto- ■ 
rifees, fe trouvent dans ce que je viens -de dire'* 
de nos Sauvages. L’ufage , & la Cohabitation < 
étoit plutôt une efpece de concubinage, fembla- - 
ble à celui des Sauvages, quand ils prennent une ' 
femme de campagne , qu’un mariage légitime, - 
En effet, .ces fortes de mariages n’étoient auto¬ 
rités qu’après un certain temps marqué par les > 
Loix *> car deux ou trois heures même avant l’an 
révolu, -s’il en prenoit fantaifie aux maris , ils > 
pou voient chaffer ces époufes prétendues, corn- - 

me des concubines, fans qu’elles puffent avoir ac¬ 
tion en juftice contre eux. * 

* u4rnobms, Lib. 4. udverf. Gen- jure. Tribus enifn modis apud Ve- 
tes deNuptiis Deortitsi. Uxores, in- teres nuptiæ fiebanr. Ufa ; fi ver- 
quit, Dii habent, atque in con- bi gratia , mulier anno uno cum 
jugalia fœdera veniunt conduit)- viro , licet fine legibus , fuiiïet : 
nibus ante quæfitis. Ufu , farre * farre ; cum per Pontificem maxi- - 
&: coemptione genialis leâtuli Sa- mum & Dialem flaminem per 
cramenta conc'ucunr. fruges^Sc molam ialfàm conjun- - 

Servius addibud Virgilii Georg. 1. gebantur , un e confarreatio ap- 
Teefne fibi generum Tbetis emat om- pellabatur 5 ex qui bus Nuptiis pa- 
Tiibus undts. Qiiod air emat, a.dan- trimi &c matrimi nafcebantur 1 : 
tiquum: Ntipea; im pertinet ri- coemptione verb atipe m ma- 
îum ; q o fe m. ri.us &: uxor in- num conventione , cum ilia in fi- 
viceni emebant, ficut habemus in Jiæ locum veniebat, &c. 
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Le préfent que fait l’Epoux dans la Cabane de 
fon Epoufe, eft une vraye Coemption ,«vpar la¬ 
quelle il achette en quelque forte l’alliance de 

cette Cabanç. Jl y a cette différence,que,c’eft ici 
le mari qui fait le préfent, au lieu que chez les 
Romains, * c’étoit l’Epoufe qui le faifoit, 8c qui 
donnoit trois fols marqués, comme un fymbôle 

de cette Coemption. La caufe. de cette différence., 
c’eft que .chez nos Sauvages .les femmes font 
maîtreffes, ôc.ne fortent point de chez .elles-, au 

lfeu que chez les Romains elles paffoient dans la 
maifon,,8c dans la jurifdiébion de leurs Epoux , 

de forte qu’elles étoient obligées d’acheter.d’eux 

le droit d’être meres de famille.. Ce n’eftpas que 
chez les Sauvages, les maris n’acquierent aufli un 
droit légitime fur leurs Epoufes, mais un droit,, 
qui a fes bornes plus ou moins étendues, félon les 
differens ufages des Nations. 

Dans l’offre que Elit l’Epoufe du plat de fagd- 
mité qu’elle préfente à fon mari 3 fe trouve la ma¬ 

niéré de contraéler par la Confarreation. <Pline 
nous dit, .qu’il n’y avoit rien de plus fie ré dans 
les chofes qui étoient du reffort de la Religion,, 
que les liens qu’on formoit par la Confarreation j 

ôc que. c’étoit pourcette raifon, que les nouvelles 

■* -Varro , de vita populi'Rom. tamquam . emendi causa marito 
Lib. î. apud Nonium, Lib. de BoÜ. dare , alium quem in pede trahe- 
Indagine. Nubentes veteri lege rent in foco Larium familiarium 
Romanâ afTes très ad maritum ponere,tertium infaccipexio cum 
venientes ferre folitas ait. Atque condidifFent compito vie inali Co* 
unum quem in manu tenerent 1ère refont» 

mariées 

>• 
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^mariées faifoient porter le Farreum devant elles, 

-en allant chez leurs Epoux : Quin & in facris 

mhil religioftus Confarreationis vinculo erat , novœque 

Tiuptœ ferreum prœferebsint. Les Auteurs qui ont écrit 
•fur les Mœurs des Ameriquains, n’ont point fait 

d’attention à la Ginécocratie établie parmi ces 
Peuples *, il efl certain aufli qu’elle n’a pas des 
droits également forts par-tout \ mais, comme La 

variété qu’il peut y avoir fur ce point, efl: diffi¬ 

cile à démêler , cela a caufé un peu de confufion 
‘dans les Auteurs des Relations , qui ont conçu 

leschofes, félon les idées ôc les ufages de l’Eu¬ 
rope., par rapport au Mariage comme a tout le 
•xefte ; mais foit que les époufes paflent dans la 
Cabane de leurs maris, ce qui n’efl: pas commun : 
‘foit que les époux paflent dans celles de leurs 
femmes, ce font toujours les nouvelles époufes , 

qui préfentent, ou font porter le plat de faga- 
•mité nuptiale, comme une marque de l’obliga¬ 

tion qu’elles ont, de faire les provifions de leurs 
maris, 6c de leur préparer à manger. 

La Coemption & la Confarreation n’étoient 
d’abord que deux cérémonies differentes , mais 

néceflaires, d’une même alliance. Ce ne fut que 
dans la fuite des temps , qu’on fe contenta de 
contraéler par l’une, ou par l’autre. Tacite nous 
dit , que de fon temps la Confarreation, oun’étoit 
plus en ufage, ou n’étoit pratiquée qne par peu 

de perfonnes. Boece * affure, qu’elle n’étoit que 

* Rævardus ad JLeg. xii. Ta- bul. cap. ai, Boetium dicentem 

Tome L C ccc 

-■ 

Tacir. Annal, 

4- 

Boeti. in 
i. Topie. Cir 
ceron. 
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pour les feuls Pontifes y* mais , ou cet Auteur fë 
feroit trompé , ou fes paroles fouffrent quelque* 
autre explication. 

Les Anciens ne nous donnent pas allez de lu¬ 
mières pour difcerner entre les plantes frumen- 

tacées, quelle eft celle à qui ils donnoient lenonv 

de Far; ( j’aurai lieu d’en parler en traitant de la 
nourriture des Sauvages. ) Mais les Romains fe 

O s-, . . 

fervoient du far dans les facrificesy ôc dans les 
avions dé Religion parce que leurs Ancêtres 

n’avoient point eu d’autre nourriture , pendant les 
trois, cens premières années après la fondation dé 

Rome , & que chez les Nations on s’étoit tou¬ 

jours fera , de temps immémorial, de ce qui 
éroit; le fondement; de. la nourriture commune ,, 
pour ferrer les liens de l’hofpitalité , de l’amitié 3 , 
&: du mariage. Les Grecs, au lieu de far, ie fer¬ 

voient de l’orge ,, par cette même raifon , que 
l’orge avoir toujours été leur nourriture ordinaire, 

félon le témoignage qu’en rend Denys d’Haly-- 
carnaffe, en parlant de là folemnité des Noces,, 

Les Hébreux & les Brachmanes des Indes con- 
traéloient aulli parla Confàrreation. Les premiers 

répandoient à trois. diverfes reprifes de l’orge fur 

la tête des nouveaux mariés, en difant, croijjè^ & * 

multipliées Et c’efl-là encore l’ufage de leur Syna¬ 
gogue , dit Seldenus* Les Brachmanes font cette 

cérémonie.par afperfîon avec du ris. Le Farreum 
J J T' ;;* i - ■ • t ; ■ ■ * -v _ > (V 

quod confarreatio folia Ponîiüci- fer folos P ont if ce s peragebatur, 
bùs conveniebat 3 fie explicat,. 
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des Romains, étoit un tourteau compofé de far, 

d’huile, & de miel, ainfi que le rapporte Feftus. 
Athenée dit, qu’a Argos on portoit de chez 
l’Epoufe dans la maifon de l’Epoux, un tourteau 

cuit fur les charbons, qu’il appelle K^'/op. A La- 
cedemone,, félon le même Auteur , tandis qu’on 

fe préparoit dans la maifon de l’Epoux a faire le 

feftin, à danfer, & à chanter les éloges de la nou¬ 
velle mariée , on portoit de chez elle , tandis 

qu’elle en fortoit , une autre efpece de gâteau , 
qu’il appelle Kty&i&tW. Seldenus dit qu’il y a 
encore beaucoup d’endroits en France & ert An¬ 
gleterre , où l’on a confervé quelques relies de 
l’ancien ufage de la Confarreatioo, ôc où l’on Élit, 
fervir de grands gâteaux nuptiaux, i . , t 

Le Sieur delà Potherie, qui vient de donner 
au Public une Hiftoire de l’Amerique Septentrio¬ 
nale, dit que l’Epoufe, après avoir apporté dans 
la Cabane de fon Epoux le Bois de Mariage, dont 
nous parlerons ci-après, y fait porter auflile pain j 

qu’il nomme de la même maniéré.. Pain de 

riage, & qui en eft , dit-il, comme le Contra 
» Elle le fait cuire chez elle dans de l’eau boüil- 

lante, enveloppé de feuilles; de bled d’inde , * 
noüé par le milieu d’un filets iqui lui donne la «« 
forme d’une calebalfe. « Etant dans.de; pais y je 

n’ai point appris cette circonfiance particulière , 
& n’y ai point fait d’attention. Jenarcependant- 

point de ; peine à croire ce qu’il en dit ,'îd’a!utant 

mieux ,, que rien ne fe trouve plus conforme, â ce 
Cccc ij 

Feft. Lib- <T. 

■Athen. Lib. 
H- P* 64J. 

Idem , Lib* 
14. p. 64*. 
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que je viens de rapporter Je Pufage des Anciens*. 

Les Sauvages s’envoyent fouvent de ces fortes de. 
préfens de pain bouilli, ou cuit fous les cendres i 

mais la circonftance du Mariage peut fort bien 

avoir quelque-chofe de faeré,. qui ne fe: trouve 
point dans les autres occafiorîs , ou il n’y a qu’un 

devoir de bienféance, de de pure civilité.. 
Gomme les Anciens, dans les premiers temps,, 

rgnoroient prefque l’ufage du pain & des gâteaux 

ou que du moins ils n’en failoient pas un ufage* 
r ordinaire ,c'ainfi que Pline l’affure en particulier 

des Romains, 6c qu’alors ils faifoient* de leurs 
grains rôtis , & réduits en farine une efpece de 

( boüillie, qui leur fit donner le nom de Pultopha- 

' 1 ges, ôc qui revient affez à la fagamité des San- 
{ vages > j’âi quelque lieu de douter , fi dans la 

cérémonie du Mariage des Romains, des Grecs , 
& de la plupart des autres Nations , ce n’étoit (>as auffi un plat de boüillie, ou de fagamité y que: 
’Epoufe préfentoit â fon Epoux. On doit com- 

JLicct, Tom. 1 «, 1 , » • t t\ r r 
ivRcfp, z. p. prendre que chez les Peuples , qui ne lemoienr 

point, & qui ne vivoient que de chafle & de pê¬ 
che, l’Epoufe préfentoit un plat de ce qui étoit 

i la matière de leur nourriture commune. 
Par cette nourriture commune, qui leur fignt 

fioit qu’ils dévoient vivre d’une même vie , ils 
formoient entr’eux une alliance, dont cette nour¬ 

riture étoit tellement le fymbole y que comme' 
chez lés Romains , c’étoit le far qui en étoit la 

matière , par le feul mot de Confarreation, on 
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entendoit le Mariage, comme le feul terme de 
Diffarreation exprimait le divorce , ainfi que l’af- 
fure Feftusr reft-Lib- 4- 

Chez les Anciens, on faifoit affeoir les Epoux n p’marchus 
fur une peau, in lanatapelle, pour leur repréfen- Ai«.abAi«.. 

ter le liéb nuptial des nommes des premiers fie- ' ,cap,Vi 

clés, lefquels n’avoient point d’autre licSt que les 
dépouilles des bêtes qu’ils avoientprifes à lachaffe,, 

ou des victimes qu’ils avoient immolées, ôc qu/ils 
croyoient propres a leur faire avoir des fonges 
êc des préfages heureux.. Apollonius de RhodesJApoii.Kbo3t 

fait confifter toute la magnificence du lit nuptial nVu4’ T 
de Medée, dans la Toifon d’or, que Jafon avoir 
enlevée à Colchos par fon moyen.. 

C’eli ainfi que, par fa*comparaifon de ce que- 
font aujourd’hui nos Iroquois, & le plus grand, 
nombre des Sauvages,. avec ce que faifoient au¬ 
trefois les Anciens, nous trouvons,, dans ce qui fe 

montre à nos yeux fans myftere, un culte vraye- 
ment religieux dans une alliance contractée par ce 
qui fervoit à ferrer les liens les plus étroits, & for¬ 
mée fur le lict nuptial en préfénce des Dieux Do- 
meftiques , qui n’étoienc autre chofe que le feu; 
de leurs foyers, avant que lés Payens euffent éle¬ 
vé ces petites Idoles, a qui ils donnoient le nom 

de Lares, & qu’ils plaçoient dans leurs chemi¬ 
nées.. 

On* n’oublie pas de rendre les noces célébré# 

par des fêtes & des réjoiiiflànces, c’efl;- i-dire> 

^gar des chants x des danfes, & des feftinsv- C’effc 
G ccciijj 
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dans la Cabane de l’Epoux que fe;faitle feftin.* 

mais c’eft l’Epoufe qui en fait des frais „ 6c qui 

porte elle-même chez fomrnàri., les viandes 6c les 

farines, qui doivent être mifes dans la chaudière. 
Pendant que tout le monde fe réjoüit, 6c fe di¬ 

vertit à la noce j comme on a coutume de le faire 
dans les autres folemnités publiques , les nou¬ 

veaux mariés femblent n’y prendre point départ, 
fur-tout l’Epoufe, qui ne doit fe parer que de fa 
pudeur *, preuve encore mutentique de l’eftime 

que les Payens faifoient de la Virginité : eftime 
fi marquée dans cette occafion des noces, que les 
Romains & les Grecs vouloient, .que les filles 
fiftent paroître un tel amour pour elle, qu’il fem- 
blât qu’elles ne fe mariaient qu’à regret ; &: qu’il 
étoit même ordonné, comme une des Loix, ou 
des cérémonies du Mariage, que l’Epoufe, pour 

témoigner davantage ,ce regret, fut enlevée du 
fein de fa mere, 6c de la maifon paternelle avec 

violence,, pour être conduite dans celle de ion 
Epoux, comme par force , 6c malgré elle. 

- Il eft de l’ancien ufage , parmi la plupart des 
Nations Sauvages, de pafler la première année, 
apres le mariage contracté , fans le confommer. 
La propofition avant cje temps-là., feroit une in¬ 

finité faite à l’Epoufe, qui lui feroit comprendre , 
qu’on auroit recherché fon alliance , moins par 

eftime pour elle, que par brutalité. Et quoique 
les Epoux paflent la nuit enfemble, c’eft fans pré¬ 

judice de cet ancien ufage > les parens de l’Epoufe 



A M E R I Q^U A I N S. 575 

y veillent attentivement de leur part,. & ils ont 

foin d’entretenir un grand feu devant leur natte, 

qui éclaire continuellement leur conduite qui* 
puiffe fervir de garand, qu’il ne fe paffe rien con¬ 

tre l'ordre prefcrit* Dans les commencemens de 

l’établiflement de la Foy , la coutume-'des Mif— 
fionnaires ayant toujours été de-ne- point- adini- 

niftrer le*Baptêmeà ces Infidelles fans les avoir 
long-temps inftruits, & éprouvés , pour ne pas> 

expofer nos S acre mens aux prophanations, & aux 
inconvé-niens de leur inconftance de leur lé-- 
gereté y il arriva , que deux jeunes perfonnes, dè 
celles qu’on inftruifoit, furent ainfi mariées par 
les parens; à la façon du pais. Le mari n’ayant 
pas l’égard qu’il devoit avoir pour l’ancienne cou¬ 
tume, voulut fe prévaloir de l’exemple des Eu-* 
ropéansi L’Epoufe en fut fi outrée & fi piquée ,, 
que quoique, ceux qui avoient fait le mariage, 

euflent aflez confulté fon inclination , ils nepu»- 
rent jamais l’obliger a revoir cet Epoux indifcret^ 
Quelque repréfentation qu’on put lui > faire, elle 

ne fe rendit point , ôc l’on fut obligé de les fépa- 
rer. Un Millionnaire m’a aulïfaffuré, que quoi¬ 

que aujourd’hui l’ancien ufagefoit aboli dans le 

voifinage de la Colonie, une femme, parmi les 

Abenaquis, qui fe trouve enceinte avant la pre¬ 

mière année révolue, y devient un fujet d’éton¬ 
nement y & y perd un peu de fa réputation. 

La coutume des Ameriquains Méridionaux eft, 

que les hommes ôc les jeunes gens couchent tous 
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enfemble dans les Carbets, où ils vivent en com¬ 
mun. Les jeunes gens n’en peuvent jamais décou¬ 

cher. Cette réglé eft auflï generale pour ceux qui 
font établis, fur-tout pour les nouveaux mariés, 

de telle forte qu’ils n’ofent aller dans les Caba¬ 
nes particulières où habitent leurs Epoufes, que 

durant l’obfcurité de la nuit, aux mêmes condi¬ 

tions, que le Légiflateur deSparte avoit preferit 
aux liens. C’eft a peu près la même réglé pour 

les nouveaux mariés chez les autres Nations,où 

les hommes n’habitent point ainfi en commun. 
Ils n’oferoient aller dans les Cabanes de leurs 

Epoufes qu’à la dérobée, ce feroit une aétion ex¬ 
traordinaire de s’y préfenter de jour. L’ancienne 
coutume -veut encore qu’ils ne parlent point aux 

parens de leurs Epoufes. A.iïcun n’a la hardiefle 
de fe préfenter devant eux. S’ils les apperçoivent, 
ils doivent les éviter , 8c prendre de longs cir¬ 

cuits pour ne pas s’expofer à leur rencontre , 
comme fi l’alliance qu’ils ont contractée, leur eut 
fait injure, 8c qu’ils enflent quelque chofe à ap¬ 
préhender de leur reflentiment. Il y en a beau¬ 
coup , qui ne leur ont pas parlé avant d’avoir eu 

un ou deux enfans de leur mariage. Je crois que 
çette loy ne regarde les parens de l’Epoufe que 
du côté maternel. Mais , comme les Auteurs 
n’ont pas fait cette diftindfion, c’eft: auffi ce que 

je ne puis aflez démêler par rapport à toutes les 

Nations, où les Loix de là Ginécocratie peuvent 
être differentes. 

Qî diqup * 
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Quoique l’Epoux <k l’Epoufe appartiennent 
'toujours a la Cabane de leurs meres y &c ne foient 
point cenfés la quitter, ioit qu’ils paflent dans la 
Cabane l’un de T autre , Toit qu’ils en forment une 

troifiéme, & vivent feparément de leur parente, 
* ce qui arrive quelquefois , ces Cabanes alliées 

contractent de nouvelles obligations l’une envers 
o 

l’autre , à caufe de l’alliance. Non feulement 

l’Epoufe eft obligée de donner la nourriture â fon 
Epoux , de faire fes provifioiTs, lorfqu’il va quel¬ 

que part en voyage, ou en guerre, ou à la chaffe, 
ou en traitte, mais elle eft encore obligée de fe- 

J O 

•courir .ceux de la Cabane de fon Epoux , quand 
on travaille à leurs champs, d’entretenir leur feu, 
5c pour cela il y a des temps marqués, où elle 
eft obligée d’y taire porter une certaine quantité 
de bois. Elle commence des que le Mariage a été 
arrêté , &: le préfent accepté. Alors toutes les 
femmes de la Cabane de l’Epoufe , aidées d’une 
•grande partie de celles du Village, portent dans 
la Cabane du mari plusieurs failceaux de petites 
bûches d’un bois choifi, 5c coupé par éclats de 
deux pieds 5c demi de long, qui fervent à entre¬ 
larder le gros bois , qu’elle n’eft pas obligée de 
fournir, 5c qui font comme lame du feu, parce 
qu’ils font une flamme vive 5c claire. L’Epoufe, 

pour récompenfer celles qui l’ont aidée dans cette 

corvée , fait chaudière., 5c donne à chacune au¬ 
tant de cueillerées de fagamité , avec une grande 
rueillere à pot, qu’elle a porté déchargés. Cela 

Tome I. D d d d. 
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ne fe pratique, que je fçache, que chez les Na¬ 
tions fedentaires de 1*Amérique Septentrionale. 

On donne un nom particulier a ce bois dans s 
la Langue des Sauvages , &: c’efl: ce bois que le- 

Sieur delà Potherie appelle Bois de Mariage. Com- - 

me il s’en faut de beaucoup, que cette petite quan¬ 

tité de bois que doit fournir l’Epoufe, fuffife pour 
l’entretien annuel du feu dans la Cabane de fon 
mari,, je ne puis douter que cette inftitution ne: 

renferme quelque fymbole , dont la lignification 
ne fera pas inconnue, à ceux qui fçavent ce qu’é- 

toient dans l’Antiquité les Torches nuptiales.• Per- 

quTnd*inT!iot" fonne.* n’ignore , que pendant plufieurs fieclès>> 
in cap v.Lib. avant qu’on eut mis en ufage la cire & le fuif,. 
a. Geniadier. r A. . , n ° t, , 
Aiex.ab Alei» . pour eciairer > les flambeaux ordinaires n croient ; 

que des morceaux d’un bois fort combuftible, le¬ 
quel étoit ou de pin, ou d’un autre efpece d’ar¬ 

bre , qui pouvoit en approcher, tels que font dans . 
les grandes Indes le Bambou , dans l’Amérique ; 

Méridionale, ce qu’on appelle Bois de Chandelle ;, 
ôc dans .la Septentrionale , celui dont je viens de ; f>arler. En mémoire de l’ancien ufage émané de ? 

à première Antiquité, qui obligeoit les Epoufes ; 
à faire, porter ce Bois dans la Cabane de leurs 
Epoux les Grecs & les Romains avoient établi,, 

que les meres des nouvelles mariées, accompa¬ 

gnées de leurs plus proches parentes, portaifent: 

des torches de cire a la folemnité des Noces de 

PrSüT11' leurs fides. 
lofcpK. de Jofephe rapporte, qu’én confequence del’obli^ 
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gation qu’avoient les Hébreux d’entretenir le feu 
facré , il y avoit une fête inftituée parmi eux , 
qu’il appelle svputplvoç, au temps de laquelle, tout 
le monde étoit obligé de porter une certaine quan¬ 
tité de bois dans le Temple, où l’on en faifoit 
un grand amas, afin que le feu faint ne man¬ 
quât jamais de matière propre â fon entretien. Je 
me perfuade, que le Mariage étant un aéle de 
Religion, 6c le feu des Cabanes fauvages ayant 
quelque chofe de facré, l’obligation qu’avoient, 
6cqu’ont encore les Epoufes de porter ce bois, 
ou ces torches dans les Cabane's de leurs maris, 
efl: une obligation, dont on doit aufli rapporter 
l’origine â la Religion. 

De la même maniéré que l’Epoufe contracte 
quelques obligations envers la Cabane de fon 
Epoux, l’Epoux contraébe aufli quelques obliga¬ 
tions envers celle de fa femme. Il efl: obligé de 
dui faire une natte, de réparer fa Cabane, ou de 
lui en faire une nouvelle , lorfque la première 
tombe en ruine. Toute fa chaffe appartient de 
droit â la Cabane de fon Epoufe , la première 
année de fon Mariage. Les années fuivantes, il 
efl: obligé de la partager avec elle , foit que fa 
femme ait relié au Village, foit qu’elle l’ait ac¬ 
compagné. Il efl: de l’honneur de l’Epoux, que 
fon Epoufe 6c fçs enfans foient bien couverts , 
bien entretenus, 6c c’elt â lui â y pourvoir. En 
un mot, quand ils vivent bien unis, ils ont foin 
«le rendre â la Cabane l’un de l’autre, non feule- 

Dddd ij 

bello Judaico, 
Lib< i. c. 31. 
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ment les fervices prefcrits par l’ufage , mais en¬ 
core tous ceux qui peuvent lervir à fomenter leur 
union, &c entretenir une bonne cor refpon dance... 

Cette correfpondance eff fouvent troublée pan 
les dégoûts que le mari ôc la femme fe procurent; 
mutuellement, Ôc ce trouble va quelquefois juf- 
qu’à caufer le Divorce. Leur mauvaife humeur ,, 
leur peu de complaiiance, leur entêtement pour 
ceux, ou pour celles ; de leur famille, par qui ils. 
fe 1 aiflent gouverner fleurs ombrages, leurs ja- 
Ipufies, & leurs infidélités mutuelles, leur fou re¬ 
niflent diverfes occafions de rupture. 

Le Mariage eft tel dans fon inftitution-, ôêr 
dans les liens-.qu’il forme, que chez les Nations 
Barbares même * il paroît établi, de maniéré qu’ih 
femble, que quand il a ..été contracté avec tou¬ 
tes les folemnités rien ne peuple dilfoudre. 
C’étoit peut-être pour cette.raifon ^ que dans les, 
cérémonies, du Mariage , les Prêtres du. Mexique 
qui en étoient les Miniftres,. noiioient les habits, 
de l’Epoux* &.de l’Epoufe ,, pour leur fignifier 
qu’ils dévoient refter ainfi toute .leur vie_infepa- 
rablement unis. Et c’efl: fans doute en confequence- 
de cette idée , que chez toutes ces Nations, le 
grand nombre de ceux qui ont pris, cet, engao-e- 
ment, ne fçait ce que c’eft que de le rompre, 2c 
que fomentant mutuellement leur union, ils at¬ 
tendent que la mort les divife , fk les fépare. 

Mais, comme il fe trouve des efprits incom- 
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patibles ôc infociables * ôc que dans les cœurs- 
qui paroiflent les mieux unis* il naît fouvent des 
antipathies ôc des averfions * qui les divifent en- 
core davantage j cette meme dureté de cœur, 
qui avoit autorifé Moïfe à permettre le Divorce1 

parmi les Hébreux *. avoit auflî autorifé les au¬ 
tres Nations à le permettre pour des caufes gra¬ 
ves , fur-tout pour les caufes' d’infidelité averée. • 
Il n’efl: pas fur prenant que les Nations Idolâtres^ 
fe foient licentiées en ce point * ôc ayent portédes 
choies jufqu’aux plus grands abus. 

Les Iroquois fe font peu de peine du Divorce»- 
Ils n’étoient pas autrefois. aulli vitieux qu’ils le» 
font aujourd’hui ; Ôc je croirois bien par cette rai- 
fon que les Divorces * quoique permis, y étoient 
auffi moins frequens. Ils m’ont alfuré eux-mêmes,:- 
qu’ils avaient.-toujours vécu avec, beaucoup de^ 
fimplicité ôc de modeftie. J ’ai fouvent entendu des 
Anciens ôc des Anciennes * fe plaindre qu’il s’étoit 
introduit .chez eux un- dérèglement de moeurs 3.: 
qui leur étoit inconnu*, ôc qui leur faifoit mé-- 
connoître leur Nation. Les Hurons y dont les cou- - 
tûmes font plus conformes aux leurs , étoient 
beaucoup plus dérangés ; 6c j’ai oüi dired un an~: 
cien Millionnaire ,4 qu’après leur entière défaite*- 
ceux qui avoient été incorporés parmi leurs Vain¬ 
queurs , n’oferent/jamais, propofer a Agnié .ôc a ' 
Tfomiontouan * un fe&inde débauche * qu’ils pra- 
riquoient dans leur païs * avant que d'être faits-; 
efclaves* ôc qui eft le mêçie * dont parle Hero~- 

Ddddiij 
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Herod. Lib. dote, dans la defcription qu’il fait des mœurs dos 
Perfans; Ils n’oferent, dis-je, jamais le propofer, 
dans la crainte de révolter les Iroquois, dont les 
mœurs n’étoient pas affez impures pour tolerer un 
tel défordre. 

- Quoiqu’il s’y foit gliffé depuis , de qifils fe 
foient fort déréglés , ils ont encore néanmoins 
tous les dehors de la vertu. Leur langue ert charte , 
&: a des termes honnêtes pour s’exprimer avec 
décence devant les perfonnes qu’on refpe&e. Dans 
leur maniéré de s’habiller , ils gardent inviola- 
blement certaines bienféances : leurs jeunes filles 
évitent avec foin de s’arrêter en public avec des 
perfonnes d’un fexe different, dont la conven¬ 
tion ne manqueroit pas de devenir fufpeéle 
elles marchent avec beaucoup de modeftie ^ &: à 
moins qu’elles me manquent tout-à-fait de pru¬ 
dence, ou me foient entièrement déréglées, elles 
veillent avec foin aux moyens de conferver leur 
réputation, dans laxrainte de ne point trouver 
à s’établir, chacun voulant avoir une Epoufe, qui 
paffe pour fage, de qui le foit. 

Un Miflionnaire du Brefil que j’ai vu à Rome,, 
m’a affuré, que les Brefiliens étoient fi délicats 
fur la réputation, que fi une fille avoit manqué 
a fon honneur, non feulement elle ne trouveroit 

' plus à fe marier, mais elle ne vivroit pas même 
en fureté au milieu de fa parenté ; ce qui paroît 
d autant plus admirable, qu’ondevroit juger, ce 

. femble, à leur nudité , qui eft entière, qu’ilsne* 
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fbnt nul cas de la pudeur. Les Auteurs néan¬ 
moins qui ont parlé des mœurs de ces Peuples, 

en parlent d’une maniéré bien differente, ôc fem- 
blent fuppofer, que les filles avant d’être éta¬ 

blies, y font tellement maîtrefles d’elles-mêmes, 

qu’on ne trouve point à redire a leur conduite, 
de quelque maniéré qu’elles fe comportent. 

Les jeunes gens gardent: aufli des.mefures en- 
public. Ils fe paffionnent peu, de ne paroiffent pas 
capables des excès, où l’on eft fouvent porté par 

la violence de la pafliom Voilà ce que j’ai cru 
devoir dire pour la jtiftification des Sauvages en 
general,.fur une matière, dont il feroit bon de. 

rt’entendre pas même parler, félon le confeil dev 
l’Apôtre j mais j'ai vu avec tant de peine une ef« 
pece d’affedation. à les décrier ,,& à leur fup¬ 
pofer un débordement general, de fans exception,, 

dont on pourroit peut-être tirer avantage pour 
juftifier fes propres défordres, que je me fuis cru 
obligé de leur rendre cette juflice. - Ce n’eft pas 

que je veüille dire qu’il n’y ait point de liberti¬ 
nage , il y en a fans doute, de doit-on en être fur- 
pris v Eft - il étonnant , que des Peuples Barba¬ 
res foient corrompus , tandis qu’en Europe, où 

les motifs de la Religion de de l’honneur, font 
bien plus forts, on ne voit prefque plus par-tout 

qusune licence effrenée, de un* fcandale fans bor¬ 

nes, qui feroit horreur aux Sauvages mêmes ? 
Le Baron de la Hontan, qui met par-tout beau¬ 

coup du lien dans fon Ouvrage, donne une li¬ 

ra Hontan , 
Mémoires de 
l’Amer^ pag- 
133^ 
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fierté fans réglé à toutes les filles qui ne fient pas* 

engagées dans le Mariage > liberté qu’il dit être 
autorifée par l’ufage, <8c comme de plein droit , 
ôc il fait en même temps de toutes- les femmes 

mariées des modèles de vertu» L’un 6e l’autreeft 
également contre la vérité , 6e contre la vraifem- 

blanc.e. De tous côtés il s’en trouve de fages, 6c 
d’autres qui.ne le font pas. Un mari-libertin qui 
qui voit fa femme enceinte, ou nourrice,ou bien, 
dès qu’il eft mécontent 0 prend fans façon une 

femme de campagne , qu enleve celle de fon voi- 
fin , fans confulter fi fia femme ou le mari, en ont 

de la peine, ou non. Une femme qui a quelque, 
inclination , ou qui veut fe venger, de fon mari, 
içait bien donner rendés-vous a un galant, fans 
faire attention s’il eft libre, ou s’il eft marié. Ces 
fortes de commerces ne font pas fi fecrets, qu’il 

n’en tranfpire toujours quelque chofe ^ médifans 
jSc railleurs naturellement^ ils n’ont que trop de 
^mauvaifes langues, dont le talent eft de ne laif- 
fier rien ignorer, d’empoifonnertout, êede grof- 
fir les objets. Ce n’eft pas néanmoins ce -qui les 

arrête, la ^publicité de leur faute ne fert qu’a les 
enhardir, ôe à leur faire franchir les bornes, que 
leur prefcrivoient Ja .honte 6e la bienféance. Il 
faut pourtant avoiier que les femmes gardent beau¬ 

coup plus de mefures, qu’elles n’auroient peut- 
être fait avant leur établiftement, 6c de la même 

maniéré, que dans l’Antiquité elles commençoient 
à.fe voiler dès le moment qu’elles fe marioient., ou 

a 
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à prendre quelque autre marque diftindive pour 
marquer leur état * il y a quelque chofe de cela 
chez plu (leurs Nations de l’Amérique. Il faut 
auffi avouer que parmi les Iroquois, les femmes 
étant plus m ait reliés , craignent auffi moins un 
éclat. 

Une femme chagrine va au-devant de la con¬ 
cubine de fon mari au retour d’une chafle, elle 
lui enleve fans obftacle la part qu’il lui en a faite. 

Le mari le fçait, il le voit ., ôc il n’en dit mot > 
la femme a ufé de fon droit, il n’y prend plus 
d’intérêt. Mais fi cette femme en prend' occafion 
de tourmenter fon mari par fa mauvaife humeur, 
6c par (es reproches, le mari baiffe la tête fans 
rien dire, ilm’oferoit quereller fa femme, encore 
moins la battrez mais à la fin ennuyé de fes mau- 
vaifes maniérés, il la quitte, 6c s’en fépare. 

Si c’eft la femme qui eft dans fon tort, le mari 
diffimule fa jaloufie tant qu’il peut, 6c fe fait un 
point d’honneur de n’en paroître point touché, 
mais il ne tarde pas de rendre z fon époufe avec 
ufure les infidélités qu’elle lui a faites , 6c il la 

met ainfi dans la nëceffité de fouffrir avec moins 
de peine qu’il la quitte , 6c qu’il l’abandonne. ' 

Bien que les Iroquois affëdent de n’avoir point 
de jaloufie , ils -ne laiflent pas d’y être extrême¬ 

ment fenfibles., 6c d’en porter quelquefois la ven¬ 
geance bien loin. Je-rapporterai à cette occafion 
un fait que j’ai appris d’eux-mêmes. Un mari 

mécontent de fa femme,'mais diffimnlaht par- 

Tome I. E e e e 
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faitement fon reffentiment , la mena à la chafleaur 

temps ordinaire. L’année étoit bonne, les bêtes fau¬ 
ves en abondance. Je mari bon chaffcur. Cependant 
il affeétoit de ne rien trouver, &. alléguoit pour- 

raifon, qu’il fallut qu’on eut jette quelque, fort: 
fur lui, pour l’empêcher de rien prendre, La fai* 

fon s’avançoit-, les provifions étoient finies, & la? 

femme fouffroit beaucoup de la faim ; le mari; 

l’ayant ainfi fatiguée long-temps, feignit d’avoir 
fait un fonge , qui devoit avoir plus d’efficace 
que le charme, qui caufoit fon malheur , & les 

expofoit'aux dernières extrémités. C’étoit, di- 
foit-il, d’attaquer pendant la nuit la Cabane de 

fa femme, dé lui donner l’a {faut en ennemi de 
guerre ,, de la prendre prifonniere > & de la 
traitter en efclave. La femme,qui croyoit qu’on 
pouvoir éluder ce fonge , comme ils ont fouvent 

coutume de le faire, exhorta fon mari de l’ac¬ 
complir.. Il n’y manqua pas. Dès la nuit fuivante , v 

il fur prend la Cabane, fait fa femme efclave , la 
condamne au feu, la lie à un poteau , allume un 
grand brafier, & fait rougir les fers. La pauvre 
malheureufe penfoit que le jeu devoit finir-là 5 

mais?, ce n’écoit pas un jeu , ellé Te tiompoit. 
Quand tout fut prêt à la tourmenter, le mari pre¬ 

nant la chofe dans le ferieux , lui reproche fes 

infidélitésévrayes ou prétendues, & la brûla a 
petit feu ^ avec, une lenteur* & .une cruauté, im- 

pitoyable 
- i : Le : frère-. de. ce «e : femme. >. qui étoit reflé an 
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Village, de qui l’aimoit tendrement, ne pouvant 

réfïfter a une certaine inquiétude fecrette , qui 
lui faifoit appréhender quelle ne fouffrit de la 

faim, s’étoit mis en chemin pour lui.apporter des 
provifions. Il arriva dans le temps de cette cruelle 

execution ôc il fut de loin le fpeétateur de toute 

cette fcéne. La Cabane étoit toute ouverte, & la 
femme pouffoit des cris effroyables , n étant re¬ 

tenue par aucun refpeét humain. Enfin le jeune 
homme ayant reconnu le mari, de fa fœur, fans 

‘être apperçû , prit d’abord fon parti, il couche 
le mari en joue , tire , de le tué. S étant enfuite 
approché de fa fœur avec les mêmes précautions 
de modeftie, que prirent les deux enfans de Noé, 
lorfque leur pere furpris de l’effet inconnu du 
vin étoit étendu dans fa tente , il la délie , de 

apprend d’elle les loupçons de ce mari jaloux, de 

la caufe de fes violences. Cette pauvre fe;mme 
étoit dans un état à ne pouvoir efperer d’en rér 
chapper par aucun remede. Le frere compâriflant 
Crut bien faire de l’achever , il la poignarda par 

pitié, de fon confentement *, de après lui avoir 
rendu les derniers devoirs, comme il pût, félon 
l’ufage établi dans ces occafions,-il revint au Vil¬ 

lage, où il fit le récit de cette trifte javanture. 
Ces exemples de jaloufie violente de de vengean¬ 

ce font beaucoup plus rares chez les Iroquois, que 
chez les Nations qui font du côté de la Louifiane, 
où les maris ne fe font pas une peine,après leur avoir 

fait plufieurs infultes, d’arracher à belles dents 

£ e e e i j 
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ïe nez 6c les oreilles à leurs époufes- infidelles> 
ou même de leur enlever la chevelure , comme 

on feroit à un efclave, fans que perfonne s’en 
formalife, 6c ofe s’en reflentir. Les Brefiliens les 

tuent fans fa^on, 6c vont dire a leur pere : j’ai 

tué ta fille / parce qu’elle m’étoit infidelle. Le 

pere ne répond autre chofe à ce compliment, fl 
cen’efl: : tu as bien fait, elle-le méritoit bien. 

Les Caraïbes 6c les Galïbis puniflent l’adultere’ 

avec beaucoup de rigueur, foit que ce foit l’hom¬ 

me qui l’ait commis, foit que ce foit la.femmes 

Si c’efl: l’homme qui efl: furpris en faute, il effe 
appellé en jugement en préfence de toute la Na¬ 
tion j 6C après avoir elîuyéune verte réprimande, 
il efluye encore plufieurs va idéaux d’eau boiiiU 
l’ante , que chacun a droit de lui jetter fur le corps', 
après quoi*on le livre à ion époufe , ou aux pa* 
rens de fon époufe, qui peuvent le tenir quitte 

pour ce châtiment, ou le faire mourir, s’ils ne 
font pas'fatisfaits. La punition efl: plus dure pour 
les femmes coupables j car , après leur avoir fait 
dévorer les memes affronts, qu’on fait fouffrirà 

l’homme adultéré, on là-remet4entre lès mains 
de fes parens , qui rendent tous les préfens au 

mari , 6c la font ordinairement mourir du fup- 
plice des Veftales, en l’enterrant toute vive, La,, 
où le fuppHcôeflfh rude pour l’adultere, on peut 
croire que le Divorce n’eft point permis, ou du 
moins qu’il efl fort rare; 

Dans /Amérique Septentrionale > une femme 
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a« droit dans le Divorce de dépoiiiller le mari qui, 
la quitte , &: elle le fait fans qu’il s’y oppofe. 
Pour agir dans les formes, il faudroit rendre aufli 

le préfent, ou un équivalent, de celui qui a été 

donné pour le Mariage , à moins qu’il ne foit 
rompu Amplement par la Diffarreation. De cette 

maniéré, le Divorce ne feroit qu’un Ample aban¬ 
don , qui ne leur ôte pas entièrement l’efpe- 
rance de pouvoir fe réünir dans la fuite *, comme- 

ifc arrive affez fouvent ,-foit que des' amis s’entre» 
mêlent pour les raccommoder', foit que leur an* 
eienne amitié, & leur amour pour leurs en fa 11s 
qui font le nœud de leur union , & le plus fort 

motif de leur retourie réveillent, foit enfin que 
de temps ait ôté le fujet de leurs plaintes , ou 
adouci leur mécontentement. PluAeurs prétend 
dent, qu’il n’y a point en effet de véritable Di¬ 
vorce légitime , que ce n’eft qu’un Ample aban¬ 
don, qui n’eft autorifé par aucune formalité , &- 
que dans leur féparation ,. quelque* engagement 
qu’ils prennent, on les regarde encore commedes • 
feuls légitimes, &: véritables époux. 

S’ils ont eu des enfans, les maris après leur 
féparation prétendent avoir droit de reprendre les 
garçons. } en ai vu venir exprès de fort loin pour 
les enlever i mais les meres fe .regardant toujours 
comme maîtreffes de les laifler aller , ou de les 
retenir ,..ne manquent point de s'arrêter à ce der¬ 

nier parti , ôc de prendre de juftes mefurespour 

âremager leur attente. Les enfans eux-mômestou- 
E e e e iij^ 
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jours élevés fous l'aile delamere, ne paroiffent 

fenfibles qu’à l’affront que le pere leur a fait en 

l’abandonnant, & les abandonnant avec elle. Gc 
droit réel, ou prétendu des maris, pourroit ve¬ 
nir de l’ufage qu’avoient les Amazones, lefquel- 
les ne retenoienj: pour elles que les filles, de ren- 
voyoient les garçons chez les 

elles avoient leurs .époux. 
peuples voifins , ou 

BesBnfans. Les Nations Sauvages de l’Amérique ne font pas 
nombceufes, de ne multiplient pas beaucoup. Les 
femmes quoique d’un tempéramment fort de ro- 
bufte,*n’y ont pas cette fécondité qu’on voit ail¬ 
leurs, de fur-tout dans le Nord de l’Europe, d’ou 

font venues ces inondations de Barbares, qui l’ont 
ravagée en divers temps , de qui ont ruiné l’Em¬ 
pire Romain. Je n’en vois point de caufe qu’on 
puiffe apporter,laquelle foit aufli generale, que 

l’efl: cette efpece de fterilité, qui Les borne à un 
affez petit nombre -d’enfans. 

Les femmes enceintes fe ménagent peu pen¬ 

dant leur groffeffe, elles travaillent à l'ordinaire* 
de plus elles approchent de leur terme, plus elles 
fatiguent. Elles vont aux champs, portent de gros 

fardeaux fans difficulté , de elles prétendent quô 
ces exercices violens facilitent leurs couches, de 

rendent leurs enfans plus robuftes. On ne peut 
nier qu’il n’y ait quelque .chofe de ffurprenant 

dans la facilité qu’elles ont à les mettre au monde. 

Elles fe font aider par quelque autre de leur Ca- 

' h il 
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Bane, fans qu’il y ait pour cela perfonne en titre 
d’office. Si elles font furprifes feules en revenant 

des champs, elles fe rendent ce devoir â elles- 
mêmes 3 lavent leurs enfans dans la première eau 
froide qu’elles trouvent , retournent à leur Ca¬ 
bane,, comme fi de rien n’étoit, ôc dès le même/ 

jour elles paroiflent capables de leurs exercices 
ordinaires. 

C’étoit une chofe autrefois commune aux fem¬ 
mes des Celtes , des Iberiens, des Scythes, ôc des 
Peuples de Thrace, dit Strabon, qui ajoute , que Strabo, Lit*~ 

Poflîdonius avoit écrit , qu’un certain Charmo- ?,p lIy 
Miis de Marfeille lui avoit raconté dans là Ligu¬ 

rie , qu’ayant gagé pour remuer des terres une 
quantité d’ouvriers, hommes & femmes, il s’en* 
trouva une , qui étant furprife des douleurs de * 
l’enfantement, ne fit que s’écarter tant foit peu 5 - 
Ôc apres s’être délivrée , elle revint fur le champ • 
a fon travail, pour ne pas perdre fa journée. Mais 
qu’ayant apperçû qu’elle s’y comportoit foible- 
ment, ôc en ayant appris le fujet, il la paya , ôc 

la renvoya. Qu’alors cette femme alla laver fon * 
enfant, l’enveloppa dans quelques hardes qu’elle 
avoit fur foi , ôc l’emporta chez elle., fans que 

cet enfant en fût incommodé le moins du monde. 

U ne paroît prefque pas qu’elles ayent foufi* 

férc , ou qu’elles foient malades , ce n’eft pat 
néanmoins qu’elles ne fouffrent ,. ôc que quel¬ 
ques-unes même n’en meurent. Mais elles fur- 

montent leurs douleurs par une force d’efprit ad- 
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mirable , Ôe s’abftiennent , autant qu’il dépend 
d’elles , de donner la moindre marquede-foiblef- 
fe. Dans nôtre Million , quelqu’une ayant un peu 
trop marqué fa fenfibilité, il y a quelques années, 

une perfonne entendit les anciennes raifonnerfur 
ce phenomene , ôc conclure avec beaucoup de 
gravité, qu’il ne falloit plus qu’elle eut d’enfans, 

parce qu’elle ne pouvoir mettre au monde qu.e 

des lâches» 
C’eft. encore pis chez quelques Nations de 

. l’Amerique Méridionale-, car fi les femmes y ont 
trop de peine à Ce -délivrer de leur fruit, fi elles 
11e foûtiennent pas les douleurs de l’enfantement 

avec toute la fermeté ordinaire au fexe dans ces 
païs-là , la crainte que l’on.a que ces.enfans n’hé¬ 
ritent de la foiblefie de leursuneres , oblige les 
parens à les -faire mourir , afin, de 11’avoir pas le 

chagrin de les voir dégénérer de la vertu de leurs 
Ancêtres. Ils ufent.de la même rigueur à l’égard 
de ceux qui naiflent contrefaits , ôe fouvent ils 
font périr la mçre avec l’enfant. Ils facrifient auflî 
l’un des gemeaux , dans la fuppofition qu’une 

me_re pe fçauroit fuffire à deux , de forte qu’on 

voit encore parmi eux en vigueur le cruel ordre 
m de Lycurgue, qui ne voulant élever que des hom¬ 

mes propres à rendre fervice à la République , 
avoit établi une Loy judiciaire pour les en fa ns 

qui venoient au monde, afin de délivrer l’Etat 

de bonne heure de ceux qui n’auroient pas les 
qualités corporelles, d’où.on pu£ tirer d’heureux 

préfages # 
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pré (âges, qu’ils pourroient être utiles à leur.pa- 

tne. 
Les Sauvageffes n’ont garde de* donner leurs 

enfans a d’autres pour les nourrir. Elles croiroient 

fe dépouiller de l’affedion de mere, 6c elles font 
dans une (urprife extrême de voir qu’il y ait des 
Nations au monde, où cet ufage Toit reçu 6c éta¬ 
bli. Que s’il arrive que les meres meurent en cou¬ 
ches, ou pendant que les enfans font encore au 
berceau , on trouve dans ces cas de néceflîté des 

nourrices dans leur familles 6c ce qui paroîtra 
plus étonnant de vieilles grands-meres , lefquel- 
les ayant paffé l’âge d’avoir des enfans, fe font 
encore revenir le.laid, 6c prennent la place des 
meres. Les Sauvagéfles aiment leurs enfans avec 
une extrême pallions 6c quoiqu’elles ne leur don¬ 
nent pas des marquesde leur affection par des ca- 
reffes auffi vives, que le font les Européanes, leur 
tendreffe n’en eft cependant pas moins réelle , 
moins folide, 6c moins confiante. Elles allaitent 
leurs enfans aufïi long-temps qu’elles peuvent, 6c 

ne les févrent que par néceffité. J’ai vu des enfans 
de trois 6c quatre ans, reprendre encore le laid ^ 

■ avec leurs puînés. . : . 
’ » .'x t S > 

... ' •* ;s a 3(1*7 

Ee Berceau pour les enfans des Sauvages, dans LCBerr 
la Nouvelle France, eft tout-à-fait joli 6c com- ceau* 
mode. Il confifle en une ou deux planches fort 
minces, d’un bois fort léger , de.deux pieds 6c 

demi de long , enjolivées .par les bords , retré- 

Tome L F f f f 
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cies.par en bas, &: arrondies par le pied ,, pour 
donner la commodité de bercer. L’enfant, enve¬ 
loppé de bonnes fourrures, y eft comme collé fur 
ces planches unies, &: placé debout , de maniéré 
qu’il appuyé fur une petite avance de bois, où: 
fes pieds portent , la pointe tournée en dedans , , 
de peur qu’ils ne fe bleflent, & afin qu’ils pren^ 

nent le ply qu’il faut pour bien porter la raquette» . 
Les langes , ou fourrures?, font gênés fur le de¬ 
vant par dê larges bandés , d’une peau peinte ,, 

qui prête peu, ôe qui font pafle.esôc repaflTées. 

dans des cordelettes d’un cuir fort, lequel régné: 

des deux côtés du berceau,, où elles font forte¬ 
ment arrêtées. On fait déborder ces langes con- 
fiderablement au-defliis du berceau , ôc on les* 
rejette par derrière , quand on veut faire pren¬ 
dre l’air à l’enfant, ou bien on les fait retomber 
fur un demi cercle, qui prend aux deux extrémi¬ 
tés des planches, lefquelles répondent a la tête de - 
Lenfant, ôc qui en fait le tour par-devant, afin 

qu’il puifle refpirer plus librement, fans être ex^ 
pofé au froid en Hyver , de aux piqueures des 
Maringoins, ou coufins en Eté , & afin qu’il, 

ne reçoive point de mal au cas que le berceau 
vint à tomber. On met fur ce demi cercle de pe- 

*7 tits bracelets de porcelaine, ôc d’autres petites ba¬ 
gatelles , que les Latins nommoient Crepundïay lef— 

quelles fervent d’ornement &c de joüet pour di¬ 
vertir l’enfant. -Deux grandes longes d’un qiir 

fort, qui fortent du berceau par le haut, don- 

t 
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'lient la facilité aux merés de le porter par-touc 
avec elles, de le charger au-deifus de tous leurs au¬ 
tres fardeaux, quand elles vont aux champs, ou 
qu’elles en reviennent , & de le fufpendre a quel¬ 

que branche d’arbre, où l’enfant eft comme ber¬ 
cé , endormi par le vent -, tandis qu’elles tra¬ 
vaillent. 

Les enfans font dans ces Berceaux fort chaude¬ 
ment, & fort mollement i car, outre les fourrures 
qui font fort douces, on y met encore quantité de 
duvet, tiré de l’épy du rofeau , lequel leur fert 

d’oüatte, ou bien de poudre d’écorce de Peruche^ 
dont les femmes fe fervent pour dégraifTer leurs 

cheveux, & pour les entretenir. Ils y font auffi 
fort proprement , de maniéré qu’ils ne peuvent 
gâter leurs fourrures i ôc par le moyen d’une pe¬ 
tite peau , ou d’un linge quon fait pafler entre 
leurs cuiffes , & qûi pend en dehors fur le de¬ 
vant , ils peuvent pourvoir à leurs befoins natu¬ 
rels, fans que le dedans en foit fali &■ gâté, ex¬ 

cepté le duvet ^ auquel il eft facile d’en fubfti- 

ituer de nouveau. 
«Quelques Nations vers la Louifane, à qui,les, 

François ont donné le nom de Têtes plâtres-, .par-, 
ce qu’elles font eonfifter leur beauté à 4yojr le 

Front applativ, & le fommet de la tête terminé en 
pointe, enfaçon de mître , ont des berceaux à 

peu près femblables à ceux que je viens de. dé¬ 
crire., mais qui ont, outre cela , quelque ch,of$ 

•de particulier pour contribuer a leur faire 
F f f f ij 
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dre cette forme, dans-laquelle elles trouvent un? 
fi grand agrément. C’éft un trou pratiqué dans le r 

berceau , où la mere fait entrer la tête de l’en-t 
fiant , lui appliquant' fur ie frontr, & au-deffiis 

•de la tête une maffe d’argile ; qn’elle ferre , & lie ; 
de toutes fes forces* Elle •GoucheVakifu l’enfant 
toutes les nuits, jufqu’à ce que.la tête ait.pris fon 
ply , & que les olfemens du crâne ayenc acquis ; 
afiez de confidence. Les enfans -fouÊrent ,extrê+ 

t - N * 

mement dans les premiers* eflais de cette violente ■ 
operation, laquelle ies> fait devenir noirs?, &c leur 

fait jetter par le nez, par les yeux'& parles oreiU 

les , une liqueur blancheâtre vifqueufej ils 
doivent encore beaucoup' fouffrir dansda fuite de 
la fituation gênante, où ils fon-rforcés de palfer 
toutes les nuits , les premiers mois de leur en-* 

fance, mais if doit en coûter à ceux qui veulent 
être beaux par artifice , & cfui fouhaitent avoir* 
dés agrémens que-la nature leur a refufés,. 
" Les Gàrarbes & là plupart des Sauvages Me-? 

ridionaux ont aufli le front applati ,. &; la tête> 
pointue. Leurs meres ont foin de la leur enfoncer* 

avec de-petites planches, & de petits • couflinets 
de çotori , liés fortement derrière la- tête. Maisî 
fes èftfahs n’ont pointd’àutre berceau , que des> 

Hamacs proportionnés à leur petite taille, que* 
fes^meres peuvent' fufpendre , & tranfporter fort' 
commodément t,' & où les enfans font couchés 

torrinudsLaiisaucune gêne; Les Sauvages, qu’om. 

sommé en Gànada les ^ens desTerres, Garba^, 
rr i i 7 -T 
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gmronnony ont un goût tout different desTêtes-plat- 
tes , car ils font confifter leur beauté à l’avoir fort 

ronde : Q’eft pour cela.qu’on les nomme auffi les 

Têtes de Bouler - 

Au fortir du Berceau, les enfans commencent De l'Edu* - 
plutôt a fe rouler qu’à marcher. Les parens les caclon« ' 

lailfent allez ordinairement nuds dans la Cabane ■ 
pendant des premières années, .dans la perfuafioîi * 

que le corps fe forme mieux > ou pour les em 
durcir de bonne heure.aux injures de l’air. Dès- 
qu’ils font un peu grands, ils. fuivent leurs meres * , f 

éc travaillent pour la famille. Elles’les accoûtu- 
ment .pour cet effet à aller puifer l’eau à la ri¬ 

vière, à porrerdè petites provifions de bois, pro¬ 
portionnées à leur taille , &c qu’on peut regarde» ' 
plutôt comme un jouet 3 que comme.une charge. - 
Peu à peu elles-les ftylent ainh à-rendre les fer-» 
vices, qui font de leur compétence*. Du reflet' 
ils lont négligés pour leur -perforine , mal vêtus y 
jufqu’à ce qu’ils entrent dans l’adolefoenee , ôCj 

qu’ils foient incorporés dans le corps de la jeu- 
neffe, qu’il leur efl: permis alors de. s’orner. 

Rien n’étoit plus dur que l’Education des jeu¬ 

nes gens dans l’ïfle de Crète, & à Sparte. Dès? 
qu’ils avoient atteint un certain âge, on les éle- 

voit dans, ces Ecoles publiques * qu’on no mm oit 
.Kybw, &:r ffvcrtnbdL 9 lefquelles étoient comme de> 

grandes falles, ou des efpeces de Halles i là Hs> 

étaient formés tous enfemble, diftribués par ban^ 
E f f f iij < , 
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des, dont chacune étoit fous la difeipline d’un 
Maître, qui les exerçoit.à une vie extrêmement 

laborieufe &c pénible. 3Les Légiflateurs-, qui n’a- 
voient en vue que l’Art Militaire, feul capable 
d’aggrandir, ou de maintenir leur "Etat, avoient 

banni de leur République toutes les Sciences, ôc 
tous les Arts Liberaux , foit qu’ils ne les cruflent 
pasméceflaires, foit qu’ils les regardaient comme 

des exercices de gens oififs, qui cherchent à trom¬ 
per le temps, ou qu’ils penfaffent que ces Arts & 
ces Sciences n’étoient propres qu’à amollir le cœur, 

à introduire le luxe & la faineantife. La Guerre 
-étant donc l’unique but où fe rapportoit toute 

leur politique, ils avoient en même temps dirige 
à cet objet tous les exercices de la Religion, 
delà vie civile. 

C’étoit donc pour cette unique fin, qu’au for- 
tir de l’enfance, ils apprenoient à leur jeunefie à 

chanter les loüanges des Dieux , & des Héros., 

à danfer la pyrrhique : qu’ils endurcifloient leurs 
corps en les faifant coucher fur la dure , mar¬ 
cher nuds pieds, ôc tête nuë, fe couvrir de pouf- 
fiere, & fe baigner dans l’Eurotas en toute fai- 

fon, qu’ils les accoûtumoient à fouffrir la faim, 
Ufoif, le poids du jour , & de la^chaleur: qu’ils 

les faifoient coufir fans cefie à travers les rochers 

les montagnes , à la pourfuite des bêtes feroces : 
qu’ils les tenoient toujours en haleine par les«exer- 
cices continuels de leurs Gymnafes publics , où 

ils s’exergoient de toutes les maniérés , à tirer de 
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Parc, â lancer le javelot, à la lutte, àlacourfe,. 
de à divers combats à coups de pied de de poing, 

de meme à fer émoulu : mais c’étoit fur-tout à 
ce deflein qu’ils les formoient a cette invincible 
patience d’un courage à toute épreuve, dont ils 
donnoient dé fi beaux témoignages dans ces cruel¬ 
les flagellations,, dont nous avons parlé au fujett 

desdnitiations : patience fi étonnante & fi mer-- 
veilleufe, quelle fit dire agréablement a un Etran¬ 
ger , qui en voyoit de. fes yeux des exemples h 

Lacedemone,, ce qu’un autre avoir déjà dit au - 
fujet de leur nourriture. « Qu’il n’étoit pas fur- « vu 

prenant, après cela, que les Lacedemoniens fif- « p^Laced.^ 
fent des prodiges de valeur dans les combats, «« £ib* îoft*T 
qu’ils y cherchoient apparemment la mort, en « 
s’xxpoiant aux plus grands dangers pouryfinir*» 
la vie malheureufe, . qu’ils unenoient dans leur « 
patrie , daquelle étoit pirexent fois que la mort « 

même. « 
Que les Sauvages ayent eu autrefois une édu¬ 

cation aufli rigoureufe, cela efl: encore fenfible ’ 
par les relies qu’ils en avoient confervés jufqu’à 
nos jours , de dont j’ai fait voir la reffemblance 
avec les Initiations aux myfteres des Payens, lef~* 
quelles n’étoient dans leur inftitution, ainfi que 

je l’ai dit, qu’une Ecole pratique, où d’on pui- 

foit les principes d’une vie nouvelle , conforme ' 

aux maximes de la Religion, de la Morale , de 

de la focieté civile. 

Ce qui fait un nouveau motif de probabilité* 
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c’efl: que cette Education des Cretois ôc des La- 

cedemoniens avoit-été prife des Barbares , qui 
avoient, en premier lieu , habité la Grèce, ôc 
qu’elle fe trouvoit parfaitement conforme aux 
mœurs des peuples de Thrace & de Scythie. Si 

ÏÏomc^’p" m^me nous en croyons Paufanias., ces cruelles fla- 
»s- gellations des Lacédémoniens ne feTaifoient que 

devant la ftatuë delà Diane Orthie, qu’il affûte 
être la mê me que la Diane de Tau ride , laquelle 

avoit été enlevée par O relie ôc par Iphigenie 
Ta fœur,, qui la portèrent de Sçythie en Grèce,, 

, comme je l’ai déjà dit. 
Les Perfes recevoient une éducation fembla- 

ble , avant qu’ils fe fulfent rendus les maîtres 
des Empires .des Affyriens,, des Medes ôc ..des 
Lydiens *, ôc avant que le luxe ôc les richeffes de 
ces Monarchies en euffent'fait des Sybarites. Xe- 

r xenophon. nophon nous en fait à ;peu.près.la même pein- 

fopl.pl'ïy ture dans les premières pages de fa Cyropédie., 
que les autres Auteurs font des Républiques des 

Cretois ôc des Spartiates. Il diflribuë cette Na¬ 
tion en quatre Ordres differens, félon la diver¬ 
sité des âges. Chaque Ordre habitoit en com¬ 

mun dans de grandes Halles ,<qui répondent à 
ce que les Grecs appelloient Aôc Av’S'peicc,, 

ôc l’on y pratiquoit à peu près les mêmes exer¬ 

cices. 
Je ne répéterai point ici ce que j’ai dit des 

Carbets des Sauvages Méridionaux, ôc de leurs 

exercices peu différons de ceux jde la Républi¬ 
que 
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<que de Lycurgue. Pour ce qui eft des autres, qui 

n’habitoient pas ainfi en commun , il eft certain 

qu’ils avoient aufli des épreuves très - difficiles , 
6c une méthode très-rigoureufe pour former leur 
jeunefle. Quoiqu’aujourd’hui ils n’ayent plus cette 

éducation fuivie 6c réglée , fur-tout au voifinage 
des Européans, 6c dans les Millions , où l’on a 
aboli tous leurs anciens ufages autant que l’on a 

pu y on voit cependant encore ie meme efprit, ôc 

le même génie d’une éducation auftere. Toutes 

les inftruàions que leur donnent leurs parens , 
confiftent dans des chofes propres à échauffer leur 

courage-, par les exemples de leurs Ancêtres, à 
les animer à fuivre leurs traces, à les bien inf- 
truire de leurs coutumes 6c de leurs ufages, 6c à 
leur bien inculquer la gloire qu’ils peuvent acqué¬ 
rir par leur adreffe 6c par leur bravoure. On leur 
met en main pour cet effet l’arc 6c la flèche, dès 

qu’ils peuvent les tenir, ils les gardent long-temps 
•comme un joiiet;, mais leurs forces croiffant avec 
l’âged’un amufement de leur oifiveté, ils en 

font un exercice néceffaire, ,6c s’y rendent en peu 

de temps très-habiles. 

Leur vie étant d’ailleurs dure par elle-même^ 
6c manquant de plufieurs chofes néceffaires pour 

la nourriture, le vêtement , 6c le refte, elle ne 
contribue pas peu â les endurcir, 6c â les rendre 

capables de foùtenir la faim, la foif. Les rigueurs des 
faifons, 6c d’autres travaux, fous lefquels on nous 

^erroit fuccomber pour avoir reçu une éduca- 

Tome L Gggg 
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tïon trop molle , 6c trop^ fenfuelle.. 

Les petits Sauvages s’exercent continuellemenct 

enfemble, aufli-bieivque les jeunes gens > on les 
voit fe joiier a coups de pied 6c i coup de poing y 

exercice que Lycurgue avoir ordonné pour les- 

liens. Si deux Antagoniftes fe battent , de ma¬ 

niéré qui gaffe le jeu , la tranquillité des autres 
efl admirable dans ces occafions , 6c m’a frappé. 

Ils forment un cercle autour des deux interef- 

fés, qu’ils laiffent fe battre , 6c joiier, comme ils 

difent, tout à leur aife., comme (impies fpe&a- 

teurs ; perfonne ne prend parti pour eux, non 
pas même leu rs.fr eres *, perfonne ne les fepare, à 

moins que le jeu ne fût pouffé trop loin, ou que.: 
la partie fût trop inégale *,-ils fe contentent en¬ 
flure de rire aux dépens de celui qui a eu du : 
defavantage. ; 

Mais, comme ils n’ont plus ces exercices pu4- 
blics 6c continus , qui peuvent contribuer beau¬ 

coup à la régularité des mœurs, ils fe font beau¬ 
coup reiâchés de cette difcipline exaéte, qui les - 
rendoit vertueux en quelque forte comme mal¬ 
gré eux. Les parens font ce qu’ils peuvent pour 

leur donner de bons principes , mais ne les prê¬ 
chant pas toujours par leurs exemples , leurs dif~ 

cours ne (ont pas toujours efficaces pour les» dé¬ 
tourner du vièe. - Les": me res qui en font maîtreffes, 

n’ont pas feiiçê de les punir 6c de les corriger^ 

quand ils'Ifr&nqta&Htf a-leurs devoirs j elles leur 

laiffent faire tout ce qu’ils veulent dans, le bas âge , 



AMERÏ (VU A î N S. 

fous le prétexte qu’ils n’ont pas encore de raifon, 

&c que lorfque les années leur en auront donné , 
ils fuivront fes lumières, de fe corrigeront ; mau¬ 

vais principe , qui favorife des habitudes vicieu- 
fes, dont ils ne peuvent plus fe défaire. Le plus 

grand châtiment qu’elles leur font, quand ils font 

encore petits, c’eft de leur jetter de l’eau au vi¬ 
dage, ou de les en menacer : elles fe contentent, 
.quand ils font plus avancés, de leur repréfenter 

leurs devoirs, à quoi ils ne font pas toujours ré- 
folus d’obéir. Perfonne d’ailleurs n’oferoit s’in¬ 

gérer de les frapper, de de les corriger. Malgré 
.cela, les enfans font aflez dociles, ils ont afTez 

de déference pour ceux de leur Cabane , & de 
refpeéb pour les anciens , à l’égard de qui on ne 
les voit gueres s’émanciper-, ce qui marque que 
dans la maniéré d’élever les enfans , la douceur 
eft fouvent plus efficace que les châtimens , de 
fur-tout des châtimens outrés. Les Sauvages en 

general font ^d’ailleurs fi fenfibles, que pour un 
reproche un peu trop amer, il n’efl: pas extraor¬ 
dinaire de les voir s’empoifonner avec la ciguës 

de fe défaire eux*mêmes. 
• - . ; f î ^ r- 

. • j 4, j-J 1 1/ î - j •. - - * ■* 

L’Athenrofera , ou les Amitiés particulières en- 
^tre les jeunes gens, qui fe trouvent établies à peu 

-près de la même maniéré d'un-bout de l’Ameri- 
que â l’autre, font un des points des plus inte- 
îefTansde leurs mœurs, parce qu’elles renferment 

•ain .article des plus curieux de l’Antiquité, de 

Gggg H 

Des Ami¬ 

tiés parti¬ 

culières. 
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qu’elles fervent à nous expliquer ce qui étoit fut' 
cela en ufage,, particulièrement dans la Republia 
que des Cretois-,. & dans celle des-Spartiates. 

On a calomnié les Légiflateurs de ces Répu^ 
bliques, comme s’ils avaient autorifé par leurs 
Loix, ce que quelques Auteitrs en onrraconté de-^ f»uis, qu’ils ont voulu nous faire entendre par 
es noms odieux d'A mat or & à'Amafius, qui ont 

été fubftitués à ceux de: cjxArrwp &c de hàsIvoç , 
qu’on donnoit dansrla Grèce à ces illuftres Amans; 

Piûtarch. in Plutarque-,. Xenophon, Maxime de Tyr, Elien^ 
Wiifo.& & plufieurs autres-*,, les ont juftifiés >.& il n’eft 

Xenoph. de. pas vraifemblable , que des Légiflateurs aulfi fa-* 
Repub. Lac. I 1 , O A 
Maxim Tyr. ges, eulient rien ltatue , qui eut pu rendre leurs 

Æiiai. Lib. Républiques éternellement inram.es. Car^quoi- 
3. eap. x. que ]es Grecs ayent été fujets à des vices motif 

mieux , qui ne font devenus par-tout que trop 

communs-», le. vice néanmoins , quel qu’il foit 
porte toujours avec foy un caraélere flétrilfant do 

honte , qui lui fait chercher les ténèbres parmi, 

les plus barbares mêmes*. 

Cette raifon eftplus que fuffifante pour nous* 

convaincre, que fi celui des vicesvqui eft le plus- 
abominable, &c qui révolte le plus la raifon, eut 

été attaché à ces fortes deJiaifons. d’amitié.,..ces 
Légiflateurs n’eulfent en garde de le mettre erx 

honneur, à. ce.point que ceuxqui étoient le plus 
recherchés, s’en «fifient un mérite^ &c un fujet de^ 

cîc. deRcp. gloire, ôc que ce fut au contraire une tache infa- 
strab..ub»x» mante ^ 1 l’égard de ceux pour l’amitié defquels- 
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©n ne faifoit paroître aucun empreflement. 

L’intention donc de ces Légiflateurs , étoit de 
fonder des amitiés, qui euflent la vertu pour prin¬ 
cipe , qui fulTent une liaifon pudique , & un 
amour innocent, un commerce d’efprir , d’où 

l’on bannit jufqu’à Lombre du crime, ôc une ému¬ 
lation réciproque entre l’amant ôe la perfonne ai¬ 
mée, telle que Platon l’a définie en plufieurs en¬ 

droits. Xenophon compare l’ardéur & la modef- Xenopfion fifi 

tie de cet amour mutuel des Lacedemoniens, aux 

enchaînemens du cœur, qui font entre le pere Ôc 
les enfans ; & Maxime de Tyr dit qu’il étoit fem- 

blable à l’amour qu’on pourrait avoir pour une 
belle ftatuë: 

L’amant avoit un foin continuel d’infpirer dès, 
fèntimens de gloire a l’objet de fes affections 9:. 
il étoit chargé de lui donner bon exemple , de 
corriger, ou de prévenir Ifcs fautes* qu’il ’eut pu. 

faire j de forte que la République fuivant Pefpric 
du Légiflateur, rendoit l’amant refponfable de la 
conduite de l’aimé-, lequel étoitcomme fon dif- 
ciple j en forte que celui-cf ne pouvoit faire de 
fautes, qu’il n’exposât l’autre à en être puni*, se 

à recevoirlè châtiment qu’il auroit lui-même mé¬ 
rité > car comme l’aimé étoit toujours un peu plur 

jeune, s’il venoit â faillir, on pardonnoit a l’im¬ 
prudence , & à la foibleffe dè fon âge moins avan¬ 
cé ; mai# la punition tombait fiir l’amant, qui*; 

PlatarcK iv 
lycurgç,. 

©toit oblige d’etre le iurveillant, &: le garandde 

Inconduite de celui qu’il chériffoir. Plutarque 

G SS S “jl 
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rapporte un exemple de cette feveritécar un 

jour, dans les combats a outrance que les jeunes 

gens faifoient dans leurs gymnafes , l’un d’eux 

ayant, dit-il, laifle échapper une plainte lâche* 

&c indigne d’un Lacedemonien y on s’en prit à Ton 
amant, qui fut condamné â une peine. 

Malheur a l’amant qui eut tombé dans des fau¬ 

tes plus confiderables., & qui au lieu de former 

fon difciple a la vertu, .lui eut donné l’exemple 

du vice, en le portant au mal. Car, dit Elien, 
s’il lui arrivoit de concevoir des déflrs criminels 
jpour l’objet de fes affe&ions., il n’y avoit point 

de fureté pour lui à Sparte, &,il ne pou voit fe 

fauver d’une mort infâme que par une fuite hon- 
teufe. 

La maniéré dont les Auteurs racontent que fe 
faifoient les enlevemens de ces fortes d’amis, de 
les abus qui purent s’y glifler dans la fuite, furent 
fans doute ce qui fonda des foupçons finiftres 
contre les Légiflateurs.., comme s’ils enflent auto- 
rifé par leurs Loix , les vices qui s’en étoient fui- 

vis. Mais le vice fe güflè par-tout, deil n’eft,rien 

dont on n’abufe. 
Si l’on veut comparer ce qui fe pratiquoit à 

Sparte, de en Crète, au fujet de ces enlevemens* 

avec ce que j’ai rapporté dans l’Article de la Re¬ 

ligion, de que j’ai tiré de l’Auteur de la nouvelle 
Hiftoire de Virginie, il fe trouvera que la retraite 
de ces jeunes gens enlevés, de qui alloient paflet, 

quelques mois à la campagne fous la conduite de 
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lènr ami, étoit peut-ctre une efpece d’initiation 
& une "pratique qui appartenoic à la Religion ,, 
comme en Amérique. 

Cela paroît d’autant mieux fondé, qu’au re¬ 
tour de ces jeunes gens, ceux qui les avoient en¬ 
levés ,,étoient obligés de faire préfentà chacuns 
d’un Taureau , pour en faire un facrifice à Jupi¬ 
ter, ainfi que le témoigne Strabon. 'Dans la Beo- 
tie, où ces liaifons d’amitié étoient établies ^.com¬ 
me dans llfle de, Crète, & chez les Lacédémo¬ 
niens , on appelloit Te&ç Zsyo* > ou la ftcrêe Cohorte 
le Corps des* Guerriers compofé d’Amans , de 
d’Aimés-f lequel étoit invincible par leur union,* 
Ces Loix d’amitié paroi fient avoir été communes 
dans toute la Grèce, de fi nous faifons attention 
à l’Hiftoke des premiers temps , nous verrons 
que prefque tous les Héros fe trouvent ainfi unis 
a quelque ami , lequel étoit le compagnon de 
leurs travaux de de leur fortune.’- Tels étoient 
Hercule, de lolas ; Thefée, de Pyrithoüs j Achille^, 
de Patrocle r Ænée , de Achate j Orefte, de Py- 
lade , dec. Plutarque, dans laf vie de Pelops, afi 
fure qu’en mémoire de l’amitié d’Hercule de d’Io- 
las , les,Amans de les Aimés envoyoient des of¬ 
frandes au Tombeau de ce dernier, de ferroient 
les nœuds de leur alliance , par lés fermens qu’ils 
fai foi eut en fon nom, . de en l’invoquant., 

Les Brefiliens appellent ces fortes d’atnis Atbtir 
âffapy, x’e&-à*dife, le parfait j^Ilié. Lé Sieur de Leri 
affine , que l’alliance qui fe forme,entr’eux par 

^ -, ' f ' î 1 • ( • . , 

Strabo, LibJ • 

p. 333* • 

leri, Hift. 
du Brefil} d* 

M» 

) 
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cette forte d’union., eft fi forte , que tous les biens 
leur deviennent abfolumenr communs , comme 
s’ils ne faifoient qu’une même perfonne, 5c qu’ils 
ne peuvent pas plus fe marier dans laiamille l’uti 
de l’autre aux degrés prohibés, que s’il y avoit 
entr’eux une liaifon du fang au premier degré. 

Ces liaifoiis d’amitié, parmi les Sauvages de 
l’Amerique Septentrionale., ne laiffent aucun 
foupcon de vice apparent , quoiqu’il y ait, .ou 
qu’il puiffe y avoir beaucoup de vice réel. El¬ 
les font très- anciennes dans leur origine, très- 
marquées dans leur ufage confiant, facrées, ,fi je 
l’ofe ainfi dire , tdans l’union qu’elles forment, 
dont les nœuds font aufli étroitement ferrés que 
ceux du fang 5c de la nature, 5c ne peuvent être 
difious, qu’à moins que l’un d’eux s’en rendant 
indigne par des lâchetés qui déshonoreraient fon 
ami, l’obligeât à renoncer à fon alliance, ainfi 
que quelques Millionnaires m’ont dit en avoir vu 
des exemples, tes pareils font les premiers à les 
fomenter , 5c à en refpe&er les droits ; elles font 
honorables dans leur choix , étant fondées fur un 
mérite mutuel à leur façon, fur la conformité des 
mœurs, 5c fur des qualités propres à exciter l’ému¬ 
lation , laquelle fait fouhaiter à un chacun d’être 
ami de ceux qui font les plus confiderés, 5c qui 
méritent mieux de l’êrreu 

Ces amitiés l’achètent par des préfens , que 
l’ami fait à celui qu’il veut avoir pour ami; elles 
s’entretiennent par des marques mutuelles de bien¬ 

veillance , 
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veillance ; ils deviennent Compagnons de chalTe, 
<deguerre, &de fortune; ils ont droit de nourri¬ 
ture & d’entretien dans la Cabane l’un de l’autre. 

-Le compliment le plus affeétueux quepuiffe faire 
d'ami a ion ami, c’eft de lui donner ce nomd’A mi : 

.enfin ces amitiés vieillirent avec eux , &: elles font 
Ci bien cimentées, qu’il s’y rencontre fouvent de 

J.’héroifme, commeentfre les Oreftes & les Pylades. 
Le Pere Garnier m’a dit avoir appris d’un Sau¬ 

vage, au fujet de ces amitiés, qu’ils avoient fait 
fouvent entr’eux cette remarque, que lorfqu’on 
bruloit un Efclave, on pouvoit regarder comme 
un préfage afluré , que celui que l’Efclave nom- 
moit dans fa chanfon de mort, ferait bien-tôt pris 
lui-même, & auroit le même fort. Ce Pere faifoic 
enfufte cette réflexion. Quand bien même le pré- 
ftge feroit fuivi de l’évenement, il n’y auroit à 
cela rien d’extraordinaire; car cet Efclave, difoit- 
vil, menaçant,-félon la coutume , ceux qui le bril¬ 
lent , appelle à fon fecours pour le venger, celui 
avçc qui il eft lié d’une amitié plus étroite ; &c ce¬ 
lui-ci touché de la perte de fon ami, du fort du¬ 
quel il eft bien-tôt inftruit, ne tarde pas , dans 

l’efperance d’en tirer vengeance, à fe précipiter 

aufli dans les mêmes périls, où il eft prefque tou¬ 
jours la viélime de la témérité, que lui ont inf. 

piré le regret de la mort de fon ami, & la douleur 

qu’il a de l’avoir perdu. 
J’ailûaulli dans une de nos Relations, qu’entre Reiat delà 

» I . r . |, . / \ /--v Nouv. Fran- 
«quelques prilonniers que I on avoit amenés a n- ce peur les an* 
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: nontagué, il s’en trouva deux fi fortement unis 
d’amitié, que comme on eut condamné l’un au 
feu, & donné la vie à l’autre , celui à qui on 
avoit donné la vie, fut fi affligé qu’on n’eut pas. 
fait la même grâce à fon compagnon, qu’il ne 
put dilïimuler (a douleur , &: fi p tant par fies plain¬ 
tes ôc par fies menaces , qu’il obligea ceux qui 
fa voient adopté de l’abandonner au fiupplice : on 
les fit donc mourir l’un ôe l’autre, &: le Miffion- 
naire qui en parle , marque qu’il fut alfez heu¬ 
reux pour leur adminiftrer le Baptême, &c pour 
les voir mourir dans de grands fentimens de pie¬ 
té , dont les Iroquois ne furent pas moins char¬ 
més , qu’ils l’avoient été du zélé du Millionnaire 
même. 

Dans quelqu’une de nos Millions, les Million¬ 
naires ayant fupprimé ces fortes de liaifons, à 
eaufe des abus qu’ils en pou voient craindre , fans 
dire néanmoins qu’ils agilfoient par ce motif} les 
Sauvages n’en furent pas fâchés, à caufe que ces 
amitiés étoient d’une trop grande dépenfe, & que 
par-là même elles devenoient trop onereufes. 

■Fin, du premier Tome; 
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